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LA LOGIQUE 


LA LOGIQUE. 


L'homme qui à fait réflexion sur lui-même a connu qu'il y 
avoit dans son âme deux puissances ou facultés principales , 
dont l’une s'appelle entendement, et l’autre volonté, et deux 
opérations principales dont l’une est entendre, et l’autre vouloir. 

. Entendre $e rapporte au vrai, et vouloir au bien. 

Toute la conduite de l’homme dépend du bon usage de ces 
deux puissances. L'homme est parfait, quand, d’un côté, ül 
entend le vrai, et que de l’autre , il veut le bien véritable, c'est 
à dire la vertu. ° 

Mais, comme il ne lui arrive que trop souvent de s’égarer en 
l’une ou en l’autre de ces actions , il a besoin d’être averti de 
ce qu'il faut savoir, pour être en état tant de connoître la vérité, 
c’est à dire de bien raisonner, que d'embrasser la vertu, c’est 
à dire de bien choisir. 

De là naissent deux sciences nécessaires à la vie humaine, 
dont l’une apprend ce qu’il faut savoir pour entendre la vérité, 
et l’autre ce qu’il faut savoir pour embrasser la vertu. 

La première de ces sciences s'appelle Logique, d’un mot grec 
qui signifie raison, ou dialectique, d'un mot grec qui signifie 
discourir ; et l’autre s'appelle Morale, parce qu’elle règle les 
mœurs. Les Grecs l’appellent Ethique, du mot qui signifie les 
mœurs, en leur langue. 

Il paroît donc que la Logique a pour objet de diriger l’en- 
tendement à la vérité; et la Morale de porter la volonté à la vertu. 

Pour opérerun si bon effet, elles ont leurs règles et leurs 
préceptes ; et c’est en quoi elles consistent principalement; de 
sorte qu’elles sont de ces sciences qui tendent à l’action, et 
qu’on appelle pratiques. 

Selon cela , la Logique peut être définie une science pratique 
par laquelle nous apprenons ce qu’il faut savoir pour étre ca- 
pables d'entendre la vérité; et la Morale une science pratique 
par laquelle nous apprenons ce qu’il faut savoir pour embrasser 
la vertu : ou, pour le dire en moins de mots, la Logique est 
une science qui nous apprend à bien raisonner, et la Morale est 
une science qui nous apprend à bien vivre. 


x 


Or, comme l’entendement à trois opérations principales, la 
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Logique, qui entreprend de le diriger, doit s'appliquer à ces 
trois opérations , dont nous allons aussi traiter en trois livres. 


a 


LIVRE PREMIER. 


CHAPITRE PREMIER. De l’entendement, 


Il faut examiner, avant toutes choses, ce que c’est que l’en- 
tendement. 

Entendre , c’est connoître le vrai et le faux, et discerner l’un 
d’avec l’autre. C’est ce qui fait la différence entre cet acte et 
tous les autres. x 

Par les sens l’âme recoit des objets certaines impressions 
qui s'appellent sensations. Par l’imagination elle recoit simple- 
ment, et conserve ce qui lui est apporté par les sens. Par l’en- 
tendement elle juge de tout, et connoît ce qu'il faut penser, tant 
des objets que des sensations. 

Elle fait quelque chose de plus, elle s'élève au dessus des 
sens, et entend certains objets où les sens ne trouvent aucune 
prise, par exemple Dieu, elle-même, les autres âmes sem— 
blables à elle, et certaines vérités universelles. 

Voilà ce qui s’appelle entendement. Il nous apprend à corriger 
les illusions des sens et de l’imagination, par un juste discer- 
nement du vrai et du faux. Je vois un bâton dans l’eau, comme 
rompu ; tous les objets me paroïissent jaunes ; je m'imagine, 
dans l'obscurité, voir un fantôme : la lumière de l’entendement 
vient au dessus , et me fait connoître ce qui en est. 

Il juge , non seulement des sensations , mais de ses propres 
jugements qu'il redresse , ou qu'il confirme, après une plus 
exacte perquisition de la vérité, parce que la faculté de réflé- 
chir, qui lui est propre , s'étend sur tous les objets , sur toutes 
les facultés et sur lui-même. 


; CHAP. II. Des idées et de leur définition. 


Nous entendons la vérité par le moyen des idées, et il faut 
ici les définir. 

Nous nous servons quelquefois du mot d'idée pour signifier 
les images qui se font en noire esprit, lorsque nous imaginons 
quelque objet particulier : par exemple , si je m'imagine le 
château de Versailles, et que je me représente en moi-même 
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comme il est fait; si je m'imagine la taille ou le visage d’un 
homme , je dis que j’ai l'idée de ce château ou de cet homme. 
Les peintres disent indifféremment qu'ils font un portrait d’ima- 
gination ou d'idée, quand ils peignent une personne absente , 
sur l’image qu’ils s’en sont formée en la regardant. 

Ce ne sont point de telles idées que nous avons ici à considérer. 

Il y a d’autres idées qu'on appelle intellectuelles , et ce sont 
celles que la Logique a pour objet. 

Pour les entendre , il ne faut qu’observer avec soin la dis- 
tinction qu'il y a entre imaginer et entendre. 

La même différence qui se trouve entre ces deux actes, se 
trouve aussi entre les images que nous avons dans la fantaisie , 
et les idées intellectuelles qui sont celles que nous nommerons, 
dorénavant , proprement idées. 

Comme celui qui imagine a, dans son âme , l’image de la. 
chose qu’il imagine , ainsi celui qui entend a, dans son âme , 
l'idée de la vérité qui entend. C’est celle que nous appelons én- 
tellectuelle ; par exemple , sans imaginer aucun triangle parti- 
culier, J'entends, en général , le triangle comme une figure 
terminée de trois lignes droites. Le triangle ainsi entendu dans. 
mon esprit est une idée intellectuelle. 

L'idée peut donc être définie : ce qui représente à l’entende- 
ment la vérité de l’objet entendu. Ainsi on ne connoît rien que 
ce dont on a l'idée présente. 

De là s'ensuit que les choses dont nous n’avons nulle idée , 
sont, à notre égard, comme n'étant pas. 


CHAP. III. Des termes et de leur.liaison avec les idées. 


Il faut ici observer la liaison des idées avec les termes. 

Il n’y a rien de plus différent que ces deux choses, et leurs 
différences sont aisées à remarquer. 

L'idée est ce qui représente à l'entendement la vérité de l’ob- 
jet entendu. 

Le terme est la parole qui signifie cette idée. 

L'idée représente immédiatement les objets. Les termes ne 
signifient que médiatement, et en tant qu’ils rappellent les idées. 

L'idée précède le terme qui est inventé pour la signifier : 
nous parlons pour exprimer nos pensées. 

L'idée est ce par quoi nous nous disons la chose à nous- 
mêmes; le terme est ce par quoi nous l’exprimons aux autres. 

L'idée est naturelle, et est la même dans tous les hommes. 
Les termes sont artificiels, c’est à dire inventés par art, et cha- 
que langue a les siens. 
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Ainsi , l'idée représente naturellement son objet, et le terme, 
seulement par institution, c’est à dire parce que les hommes 
en sont convenus: par exemple, ces mots triangle et cheval 
n'ont aueune conformité naturelle avec ce qu'ils signifient , et 
si les hommes avoient voulu , ils auroïent pu rappeler à l'esprit 
toute autre idée. 

Mais encore que ces deux choses soient si distinguées , elles 
sont devenues comme inséparables , parce que, par l'habitude 
que nous avons prise dès notre enfance d'expliquer aux autres 
ce. que nous pensons , il arrive que nos idées sont toujours unies 
aux termes qui les expriment, et aussi que ces termes nous 
rappellent naturellement nos idées : par exemple, si j'entends 
bien ce mot de triangle, je ne le prononce point sans que l’idée 
qui y répond me revienne , et aussi, je ne pense point au triangle 
même que lé nom ne me revienne à l’esprit. 

Ainsi, soit que nous parlions aux autres , soit que nous nous 
parlions à nous-mêmes, nous nous servons toujours de nos 
mots et de notre langage ordinaires. 

Absolument , pourtant, l'idée peut être séparée du terme, 
et le terme de l’idée. Car il faut avoir entendu les choses avant 
que de les nommer; et le terme aussi, s’il n’est entendu, ne 
nous rappelle aucune idée. 

Quelquefois nous n’avons pas le terme présent, que la chose 
nous est très présente , et quelquefois nous avons le terme pré- 
-sent, sans nous souvenir de sa signification. 

Les enfants conçcoivent beaucoup de choses qu'ils ne savent 
pas nommer, et ils retiennent beaucoup de mots dontils n’ap- 
prennent le sens que par l'usage. 

Mais, depuis que, par l'habitude , ces deux choses se sont 
unies, on ne les considère plus que comme un seul tout dans 
le discours. L'idée est considérée comme l'âme , et le terme 
comme le corps. 

Le terme, considéré en cette sorte, c’est à dire comme fai- 
sant un seul tout avec l'idée et la contenant, est'supposé dans 
le discours pour les choses mêmes , c’est à dire mis à leur place, 
et ce qu'on dit des termes on le dit des choses. 

Nous {irons un grand secours de l’union des idées avec les 
termes, parce qu'une idée attachée à un terme fixe n'échappe 
pas si aisément à notre esprit. 

Ainsi le terme joint à l’idée nous aide à être attentifs. Par 
exemple , la seule idée intellectuelle de triangle ou de cercle 
est fort subtile d'elle-même , et échappe facilement par les 
moindres distractions. Mais, quand elle est revêtue de son 
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terme propre , comme d'une espèce de corps, elle est plus fixe 
et on la tient mieux. 

Mais il faut pour cela être attentif, c'est à dire ne faire pas 
comme ceux qui n’écoutent que le son tout seul de la parole, 
au lieu de considérer l'endroit de notre esprit où la parole doit 
frapper, c’est à dire l’idée qu’elle doit réveiller en nous. 


CHAP. IV. Des trois opérations de l’entendement et de leur rapport avec 
les idées. 


Parmi les idées, les unes s'accordent naturellement ensemble, 
et les autres sont incompatibles , et s’excluent mutuellement ; 
par exemple : Dieu et éternel, c’est à dire : cause qui fait tout, 
et ce qui n’a ni commencement ni fin , sont idées qui s'unissent 
naturellement. Au contraire, ces deux idées Dieu et auteur du 
péché sont incompatibles. Quand deux idées s'accordent, on les 
unit en affirmant l’une de l’autre, et en disant, par exemple : 
Dieu est éternel, Au-contraire , quand elles s’excluent mutuel- 
lement, on nie l’une de l’autre en disant : Dieu, c'est à dire 
la sainteté méme , n’est pas auteur du péché, c’est à dire de 
l’impureté méme. 

C’est par l'union ou l’assemblage des idées que se forme le 
jugement que porte l'esprit sur le vrai ou sur le faux ; et ce ju- 
gement consiste en une simple proposition , par laquelle nous 
nous disons en nous-mêmes : cela est, cela n’est pas. Dieu est 
éternel, l’homme n’est pas éternel. 

Avant que de porter un tel jugement, il faut entendre les 
termes dont chaque proposition est composée , c'est à dire : 
Dieu, homme, éternel. Car, comme nous avons dit, avant que : 
d’assembler ces deux termes: Dieu et éternel, où de séparer 
ces deux-ci : homme etéternel , il faut les avoir compris. 

Entendre les termes, c’est les rapporter à leur idée propre , 
c'est à dire à celle qu’ils doivent rappeler à notre esprit. Mais, 
ou l'assemblage des termes est manifeste par soi-même , ou il 
ne l’est pas. S'il l’est, nous avons vu que sur la simple propo- 
silion bien entendue, l’esprit ne peut refuser son consente- 
ment, et qu'au contraire, s’il ne l’est pas , il faut appeler en 
confirmation de la vérité d’autres propositions connues, c'est 
à dire qu'il faut raisonner. 

Par exemple, dans celle-ci: Le tout est plus grand que sa 
partie, il ne faut qu'entendre ces mots : tout et partie pour 
voir que Ja partie, qui n'est qu'une diminution du tout, est 
moindre que le tout qui la comprend, et comprend encore 
autre chose. 
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Au contraire, dans celle-ci : Les parties d’un certain tout , 
par exemple d'un arbre, ou d’un animal, doivent être néces— 
sairement de différente nature; pour juger de sa vérité , la con- 
noissance des termes dont elle est composée ne suffit pas. Il 
faut appeler au secours les diverses fonctions que doit faire un 
animal , comme se nourrir ou marcher, et montrer que des 
fonctions si diverses exigent que l'animal ait plusieurs parties 
de nature différente, par exemple, des os, des muscles , un 
estomac, un cœur, etc. 

Voilà donc trois opérations de l'esprit manifestement distin- 
guées : une qui conçoit simplement les idées, une qui les as— 
semble ou les désunit , en affirmant ou niant l’une de l’autre ; 
une qui, ne voyant pas d’abord un fondement suffisant pour 
affirmer où nier, examine s’il se peut trouver en raisonnant. 


CHAP. V. De l'attention, qui est commune aux trois opérations de 
l'esprit. 

Chaque opération de l'esprit, pour être bien faite , doit être 
faite attentivement , de sorte que l'attention est une qualité 
commune à toutes les trois. 

L’attention est opposée à la distraction, et on peut connoître 
l’une par l’autre. 

La distraction est un mouvement vague et incertain de l’es- 
prit qui passe d’un objet à l’autre , sans en considérer aucun. 

L’'attention est donc un état de consistance dans l'esprit, qui 
s'attache à considérer quelque chose. : 

Ce qui la rend nécessaire , c’est que notre esprit imparfait a 
besoin de temps pour bien faire ses opérations. Nous en verrons 
les causes par la suite ; et nous étudierons les moyens de rendre 
l’esprit attentif, ou de remédier aux distractions , ce qui est un 
des principaux objets de la Logique. 


CHAP. VI. De la première opération de l'esprit qui èst la conception des 
idées. 

La première opération de l'esprit, qu'on appelle simple ap- 
préhension ou conception, considère les idées. Mais les idées 
peuvent être regardées ou nuement en elles-mêmes, ou revé- 
tues de certains termes; selon ces différents égards, la pre— 
mière opération de l'esprit peut être définie simple conception 
des idées , ou la simple intelligence des termes. Si on veut re- 
cueillir ensemble l'une et l'autre considération , on la pourra 


définir la simple conception des idées que les termes signifient, 
sans rien aflirmer ou nier. 
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, Car, ainsi qu'il à été dit, chaque terme a une idée qui lui 
répond ;-par exemple, au mot de roi répond l'idée de celui qui 
à la suprême puissance dans un Etat. Au mot de vertu répond 
l'idée d’une habitude de vivre selon la raison. Au mot de trian- 
gle répond l'idée d’une figure terminée de trois lignes droites. 

Aïusi, quand on prononce ce mot triangle, la première chose 
qu'on fait, c'est de rapporter ce terme à l’idée qui y répond 
dans l’esprit. 

On n'affirme rien encore, et on ne nie rien du triangle. Mais 
on TS seulement ce que signifie ce terme, et on le joint avec 
son idée. 


CHAP. VIT. Dénombrement de plusieurs idées, 


Rien ne nous fait mieux connoître les opérations de l'esprit, 
que de les exercer avec attention sur divers sujets. Comme donc 
la première opération est la simple conception des idées, il 
est bon de nous appliquer à quelques unes de celles que nous 
avons dans l'esprit. 

L'âme conçoit premièrement ce qui la touche elle-même, 
par exemple ses opérations etsesobjets. | 

Nous savons ce qui répond, dans l'esprit, à ces mots, sentir, 
imaginer, entendre, considérer, se ressouvenir, aflirmer, nier, 
douter, savoir, errer, ignorer, être libre, délibérer, se résou- 
dre, vouloir, ne vouloir pas, choisir bien ou mal, être digne 
de louange ou de blâme, de châtiment ou de récompense, et 
ainsi du reste. ; 

Nous savons aussi ce qui répond à ces mots, vrai et faux, bien 
et mal, qui sont les propres objets que l’entendement et la vo— 
‘lonté recherchent. 

Nous savons pareillement ce qui s’entend par ces mots, plai- 
sir et douleurs, faim et soif, et autres sensations semblables. 

Eufin, nous savons ee que signifient ces mots, amour et 
haine, joie et tristesse, espérance et désespoir, et les autres qui 
expriment nos passions. 

A chacun de ces mots répond son idée que nous avons et qu’il 
est bon de réveiller en lisant ceci. 

Ces mots raison, vertu, vice, conscience, et syndérèse, qui 
tous regardent nos mœurs, nous sont aussi fort connus, et nous 
avons compris ce qui leur répond dans notre intérieur. 

Par là nous trouverons les idées de la justice, de la tempé- 
rance, de la sincérité, de la force, de la libéralité et des vices 
qui leur sont contraires. Par exemple, à ce terme sincérité ré— 


pond résolution de ne mentir jamais, et de dire le vrai quand 
1, 
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da raison le demande. À ee mot justice répond volonté constante 
et perpétuelle de rendre à chacun ce qui lui appartient, et ainsi 
-des autres: - 

Il y a encore des choses qui nous conviennent, comme ma- 
Jadie et santé, puissance et foiblesse, bonheur et malheur ; 
choses dont nous avons en nous les idées: 

Nous avons déjà remarqué ces deux mots Dieu et créature, 
avec les idées qui leur répondent, d’étre qui fait tout, et 
d’étre fait par un autre. 

A l'idée d’être immuable qui convient à Dieu , répond dans 
notre esprit, ce qui est toujours de même. A l'idée de chan- 
geant qui convient à la créature, répond de n'être pas toujours 
en même état. 

Nous avons aussi les idées de beaucoup de choses naturelles, 
par exemple, de tous les objets de nos sens. À ce terme chaud 
ou froid répond ce qui cause le sentiment que nous exprimons 
en disant : j'ai chaud ou j'ai. froid. C’est ainsi que nous di- 
sons : le feu est chaud, la neige est froide. À ce terme doux ou 
amer, blanc ou noir, vert où incarnat, répond ce qui cause en 
nous certaines sensations ; et, pour venir aux autres choses, à 
ce terme mouvement répond, dans les corps, étre transporté 
d'un lieu à un autre. À ce terme repos répond demeurer dans 
le méme lieu. A ce terme corps répond.ce qui est étendu en 
longueur, largeur et profondeur. A ce terme esprit répond ce 
qui entend et ce qui veut ; à ce terme figure répundle terme des 
corps, et ainsi des autres. 

Nous avons aussi des idées très nettes des choses qui consi- 
dèrent les mathématiques, telles que sont triangle, cavré, cer- 
cle, figure régulière ou irrégulière, nombre, mesure, et autres 
infinies du même genre. 

Les noms des choses qui se font par art où par invention 
et institution humaine, nous sont aussi fort connus. À ce mot 
de maison répond l'idée d’un lieu où nous nous renfermons 
contre les incommodités du dehors. À ce mot fortification ré- 
pond l’idée d'une chose qui nous défend contre une grande 
force. Les lois, la police, le commandement, la royauté, la ma- 
gistrature, les diverses formes de gouvernement où par un seul 
homme où par um conseil, ou par tout le peuple, ont leurs 
idées très claires qui répondent à chaque mot. 

Quiconque prendra la peine de considérer ces mots, verra 
qu'il les entend très bien et démêlera aisément:les idées. qu’ils 
doivent rappeler sans qu’il soit nécessaire de nous étendre 
maintenant sur tous ces objets. 
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CHAP. VIII. Division générale des idées. 


Après avoir rapporté un grand nombre d'idées différentes 
que nous avons dans l'esprit, il est bon de les réduire à certains 
genres, et nous en trouvons d’abord deux principaux. 

I y à des idées qui représentent les choses comme étant et 
subsistant en elles-mêmes, sans les regarder comme attachées 
à une autre. Par exemple, quand je dis esprit, c’est à dire 
chose intelligente ; corps, c’est à dire chose étendue ; Dieu, c'est 
à dire ce qui est de soi. 

Il y à d’autres idées qui représentent leur objet, non comme 
existant en lui-même, mais comme surajouté , et attaché à 
quelque autre chose. Par exemple, quand je disrondeur et 
sagesse, je ne concois pas la rondeur ni la sagesse comme cho— 
ses subsistantes en elles-mêmes ; mais je conçois la rondeur 
comme née pour faire quelque chose ronde, et la sagesse 
comme née pour faire quelque chose sage. 

Il faut donc nécessairement que dans ces idées, outre ce 
qu'elles représentent directement, c’est à dire ce qui fait être 
rond, et ce qui fait être sage, il y ait un regard indirect sur ce 
qui est rond et ce qui est sage, c’est à dire sur la chose même à 
qui convient l'un et l'autre. 

Ainsi je puis bien entendre un bâton, sans songer qu'il soit 
droit ou qu'il soit courbe, mais je ne puis entendre la droiture, 
ni la courbure du bâton, pour ainsi parler, sans songer au bà- 
ton même. 

Au premier genre d'idées, il faut rapporter celles qui répon- 
dent à ces mots : Dieu, esprit, corps, bois, air, eau, pierre, 
métal, arbre, lion, aigle, homme, parce que tous ces termes si- 
gnifient un'seul objet absolument, sans le regarder comme at- 
taché à un autre. 

Au second genre d'idées, il faut rapporter celles qui répon- 
dent à ces mots: figure, longueur, largeur, profondeur, 
science, justice, libéralité, et autres semblables, parce que dans 
le mot de figure, de longueur, et de science, outre ce qui y ré- 
pond directement, if y a encore un regard sur ce qui est figuré, 
sur ce qui est long, et sur ce qui est savant. 

Le premier genre d'idées représente les substances mêmes ; 
le second représente ce qui est attaché, ou surajouté aux sub- 
stances, comme science est chose attachée ou surajoutée à l'es- 
prit ; rondeur est chose attachée ou surajoutée au corps. 

Cette division des idées les partage, du côté de leur objet, 
parce que les idées n'en peuvent avoir que de deux sortees, 
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dont l’un est la chose même qui est, c’est à dire la substance, 
l'autre est ce qui lui est attaché. 

Il faut donc ici considérer que la même chose, onu la même 
substance peut être de différentes façons, sans que son fonds 
soit changé : par exemple, le même esprit, ou le même homme, 
considéré selon son esprit, peut être tantôt sans la science, et 
tantôt avec la science ; tantôt géomètre, et tantôt non ; tantôt 
avec plaisir, tantôt avec douleur ; tantôt vicieux, tantôt ver- 
tueux ; tantôt malheureux, tantôt heureux; et cependant, au 
fonds, c'est le même esprit, c’est le même homme, 

Ainsi un même corps peut être tantôt en mouvement, et 
tantôt en repos; tantôt droit, tantôt courbe ; et, toutefois, ce 
sera, au fonds, le même corps. 

Plusieurs corps peuvent être, ou jetés ensemble pêle-mêle 
et.en confusion, ou arrangés dans un certain ordre, et rappor- 
tés à la même fin : cependant ce seront toujours les mêmes 
corps en subslance. 

Une même eau peut être tantôt chaude, tantôt froide, tantôt 
prise et glacée, tantôt coulante, tantôt blanchie en écume, tantôt 
réduite en vapeur; une même cire peut être disposée, tantôt 
en une figure, et tantôt en une autre, elle peut être tantôt dure 
etavec quelque consistance, tantôt liquide et coulante, et, selon ‘ 
cela, tantôt jaune ou blanche, et tantôt d'une autre couleur ; 
et cependant, au fonds, c’est la même eau, c’est la même cire. 

Il en est de même de l’or et de tous les autres métaux ; et, 
en un mot, il en est de même de tous les êtres que nous con— 
noissons, excepté Dieu. mt ES 

Ce fonds qui subsiste en chaque être au milieu de tous les 
changements, c'est ce qui s'appelle la substance ou la chose 
même. Ce qui est attaché à la chose, et de quoi on entend 
qu'elle est affectée, s'appelle accident ou forme accidentelle , 
qualité, mode où façon d’étre. 

Le propre de l'accident est d’être en quelque chose, acciden- 
lis esse est inesse ; et, ce en quoi est l'accident, à quoi il est 
attaché et inhérent, s'appelle son sujet. 

Ine faut pas ici s'imaginer que l'accident soit dans son 
sujet comme une partieest dans son lout, par exemple, la main 
dans le corps, ni comme ce qui est contenu est dans ce qui le 
contient, par exemple, un diamant dans une boîte. Il n’est pas 
non plus attaché à son sujet comme une tapisserie l’est à la mu 
raille. IL y est comme la forme qui le façonne, qui l’affecte et 
qui le modifie. : 


Comme c'est par les idées que nous entendons les choses, 
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la diversité des choses doit nous être marquée par celle des 
idées, et voici comment cela se fait. 

La substance peut bien être sans ses qualités; par exemple, 
l'esprit humain sans science, et le corps sans mouvement : mais 
la science ne peut pas être sans quelque esprit qui soit savant, 
ni le mouvement sans quelque corps qui soit mu. De là vient 
aussi que les idées qui représentent les substances, les regar- 
dent en elles-mêmes, sans les attacher à un sujet ; au lieu que 
celles qui représentent les accidents d’un sujet, regardent tout 
ensemble et l'accident et le sujet même. 

Ainsi les idées sont une parfaite représentation de la nature, 
parce qu'elles représentent les choses suivant qu’elles sont ; 
elles représentent en elles-mêmes les substances qui, en effet, 
soutiennent tout, et représentent les qualités ou les accidents 
ou les autres choses semblables qui sont attachées à la sub- 
stance, par rapport à la substance même qui les soutient. 

Soit donc celte règle indubitable : que les idées qui nous re- 
présentent quelque chose sans l'attacher à un sujet, sont des 
idées de substance, par exemple, Dieu, esprit, corps; et les 
idées qui nous représentent une chose convme étant en un sujet 
marqué par l’idée méme, par exemple , science, vertu, mouve- 
ment, rondeur, sont des idées d'accident. C’est pourquoi les 
idées de ce premier genre peuvent s'appeler substantielies, et 
les autres accidentelles. 

Au reste, ce qui répond dañs la nature à ce second genre 
d'idées, n’est pas proprement une chose, mais ce qui est atta- 
ché à june chose; et néanmoins, parce que ce n’est pas un pur 
néant, on lui donne le nom de chose ; la rondeur, dit-on, est 
une chose qui convient au cercle ; la science est une chose qui 
convient au philosophe. 

On pourroitiéi demander à quel genre d'idées il faut rappor- 
ter celles qui répondent à ces mots armes, habits, et autres 
semblables. 11 les faut rapporter, sans difficulté, au dernier 
genre, parce qu'être armé, et être habillé, aussi bien qu être, 
nu et être désarmé, c'est chose accidentelle à l'homme ; et, 
ainsi quoique les armes et les habits, considérés en eux-mêmes, 
soient plusieurs substances ; dans l'usage, qui est proprement 
ce que nous y considérons, ils sont regardés comme conve— 
nant accidentellement à l'homme qui en est revêtu. 

Ces remarques paroîtront vaines à qui ne les regardera pas 
de près; mais à qui saura les entendre, elles paroïtront un fon- 
dement nécessaire de tout raisonnement exact et de tout dis— 
cours correct. : 
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CHAP. IX. Autre division’ générale des idées. 


I ya une autre division des idées, non moins générale que 
celle que nous venons d'apporter ; c'est d'être claires ou obs- 
cures, autrement distinctes où confuses. 

La premnère division des idées se prend de leur objet qui 
est ou la chose même, c’est à dire la substance, ou ce qur'est 
attaché à la chose. Celle-ci regarde les idées considérées en 
elles-mêmes, et du côté de l'entendement où les unes portent 
une lumière claire et distincte, et les autres une lumière plus 
plus sombre et plus confuse. 

Les idées claires sont celles qui nous font connoître dans 
l'objet quelque chose d’intelligible par soi-même; par exemple, 
quand je conçois le triangle comme une figure comprise de 


trois lignes droites, ce que me découvre cette idée est entendu 
* de soi-même, et se trouve certainement daüs l'objet, c'est à 


dire dans le triangle. 

Cette idée est appelée claire, à raison de son évidence, et, 
par la même raison, elle est appelée distincte, parce que par 
elle je distingue clairement les choses; car ce qu'une idée à de 
clair me fait séparer son objet de tous les autres ; par être figure 
à trois lignes droites, je distingue le triangle du parallélo- 
grainme qui est terminé de quatre. 

Ainsi, quand il.fait jour, et que la lumière est répandue, les 
objets que je confondois pendant les ténèbres, étant éclairés, 
ils paroissent distinctement à mes yeux. 

Les idées obscures sont celles qui ne montrent rien déintel- 
ligible de soi-même dans leurs objets; par exemple, si je re- 
garde le soleil comme ce qui élève les nues, j'entends que les 
nues s'élèvent des eaux lorsque le soleil donne dessus; nrais 
je n'entends pas ce qu’il y à dans le soleil par oùäil soit capable 
de les élever. 

Telles sont les idées que nous nous formons, lorsque voyant 
que le fer accourt à l’aimant, où que quelques simples nous 
purgent, nous disons qu'il y a dans l'aimant une vertu attrac- 
tive que nous appelons magnétique, et qu'il y a une vertu pur- 
gative dans tel et tel simple. IL est clair que le fer s'unit à l’ai- 
mant, etl faut bien qu'il y ait quelque chose dans l'aimant qui 
fasse que le fer s'y joigne, plutôt qu'au bois où à la pierre. 
Mais le mot de vertu-attractive ne m'explique point ce que c’est, 
et je suis encore à le chercher. 

Il'en est: de même de la vertu purgative du séné et'de la rhu- 
barbe. Il est clair que nous sommes purgés par ces simples, et _ 
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il faut bien qu'il y ait quelque chose en eux en vertu de quoi 
nous le soyons ; mais ce quelque chose n’est point expliqué par 
la vertu purgative, et je n’en ai qu'une idée confuse. 

Ces idées ont bien leur rapport à quelque chose de clair, 
car il est clair que je suis purgé; mais si elles expliquent 
l'effet, elles laissent la cause inconnue : elles disent ce qui 
nous arrive en prenant ces simples, mais elles ne montrent 
rien dans le simple même, qui soit clair et intelligible de soi. 

Ainsi, quand nous disons que certaines choses ont des qua- 
lités occultes, celte expression est utile. pour marquer ce qu'il 
faut chercher, maiselle ne l'explique en aucune sorte. 

Et ce qui montre combien de tels mots sont confus et obs- 
curs de leur nature, c’est que nous ne nous en servons point 
dans les choses claires. Interrogé pourquoi une aiguille pique , 
ou pourquoi une boule roule plutôt qu'un carré, je ne dis point 
que l'aiguille a la vertu de piquer, ou la boule celle de rouler ; 
je dis que l'aiguille est pointue et s’insinue facilement ; je dis 
que la boule qui ne pose que sur un point est attachée au plan 
par moins de parties, et en peut être détachée plus aisément 
que le cube qui s’y appuie de tout un côté. 

Voilà ce qui s'appelle des idées claires ou distinctes, et des 
idées obscures ou confuses. Les premières sont les véritables 
* idées; Les autres sont des idées imparfaites et impropres. 

Il ne faut pourtant pas les mépriser, ni rejeter du discours 
les termes qui y répondent, parce que, d’un côté, ils marquent 
un effet manifeste hors de leur objet; et, de l’autre, ils nous in- 
diquent ce qu’il faut chercher dans l’objet même. . 


CHAP. X. Plusieurs exemples d'idées cla:res et obscures. 


Pour exercer notre esprit à entendre ces idées, il est bon de 
s’en proposer un assez grand nombre de toutes les sortes , et 
de nous accoutumer à les distinguer les unes d'avec les autres. 

Du côté de notre âme, nous avons une idée très nette de 
toutes nos opérations. Ces mots sentir, imaginer, entendre, 
affirmer, nier, douter, raisonner, vouloir , et les autres, nous 
expriment quelque chose très bien entendu, etque nous expéri- 
mentons en nous-mêmes. | 

Si je dis qu’un homme est colère, qu'il est doux, qu'il est 
hardi ou timide, les passions que je veux exprimer enlui me sont 
très connues. Sa 

Si je dis aussi qu'il est savant, ou‘ignorant, qu'il est mu- 
sicien, géomètre, arithméticien, astronome, ce que je mets en 
lui par ces termes, m'est très connu. 
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De même, en disant qu'il est vertueux, qu'il est sobre, qu'il 
est.juste, qu'il est courageux, qu'il est prudent, qu'il est libé- 
ral, ou, au contraire, qu'il est vicieux, injuste et déraisonna- 
ble, gourmand, téméraire, avare ou prodigue, ce que je lui 
attribue est inintelligible de soi. \ 

Du côté des corps, je trouve en moi beaucoup d'idées très 
distinctes. Il n’y a rien que de très clair dans les idées qui me 
représentent le corps comme étendu en longueur, largeur et pro- 
fondeur ; la figure omme le terme du corps; chaque figure en par- 
ticulier selon sa nature propre, par exemple, le triangle comme 
une figure terminée de trois lignes droites ; le cercle comme 
une figure terminée d’une seule ligne, la circonférence d'un 
cercle, comme la ligne qui environne le centre; le centre, 
comme le point du milieu, également distant de chaque point 
de la circonférence, et ainsi des autres. | 

Dans les nombres, dans les mesures, dans les raisons, dans 
les proportions, ce qui est marqué du côté des objets, est intel- 
ligible de soi, et ne peut être ignoré si peu qu'on y pense. . 

Quand je parle des végétaux ou des animaux, ce que j'en- 
tends par ces termes est intelligible de soi, et se trouve claire— 
ment dans les objets mêmes. Les végétaux sont des corps qui 
croissent par une secrète insinuation ; les animaux sont des 
substances qui, frappées de certains objets, se meuvent selon : 
ces objets, de côté ou d'autre, par un principe intérieur. Tout 
cela est clair et intelligible. 

Voilà peut-être assez d'idées claires. Nous avons déjà rap— 
porté un grand nombre d'idées confuses. Une telle plante à la 
vertu d'attirer du cerveau de telles humeurs, d’en chasser d’au- 
tres de l’estomac ou des entrailles, de favoriser la digestion, de 
rabaisser ou de dissiper les vapeurs de la rate, de peur qu’elles 
n’offusquent le cerveau, et ainsi des autres. Cette plante ou ce 
minéral à une qualité propre à guérir un tel mal, ou à faire un 
tel effet : voilà des idées confuses qui disent bien ce qui se fait 
par le moyen de ces minéraux ou de ces plantes, mais qui ne 
montrent rien de distinct dans les plantes mêmes. : 

Ainsi, quand nous disons chaud et froid, doux et amer, de 
bonne ou de mauvaise odeur, nous proposons, à la vérité, ce 
qui est très clair, que le feu ou la glace, quand je m'en ap- 
proche, me font dire : j'ai chaud, ou j'ai froid, et me causent 
des sensations que j'explique par ces paroles. Je vois aussi qu'il 
faut bien qu’il y ait dans le feu et dans la glace quelque chose 
qui les rende propres à me causer de tels sentiments; mais 
cette chose, soit que je l'exprime par le terme générique de 
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vertu de qualité, de faculté, de puissance, ou par le terme spé- 
cifique de chaleur ou de froideur , est une chose à chercher, 
et que je n'entends pas encore. 

En un mot, ma sensation et Ja chose d’où elle me vient me 
sont connues; ce qu'il y a dans l’objet qui donne lieu à la sen- 
sation, ne l’est pas. | 

Il est de même des termes qui répondent aux autres sensa— 
tions. Je conçois ce que je sens, quand je dis que cette liqueur 
est douce ou amère ; j'appelle douceur et amertume ce qu'il y 
a dans cette liqueur, qui me cause mes sentiments. Mais ces 
termes ne m’expliquent rien distinctement, dans l’objet qu'ils 
me représentent, et je suis encore à chercher ce qui le rend tel. 

Il faut peut-être juger de mème des termes qui signifient les 
couleurs. Car si être coloré de telle ou de telle sorte n’est autre 
chose, selon Aristote, aussi bien que selon Démocrite etEpicure, 
que de renvoyer différemment les rayons d’un corps lumineux, 
il s'ensuit que ce terme de blanc ou de noir, nous marque, à la 
vérité, très distinctement ce que nous sentons en nous-mêmes, 
etnous fait aussi très bien entendre qu’il y a quelque chose dans 
. la neïge qui nous la fait appeler blanche ; c’est ce que j'appelle 

blancheur, et j'ai raison de donner un nom à cette propriété de 
la neige, quelle qu’elle soit; mais je ne sais pas encore ce que 
c'est, et je ne le saurai jamais, si je ne puis pénétrer auparavant 
quelles sortes de réflexions souffrent les rayons du soleil en 
donnant sur le corps blanc. 

Ceux donc qui diroient que la chaleur n’est pas dans le feu, 
ni la froideur dans la glace, ni l'amertume dans l’absinthe, ni la 
blancheur dans la neige, parleroient fort impertinemment. Pour 
parler correctement, il faut dire que ce que ces mots signifient 
se trouve certainement dans tous ces sujets, mais que ces mots 
n’expliquent pas précisément ce que c’est, et que c’est chose à 
examiner. 


CHAP. XI. Diverses propriétés des idées: et premièrement qu’elles ont 
toutes un objet réel et véritable. 


Après avoir défini et divisé les idées, il en faut considérer 
maintenant les propriétés, autant qu’il en convient à la lo- 
gique. 

La première propriété des idées, c’est que leur objet est quel- 
que chose d’effectif et de réel. 

Cette propriété est enfermée dans la propre définition de 
l'idée. 

Nous l'avons ainsi définie : Idée, ce qui représente à l’enten- 


18 LA LOGIQUE, LIVRE I. 


dement la vérité de l’objet entendu. Si l’idée nous représente 
quelque vérité, c'est à dire quelque chose, il fant bien que 
l'objet de l’idée soit quelque chose d’effectif et de réel. 


CHAP. XII. Si, et comment on peut dire qu’on a de fausses idées. 


A 


Il paroît, par ce qui vient d'être expliqué ; qu'à proprement 
parler , on ne peut pas dire qu'on ait de fausses idées, parce 
que l’idée étant, par sa nature, ce qui nous montre le vrai, elle 
ne peut contenir en soi rien de faux. 

Ainsi, quand on dit de quelqu'un qu’il a de fausses idées de 
certaines choses, on veut dire que, faute d’être attentif à l'idée 
de ces choses là, il leur attribue des qualités qui ne leur con- 
viennent point. Par exemple, si quelqu'un assuroit qu'un roi 
doit se faire craindre plutôt que se faire aimer, on diroit qu'il 
a une fausse idée du nom du roi, parce qué, pour n'avoir pas 
considéré que le nom de roi est un nom de protecteur et de 
père, il lui attribue la-qualité odieuse de se faire craindre plu- 
tôt qu'aimer. 

De même, si quelqu'un disoit que le propre d'un philosophe 
est d’être un grand disputeur, on diroit qu'il a une fausse idée 
du terme de philosophe, parce que, faute d’avoir considéré que 
le philosophe est un homme qui cherche sérieusement la vérité, 
et qui combat l’erreur quand l’occasion s’en présente, on lui 
donne l’impertinente démangeaison de disputer sans fin et sans 
mesure. # 


CHAP. XIII. De ce qu’on appelle éfres de raison, et quelle idée on en a. 


Les hommes, pleins d'illusions et de vains fantômes, se figu- 
rent mille choses qui ne sont pas, et qu'on appelle étres de 
raison : une montagne d'or, un centaure, une montagne sans 
vallée, et autres semblables. 

Voilà ce qu’on appelle étres de raison, êtres qui ne sont que 
dans la pensée. On les appelle aussi en notre langue des chi- 
mères, pour montrer qu'ils ne subsistent pas, non plus que la 
chimère des poètes. 

On denande quelle idée nous avons de ces sortes d'êtres ; 
el il est aisé de répondre, après avoir remarqué qu'il yen a 
trois espèces. 

La première est de certains êtres qui sont en effet possibles, 
même comme on les conçoit, mais que ce seroit folie de cher- 
cher dans la nature; par exemple, il est aussi aisé à Dieu de 
faire un amas d’or égal aux Alpes, que de faire un amas de 
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terres et de rochers de cette hauteur; cela s’appelleroit mon- 
tagne d'or, et à ce mot répond une idée réelle, puisque la 
chose est possible : mais, parce qu’elle ne subsiste que dans 
notre idée, et que ce seroit une illusion que d'espérer la trouver 
effectivement, quand on veut dire que les avares ont de vaines 
espérances, on dit qu'ils s’imaginent des montagnes d'or. 

La seconde espèce d'êtres de raison consiste dans le mélange 
de plusieurs natures actuellement existantes, mais dont l’as- 
semblage, tel qu'on le fait, est une pure illusion : par exemple, 
un centaure qu'on compose d’un homme et d’un cheval. À ce 
mot répondent deux idées réelles, l’une de l'homme, l’outre du 
chexal, mais qu'on unit ensemble contre la raison, et dont on 
compose un animal imaginaire. 

La troisième espèce d'êtres de raison est celle où ce qu'on 
conçoit est un pur néant, une chose absolument impossible et 
contradictoire en elle-même: par exemple, une montagne sans 
vallée, A cela il ne répond rien dans l'esprit ; c’est un discours 
en l'air, qui se détruit sitôt qu’on y pense, et qui ne peut nous 
donner aucune idée. 


CHAP. XIV. Le néant n’est pas entendu, et n’a point d'idée. 


Les choses qui ont été dites montrent que le néant n’a point 
d'idée ; car l'idée étant l’idée de quelque chose, si le rien avoit 
une idée, le rien seroit quelque chose, 

De là s'ensuit encore que, à proprement parler, le néant 
n'est pas entendu. H n’y à nulle vérité dans ce qui n’est: pas : 
il n’y a donc aussi rien d’intelligible; mais où l'idée de l'être 
manque, là nous entendons le non-être. 

De là vient que, pour exprimer qu’une chose est fausse, 
souvent on se contente de dire : cela ne s’entend pas, cela ne 
signifie rien; c'est à dire qu’à ces paroles il ne répond, dans 
l'esprit, aucune idée. 

Par là il faut dire encore qu'il n°y a point d'idée du faux, 
comme faux. Car, de même que le vrai est ce qui «est, le faux 
est ce qui n’est point. 

On connoît done la fausseté d’une chose dans la vérité qui 
lui est contraire. | _ 

Ainsi, lorsque en faisant le dénombrement des idées, nous 
y avous rapporté celles du vrai et du faux, il faut entendre que 
l'idée du faux n’est que l'éloignement de l’idée du vrai. 

De même, l’idée du mal n’est que l'éloignement de l'idée du 
bien. 
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De cette sorte, à ces termes faux et mal répond, dans notre 
esprit, quelque chose; mais ce qui y répond, c’est le vrai qui 
exclut le faux, et le bien qui exclut le mal. 

Et tout cela est fondé sur ce que le faux et le mal, comme faux 
ét comme mal, sont un non-étre, qui n’a point d'idée, ou, pour 
parler plus correctement, ne sont pas un être qui ait une idée. 

Ce qui pourroit nous tromper, c’est que nous donnons au 
vrai et au faux, et même au néant, un nom positif; mais de là 
il ne s'ensuit pas que l’idée qui y répond soit positive : autre- 
ment, le néant seroit quelque chose; ce qui est contradictoire. 

Au resle, on entend assez que le positif c'est ce qui pose et 
qui met; et que le négatif est ce qui ôte. Le terme positif .af- 
firme, et le négatif nie, comme le porte son nom. 


CHAP. XV. Des êtres appelés négatifs et privatifs. 


De ce qu’un être n’est pas un autre être, et n'a pas en lui 
quelque chose, on a imaginé certains êtres qu'on appelle étres 
négatifs ou étres privatifs: par exemple, de ce qu'un homme a 
perdu la vue, on a dit qu’il étoit aveugle ; et puis, en regardant 
l’aveuglement comme une espèce d’être privatif, on a dit qu'il 
avoit en lui l’aveuglement. 

Mais tout cela est impropre; et il n’y a personne, qui n’en- 
tende qu'être aveugle, ce n'est pas avoir quelque chose, mais 
c’est n'avoir pas quelque chose, c’est à dire n’avoir pas la vue. 

Tout ce donc qu'il y a à considérer, c’est que ce qui n’a point 
quelque chose, ou il est capable de l'avoir, comme l’homme est 
capable d'avoir la vue : et, en ce cas, n'avoir pas s'appelle 
privation : ou il en est incapable, comme un arbre n’est pas 
capable de voir ; et, en ce cas, n'avoir pas s'appelle négation. 

La raison de ces expressions est évidente, car le terme de 
négation dit simplement n’avoir pas; et le terme de privation 
suppose de plus qu'on-est capable d’avoir; et c'est ce qui s’ap- 
pelle en être privé. On ne dit pas qu'une pierre a été privée 
de la vue, dont elle étoit incapable : cette privation ne regarde 
que les animaux qui peuvent voir. 

Ces choses, légères en soi, sont nécessaires à observer, pour 
entendre le discours humain, et pour éviter l'erreur d'imaginer 
quelques qualités positives, toutes les fois que nous donnons 
des noms positifs. 
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CHAP. X VI. Les idées sont positives, quoique souvent exprimées en termes 
négatifs. 


. Des choses qui ont été dites, il résulte que les idées sont po- 
sitives, parce que, toutes, elles démontrent quelque être, quel- 
que chose de positif et de réel. 

Mais parce que qui pose une chose en exclut une autre, de 
là vient qu'on les exprime souvent par des termes négatifs. 

Quand un homme est tellement fort qu'aucune force n'égale 
la sienne,, la position de cette force exclut la victoire que les 
autres pourroient remporter sur lui, et c’est pourquoi on dit 
qu’il est invincible. 

Ce qui répond à cette idée, est une force supérieure à celle 
des autres, Il n’y a rien de plus positif; mais ce positif s'exprime 
très bien, en appelant cet homme invincible, parce que ce terme 
négatif représente parfaitement à l’esprit, qu’on ne fait contre 
un tel homme que de vains efforts. 

Ainsi, quand on parle d’un être immortel, on y suppose tant 
d'être et tant de vie, que le non-être n'y a point de place. Ce 
qu'on exprime par ce terme est très positif, puisque c’est une 
plénitude d’être et de vie, ou, si l’on veut, une force du prin— 
cipe qui fait vivre ; mais le terme négatif le fait bien entendre. 


CHAP. XVIE Dans les termes négatifs, il faut toujours regarder ce qui 
leur répond de positif dans l’esprit. 


De là s'ensuit qu’en écoutant quelque terme négatif, qui le 
veut entendre comme il faut doit considérer ce qui lui répond 
de réel et de positif dans l'esprit : comme pour entendre ce 
terme invincible , il faut considérer, avant toutes choses, ce 
qui est posé dans ce terme, parce que ce qui est posé, c’est à 
dire une force supérieure , est le premier, et ce qui fonde 
l'exclusion de la victoire des autres. 

Ainsi, quand on dit : Dieu est immuable, on pourroit croire 
que ce terme n’enferme rien autre chose qu’une simple exclu 
sion de changement. Mais au contraire, cette exclusion du chan- 
gement est fondée sur la plénitude de l'être de Dieu. Par ce 
qu'ilest de lui-même, il est toujours; et il est toujours ce qu'il 
est, et ne cesse jamais de l'être, d 

De sorte que le changement, qui est signifié par un terme 
positif, est plutôt une privation que l’immutabilité, parce 
“qu'être changeant n’est autre chose qu’une déchéance, pour 
ainsi parler, de la plénitude d’être , qui fait que celui qui est 
proprement, c’est à dire qui est de soi, est toujours le même. 


22 LA LOGIQUE, LIVRE I. 


CHAP. XVIIT. À chaque objet chaque idée, 


De ce que l’idée est née pour représenter son objet, il s'en- 
suit que chaque objet, précisément pris, ne peut avoir qu'une 
idée qui lui réponde dans l'esprit, parce que, tant que l’objet 
sera regardé comme un, une seule idée l’épuisera tout, c'est à 
dire en découvrira la vérité tout entière. Ainsi, en ne regar- 
dant le triangle que comme triangle, et dans la raison du trian- 
ele, je n’en puis avoir qu’une seule idée , parce qu'une seule 
contient tellement le tout, que ce qui est-au delà n’est rien ; 
d'où s'ensuit cette vérité incontestable : À chaque objet chaque 
idée, c'est à dire : Au méme objet pris de méme, il ne répond 
dans l’esprit qu’une seule idée. 


CHAP. XIX. Un même objet peut être considéré diversement. 


Mais comme on peut tirer plusieurs lignes du même point, 
ainsi on peut rapporter un même objet à diverses chôses. C’est 
la même âme qui conçoit, qui veut, qui sent, et qui imagine ; 
mais on la peut considérer en tant qu’elle sent, en tant qu'elle 
imagine, en tant qu'elle entend ou qu'elle veut, et, selon ces 
diverses considérations, lui donner non seulement divers noms, 
mais encore divers attributs : l'appeler, par exemple, partie 
raisonnable, partie sensitive, partie imaginative, et déterminer 
ce qui lui convient sous chacune des idées que ces noms ramè- 
nent à l'esprit. : 

C’est la même substance appelée corps qui est étendue en 
longueur, largeur et profondeur : mais on la peut considérer 
en tant que longue seulement, ou en tant que longue et large, 
ou en tant que longue, large et profonde, tout ensemble. Par 
exemple, pour mesurer un chemin, on n’a que faire de sa lar- 
geur, et il faut seulement le considérer comme long; pour con- 
cevoir un plan, on n’a pas besoin de sa profondeur, il suffit de 
le regarder comme long et large, c’est à dire d’en considérer 
la superficie, et ainsi du reste. 


CHAP. XX, Un même objet considéré diversement se multiplie en quelque 
façon, et multiplie les idées. 


.Selon ces divers rapports , l'objet est considéré comme diffé 
rent de lui-même, en tant qu'il est regardé sous des raisons 
différentes. Il est, en ce sens, multiplié ; et il faut, par consé- 
quent, selon ce qui a été dit, que les idées se multiplient. Par 
exemple, un même corps considéré comme long, est un autre 
objet que ce même corps considéré comme long et large ; 
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et c'est ce qui donne lieu à l’idée de ligne et à celle de super- 
licie. 

On peut considérer à part les propriétés de la ligne, et 
cela c'est considérer ce qui convient au corps, en tant qu’il 
est long ; comme de faire des angles de différente nature, à quoi 
la largeur ne fait rien du tout, et ainsi des autres. 

Regarder le corps en cette sorte , c’est le regarder sous une 
autre idée que lorsqu'on le regarde sous le nom et sous la 
raison de superficie; ou que, lorsqu'en réunissant les trois 
dimensions , on le regarde sous la pleine raison de corps 
solide. 

Ainsi , à mesure que les objets peuvent être considérés, en 
quelque facon que ce soit, comme différents d'eux-mêmes, les 
idées qui le représentent sont multipliées, afin que l'objet soit 
vu par tous les endroits qu'il le peut être. 


CHAP. XXI. Divers objets peuvent être considérés sous une même raison, et 
être entendus par une seule idée, 


Nous avons vu qu'un même objet, en tant qu'il peut être con- 
sidéré selon divers rapports et sous différentes raisons, est mul- 
tiplié et donne lieu à des idées différentes. Il est vrai aussi que 
divers objets, en tant qu’ils peuvent être considérés sous une 
une même raison, sont réunis ensemble, et ne demandent 
qu’une même idée pour être entendus. Par exemple, quand je 
considère plusieurs cercles, je. considère, sans difficulté, plu- 

_sieurs objets : l'un sera plus petit, l’autre plus grand ; ils seront 
diversement situés: l’un sera en mouvement et l’autre en repos, 
et ainsi du reste. Mais, outre que je les puis considérer selon 
toutes ces différences, je puis aussi considérer que le plus petit, 
aussi bien que le plus grand; celui qui est en repos, aussi bien 
que celui qui-est en mouvement, a tous les points de sa circon- 
férence également éloignés du milieu. A les regarder en ce 
sens, et sous cette raison commune, ils ne font, tous en 
semble , qu'un seul objet, et sont conçus sous la même idée. 

Ainsi, plusieurs hommes et plusieurs arbres sont, sans dif- 
ficulté, plusieurs objets mais, qui, étant entendus sous la raison 
commune d'hommes et d'arbres, n’en deviennent qu'un seul à 
cet égard, et sont compris dans la même idée qui répond à ces 
mots d'homme et arbre. : 

Ce n’est pas que la raison d'homme, ou celle de cerele-en gé- 
néral; subsiste en elle-même distinguée de tous les hommes 
ou de tous les cercles particuliers; mais c’est que plusieurs 
cercles et plusieurs hommes se ressemblent tellement, en 
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tant qu'hommes eten tant que cercles, qu'il n’y en à aucun à 
qui l'idée d'hommes et celle de cercle, prise en général, ne 
convienne parfaitement. , 

Ces idées qui représentent plusieurs choses s'appellent uni- 
verselles, ainsi qu'il sera expliqué plus amplement dans la 
suite. 


« 


CHAP. XXII, De que c'est que précision, et idée ou raison précise. 


Après avoir remarqué que les idées peuvent représenter une 
même chose sous diverses raisons, ou plusieurs choses sous une 
même raison, il faut considérer ce qui convient aux idées selon 
ces deux différences. é 

De ce qu'une même chose peut être considérée sous di- 
verses raisons, naissent les précisions de l'esprit, autrement 
appelées abstractions mentales, chose si nécessaire à Ja logique 
et à tout bon raisonnement. 

Quand je dis ce qui entend, ce qui veut, ce qui a du plaisir et 
de la douleur , je ne nomme qu'une même chose en substance, 
c’est à dire l'âme. Mais je puis considérer qu’elle entend, sans 
considérer qu’elle veut : et ensuite, je puis rechercher ce qui lui 
convient en tant qu'elle entend, sans rechercher ce qui lui con- 
vient en tant qu’elle veut ; et je trouve alors qu’en tant qu’elle 
entend, elle est capable de raisonner et de connoître la vérité : 
cè qui ne lui convient pas en tant qu'elle veut. 

Il en est de même des corps considérés seulement selon 
leur longueur, ou considérés seulement selon leur longueur 
et leur largeur, ou considérés enfin selon leurs trois dimen- 
sions. 


Voilà ce qui s'appelle connoissance précise, et connottre pré- 
cisément. = 

La même chose qui entend, est sans doute celle qui veut ; 
mais c'est autre chose, dans l’esprit, de la considérer en tant 
qu'elle veut, autre chose de la considérer en tant qu'elle con- 
çoit et qu’elle entend. 

Ainsi, c’est autre chose de considérer un corps, en tant 
précisément qu'il est long, autre chose de considérer le même 
corps en tant qu'il est long et large. 

Selon cela il se voit qu'une idée précise est une idée dé- 
mêlée de toute autre idée, même de celles qui peuvent conve- 
nir à la même chose considérée d’un autre biais. 

Par exemple, quand on considère un corps en tant qu’il est 
long, sans considérer qu'il est large, on s’attache à l’idée pré- 
cise de la longueur. 
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C’est ce qui s'appelle aussi raison précise, ou raïson for- 
melle ; et l'opération de l'esprit qui la tire de son sujet, s'ap- 
pelle précision, où abstraction mentale, comme il a été re 
marqué. 

Ainsi la précision peut être définie l'action que fait notre 
RE en séparant, par la pensée, des choses en effet insépa- 
rables.. 


CHAP. XXIIT. La précision n’est point une erreur. 


À considérer Ja nature de la précision selon qu’elle vient 
d’être expliquée, il se voit manifestement que la précision n’en- 
ferme aucune erreur. 

C'est autre chose de considérer, ou la chose sans son attri- 
but, ou l’attribut sans la chose, ou un attribut sans un autre, 
autre chose de nier, ou l’attribut de la chose, ou la chose de 
lattribut, ou un attribut d’un autre. Par exemple, c'est autre 
chose de dire que le corps n’est pas long, ou que ce qui est long 
n'est pas un Corps, ou que ce qui est long n’est pas large, ou 
que ce qui est large n’est pas long : autre chose de considérer 
le corps en lui-même, sans considérer qu’il est long : et de dire 
que c’est une certaine substance , ou bien de considérer préci- 
sément sa longueur , sans jeter sur sa substance aucun regard 
direct : ou , enfin, de considérer précisément qu'il est long, 
sans songer en même temps qu'il est large, et au contraire. 

Dire que ce qui est long n’est pas large, est une erreur qui 
appartient, comme nous verrons à la seconde opération de l’es- 
prit. Considérer une chose comme longue, sans la considérer 
comme large, n’est pas une erreur; c'est une simple considé- 
ration d’une idée sans songer à l’autre ; ce qui appartient ma- 
nifestement à la première opération dont nous traitons. 

En cette opération , il ne peut y avoir aucune erreur, parce 
que ni on ne nie, ni on n’afirme : de sorte qu'il n°y à rien de 
plus clair que cet axiome de l’école : Qui fait une précision, ne 
fait pas pour cela un mensonge ; Abstrahentium non est men- 
dacium. 


CHAP. XXIV. La précision, loin d’être une erreur, est le secours le plus 
nécessaire pour nous faire connoître distinctement la vérité. 


Bien plus, la précision, loin d’être une erreur, est le secours 
le plus nécessaire pour nous faire connoître distinctement la vé- 
rité : car c’est par elle que nous démêlons nos idées ; ce qui fait 
toute la clarté de la conception. 

En démêlant nos idées, et en regardant ce que chacune con- 
2 
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tient nettement en elle-même, nous entendons ce qui con- 
vient à chaque chose, et en vertu de quoi, et jusqu’à quel point. 
Par exemple, en considérant la boule qui roule de A en B; par 
diverses précisions, je connois qu'elle avance de A en B, en tant 
que poussée de ce côté là ; qu'elle roule sur elle-même, en 
tant que ronde; qu'elle écrase ce qu’elle rencontre, en {ant que 
pesante, et qu'en l'écrasant, elle le brise ou Faplatit plus ou 
moins , non selon qu'elle est plus ou moins ronce , mais selon 
qu'elle est plus ou moins lourde : je vois qu'il lui convient, en 
tant qu’elle avance , de décrire une ligne droite, et qu’en tant 
qu’elle roule sur elle-même, elle en décrit une spirale ; d’où sui- 
vent différents effets, lesquels, sans le secours de la précision, 
je brouillerois ensemble, sans jamais les rapporter à leurs pro- 
pres causes. ; , 

Ainsi, certaines choses conviennent à l'homme en tant qu'il 
aune âme, en tant qu'il a un corps, en tant qu’il conçoit, en 
tant qu'il veut; en tant qu'il imagine, en tant qu'il sent, en 
tant qu’il a de l'audace, et en tant que celte audace est mêlée 
plus ou moins de quelque crainte : toutes choses que je ne con- 
nois distinctement et que je n'attribue à leurs propres causes 
que par la précision. 

Faute d'avoir fait les précisions nécessaires, quelques uns 
ont cru que les animaux entendoient le langage humain, ou se 
parloientlesuns aux autres, parce qu’on les voit se remuer à cer- 
tains cris, et particulièrement les chiens faire tant de mouve- 
ments à la parole de leur maître. Ils n’auroient-pas fait un si 
faux raisonnement, s'ils avoient considéré que les animaux 
peuvent être touchés de la voix, en tant qu’elle est un air poussé 
et agité, mais non en tant qu'elle signifie par institution, ce qui 
s'appelle proprement parler et entendre. 

En mathématique, on sait que tout consiste en précisions ‘ les 
lignes , les superficies, les nombres considérés comme hors de 
toute matière; et les autres semblables idées ne sont que préci- 
sions par où on démêle un grand nombre de vérités importantes. 

En théologie, saint Augustin a fait voir que l’homme est ca- 
pable de pécher, non en tant précisément qu’il vient de Dieu , 
qui est l’auteur de tout bien ; mais en tant qu'il a été üré du 
néant, parce que c’est à cause de cela qu’il est capable de 
décliner de l'être parfait ; d’où vient aussi que Dieu, qui seul est 
de soi, est aussi lui seul absolument impeccable. 

Ce ne sont pas seulement les sciences spéculatives qui se ser- 
vent des précisions; elles ne sont pas moins nécessaires pour 
les choses de pratique. 


LA LOGIQUE, LIVRE, I. 27 


En morale, on nous enseigne qu'il ne faut pas aimer le man- 
ger à cause qu'il donne du plaisir, mais à cause qu'il entretient 
la vie; et la vie elle-même doit être aimée, non comme un bien 
que nous avons, mais COMME donnée de Dieu pour être employée 
à son service. 

En jurisprudence, on regarde le même homme comme ei- 
toyen , comme fils, comme père , comme mari ; et, selon ces 
diverses qualités, on lui attribue divers droits, et on lui fait 
exercer différentes actions. Le même crime, par exemple un as- 
sassinat , en tant qu'il est regardé comme offensant les parti 
culiers, engage à des dédommagements envers la famille du 
mort ; et, en tant qu'il trouble la paix de l’état, il attire l’ani- 
madversion publique et un châtiment exemplaire. 

Je rapporte plusieurs exemples de précisions, afin qu'on voie 
qu’elles règnent en toute matière et en toute science , et qu'on 
ne les prenne pas pour de vaines subtilités; mais plutôt qu'on 
les regarde comme un fondement nécessaire de tout bon rai- 
sonnement. 


CHAP, XXV, De la distinction de raison; et de la distinction réelle. 


C’est sur les précisions ainsi expliquées qu'est fondée la 
distinction que l'Ecole appelle de raison. Afin de la bien en- 
tendre, il faut concevoir auparavant la distinction réelle. 

La distinction réelle est celle qui se trouve dans les choses 
mêmes, soit qu’on y pense, soit qu’on n'y pense pas : par exem- 
ple, les étoiles, les éléments, les métaux, les hommes : les in- 
dividus de même espèce, Scipion , Caton, Lœælius ; les diverses 
- affections et opérations des choses, comme mouvement, repos, 
entendre, vouloir, sentir , et autres choses semblables sont 
réelles, distinguées ; et ce qui fait que cette distinction est 
nommée réelle, c'est parce qu’elle se trouve dans les choses 
mêmes. 

Cette distinction qui se. trouve dans les choses mêmes, soit 
qu’on y pense, soit qu’on n’y pense pas, est de trois sortes ; 
car, ou elle est de chose à chose, telle que celle de Dieu à 
homme, et d'homme à lion; ou de mode à mode, telle que 
celle d'entendre à vouloir; ou de mode à chose, telle que celle 
de corps à mouvement. 

Les deux dernières distinctions ne sont ni totales, ni par- 
faites, parce qu’il y a toujours de l'identité, et que le mode 

n’est que la chose même d’une autre façon, ainsi qu’il a été dit. 
 Etla distinction de chose à mode n’est pas réciproque : car 
le corps peut être, et être entendu sans mouvement; et ce 
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mouvement ne peut être, ni être cOnÇu sans le corps, puisqu’au 
fond ce n’est que le corps même. " : 

Voilà ce qui regarde la distinction réelle, autant qu'il est né 
cessaire pour notre sujet. | re 

La distinction de raison est celle que nous faisons en sépa- 
rantpar notre pensée des choses qui en effetsont unes. Par exem- 
ple, je considère un triangle équilatéral, premièrement comme 
triangle, et ensuite comme équilatéral; par ce moyen, je dis- 
tingue la raison de triangle d’avec celle d’équilatéral, qui, néan- 
moins, dans un triangle équiatéral est la même chose. Je con- 
sidère un corps comme long, et puis comme large et comme 
profond : cela me fait distinguer la longueur, la largeur et la 
profondeur qui , au fond, constituent un même corps. 

Il faut toujours observer que cette séparation se fait dans l’es= 
prit, non en niant une chose de l’autre, mais en considérant 
l’une sans l’autre, de sorte qu’elle n’a aucune erreur, ainsi qu'il 
a été dit. é 

Ainsi , la distinction réelle fait qu'une chose est niée absolu- 
ment d'une autre : par exemple, un métal n’est pas un arbre; 
un tel homme n’est pas un autre homme; entendre n’est pas 
vouloir; et la distinction de raison opère, non qu'une chose 
soit nice de l’autre, mais qu'une chose soit considérée sans 
l’autre : comme quand je considère un corps comme long, sans 
considérer qu'il est large. 

La distinction réelle est indépendante de l'esprit, au lieu que 
la distinction de raison se fait par notre esprit, par nos idées, 
par nos précisions et abstractions , comme il a été expliqué. 

Toutefois, comme nos idées suivent la nature des choses, et 
que par là il faut nécessairement que la distinction de raison 
soit fondée sur la distinction réelle, nous ayons besoin de con- 
sidérer le rapport de l’une avec l’autre. 


CHAP, XXVI. Toute multiplicité dans’les idées présuppose multiplicité du 
côté des choses mêmes. à 


Nous avons dit qu’à un seul objet il ne doit répondre dans 
l'esprit qu'une seale idée; et nous en avons apporté cette rai- 
son, que les idées se conforment aux objets. 

En effet, ce n’est pas un seul objet, en tant précisément 
qu'il est un, qui demande d’avoir plusieurs idées; naturelle- 
ment il n'en voudroit qu'une : les idées se multiplient par 
rapport aux choses diverses à quoi un même objet est comparé. 

S'il n°y avoit qu'une seule et même opération dans l'âme , 
comme il n'y à qu'une seule et même substance, l'âme ne 
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fourniroit à l'esprit qu'une seule idée. Mais comme entendre , 
ce n’est pas vouloir, et que vouloir, ce n’est pas sentir, et qu’a- 
Yoir un sentiment, par exemple celui du plaisir, n’est pas avoir 
celui de la douleur, la même âme peut être concue selon diffé- 
rents égards et par diverses idées. C’est pourquoi je la consi- 
dère tantôt comme ce qui entend, tantôt comme ce qui veut , 
tantôt comme ce qui sent, c'est à dire qui a du plaisir, de la 
douleur, etc. 

De même, si je considère les trois dimensions sous trois 
idées différentes, c'est à cause que le même corps est consi- 
déré comme s'étendant à des termes qui en eux-mêmes sont 
très différents. 

Ainsi, quand je conçois montagne et vallée, si ces idées sont 
différentes, c’est qu’encore que le même espace par où l’on 
monte soit aussi celui par où l’on descend , et que ces deux 
choses soient inséparables, néanmoins descendre et monter 
sont deux mouvements , non seulement différents, mais op- 
posés et incompatibles dans un même sujet, en même temps. 

Si dans le triangle rectiligne équilatéral je distingue être 
triangle, être rectiligae, et être équilatéral , c’est à cause qu'il y 
a des triangles qui en effet ne sont pas rectilignes, et des recti- 
lignes qui ne sont pas équilatéraux. 

Ainsi, dans les autres choses, nous distinguons le degré plus 
universel d'avec celui qui l’est moins ; par exemple, nous distin- 
guons être corps et être vivant, à cause qu’il ÿ a des corps qui 
ne sont nullement vivants. 

Si en Dieu, où tout est un, je distingue la miséricorde d'avec 
la justice et les autres attributs divins, c’est à cause des effets 
très réellement différents à quoi ces deux idées ont leur rap— 
port. ù 
En parcourant toutes les autres idées, on y trouvera toujours 
le même fondement de distinction, et on verra que c’est une 
vérité incontestable, que toute multiplicité dans les idées pré- 
suppose multiplicité du côté des choses mêmes. 


CHAP. XXVII. Nous aurions moins d'idées si notre esprit étoit plus 
: parfait. 


Il est pourtant véritable que nous aurions moins d'idées si 
notre esprit étoit plus parfait. Car à qui connoîtroit les choses 
pleinement et parfaitement en elles-mêmes , c’est à dire dans 
leur substance, il ne faudroit qu’une même idée pour une même 
chose ; et cette idée feroit entendre par un seul regard de les 
prit tout ce qui seroit dans son objet. : 
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Mais, comme notre manière de connoitre les choses est im- 
parfaite, et que nous avons besoin de les considérer par rap- 
port aux autres choses, de là vient que la même chose ne peut 
nous être connue que par des idées différentes, ainsi que nous 
venons de dire. Si je connoissois pleinement et parfaitement 
la nature ou Ja substance de l'âme, je n’aurois besoin, pour la 
concevoir, que d’une seule idée en laquelle je découvrirois 
toutes ses propriétés el toutes ses opérations. Mais, comme je 
ne me connois moi-même, et à plus forte raison les autres. 
choses, que fort imparfaitement, je me représente mon âme, 
sous des idées différentes, par rapport à ses différentes opéra- 
tions , et je tâche de rattraper par cette diversité ce que je 
voudrois pouvoir trouver par l'unité indivisible d'une idée 
parfaite. 

CHAP. XX VIT, Les idées qui représentent plusieurs objets sous une même 
raison, sont universelles, \ 


Venons maintenant aux idées qui représentent plusieurs ob- 
jets sous une même raison. - 

Cette propriété des idées s'appelle l’universalité, parce que 
dès que les idées conviennent parfaitement à plusieurs choses , 
par exemple, être cercle, à tous les cercles particuliers; être 
nomme , à Pierre et à Jean, et à tous les autres individus de la 
nature humaine, dès là, elles sont universelles. 

Il n'ya rien ici de particulier à remarquer, si ce n’est peut- 
être que ces idées universelles qui conviennent à plusieurs 
choses, leur conviennent également : par exemple, la raison de 
cercle convient également au plus grand comme au plus petit 
cercle; être homme convient également au plus sage et au plus 
fou, sans qu'on puisse jamais dire, en parlant proprement et 
correctement, qu'un cercle soit plus cercle, un homme plus 
homme qu’un autre. 

Pe là est né cet axiome de l'Ecole : que les essences ou les rai- 
sons propres des choses sont indivisibles, c’est à dire qu'ou on en 
a rien, ou qu'on les à dans toute leur intégrité. Car ce qui 


n'est pas tout à fait cercle ne l’est point du tout, et ainsi du 
reste. 


CHAP. XXIX. Tout est individuel et particulier dans la nature. 


Après avoir connu l'universalité des idées, il faut maintenant 
considérer d’où elle vient; et pour cela, il faut supposer, avant 
toutes choses, que dans la nature tout est individuel et parti- 
culier, I n’y a point de triangle qui subsiste en général; il n°y 
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a que des triangles particuliers qu’on peut montrer au doigt et 
à l'œil, il n'y a point d'âme raisonnable en général ; toute âme 
raisonnable qui subsiste, est quelque chose de déterminé, qui 
ue peut jamais composer qu'un seul et même homme distingué 
de tous les autres. On enseigne en métaphysique que la pre- 
mière propriété qui convient à une chose existante, c'est l’u- 
nité individuelle, et par là incommunicable. Cette vérité ne 
demande pas de preuve, et ne veut qu’un moment de réflexion 
pour être entendue. 


CHAP. XXX. L’universel est dans la pensée, ou dans l’idée. 


H n’y a donc rien en soi-même d'universel, c’est à dire qu’il 
n'ya rien qui soit réellement un dans plusieurs individus ; un 
certain cercle, à le prendre en soi, est distingué des autres 
cercles par tout ce qu'il est : mais, parce que tous les cercles 
sont tellement semblables, comme cercles, qu'en cela l'esprit 
ne conçoit aucune différence entre eux, il n’en fait qu'un 

même objet, comme il a été dit, et se les représente sous la 
même idée. 

Ainsi, l’universalité est l'ouvrage de la précision, par la- 
quelle l'esprit considère en quoi plusieurs choses conviennent, 
sans considérer ou sans savoir en quoi précisément elles dif- 
fèrent. 

Par là, il se voit que l’universel ne subsiste que dans la pen- 
sée, et que l’idée qui représente à l’esprit plusieurs choses 
comme un seul objet est l’universel proprement dit. 

Cette idée universelle, par exemple celle de cercle, a deux 
qualités. La première qu'elle convient à tous les cercles parti 
culiers, et ne convient pas plus à l’un qu’à l'autre ; la seconde 
qu’étant prise en elle-même, quoiqu'elle ne représente distinc- 
tement aucun cercle particulier , elle les représente tous con- 
fusément, et même nous fait toujours avoir sur eux quelque 
regard indirect, parce que quelque occupé que soit l'esprit à 
regarder le cercle comme cercle, sans en contempler aucun en 
particulier, il ne peut jamais tout à fait oublier que cette raison 
de cercle n’est effective et réelle que dans les cercles particuliers 
à qui elle convient. 


CHAP. XXXI. La nature de l'universel expliquée par la doctrine précédente. 


Par Jà.se comprend parfaitement la nature de l’universel. 

H y faut considérer ce que donne la nature même et ce que 
fait notre esprit. | nt 

La nature ne nous donne, au fond que des êtres particuliers, 


= 


= 
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mais elle nous les donne semblables. L'esprit venant là dessus, 
et les trouvant tellement semblables qu’il ne les distingue plus 
dans Ja raison en laquelle ils sont semblables, ne se fait de tous 
qu'un seul objet, comme nous l'avons dit souvent, et n'en à 
qu'une seule idée. 

C’est ce qui fait dire au commun de l'Ecole, qu'il n'y a point 
d'universel dans les choses mêmes; non datur universale a 
parte rei; et encore, que la nature donne bien, indépendam- 
ment de l'esprit, quelque fondement à lJ’universel, en tant 
qu’elle fournit des choses semblables; mais qu'elle ne donne 
pas l’universalité aux choses mêmes, puisqu'elle les fait toutes 
individuelles, et enfin, que l’universalité se commence par la 
nature et s'achève par l'esprit. Universale inchoatur a natura, 
perficitur ab intellectu. 

Ceux qui pensent le contraire, et qui mettent l’universalité 
dans les choses mêmes, indépendamment de l'esprit, ne tom- 
bent dans cette erreur que pour n’avoir pas compris la nature 
de nos idées, qui regardent d’une même vue les objets sembla- 
bles, quoique distingués, et pour avoir transporté l'unité qui 
est dans l’idée aux objets qu’elle représente. 

Il paroît par la doctrine précédente que de même qu'il se 
fait par les précisions une distinction de raison fondée sur 
quelque distinction réelle , il se fait, dans l’universalité, une 
espèce d'unité de raison fondée sur la ressemblance qui donne 
lieu à l'esprit de concevoir plusieurs choses, par exemple, plu- 
sieurs hommes et plusieurs triangles sous une même raison, 
c’est à dire sous celle d'homme et sous celle de triangle. 


CHAP. XXXII. Des êtres qui diffèrent en espèce, et de ceux qui ne diffèrent 
qu’en nombre. 

Nous avons dit que la nature ne nous donne que des êtres 
Particuliers et individuels. Il faut maintenant observer que, 
parmi ces êtres particuliers et individuels; il y en a qui diffèrent 
en espèce, et d’autres qui ne diffèrent qu’en nombre. Tout cer- 
cle, en général, et par conséquent chaque cerele en particulier 
diffère de tout carré, et de chaque carré en particulier ; mais 
plusieurs cercles diffèrent seulement en nombre , ainsi des 
hommes, ainsi des chevaux, ainsi des métaux, ainsi des arbres 
et de tout le reste. 

Ces exemples font assez voir que ce qu’on appelle différent 
seulement en nombre, c’est ce qui fait simplement compter un, 
deux, trois, quatre, sans que l'esprit aperçoive des raisons 
différentes dans ce qui se compte; par exemple, quand nous 
disons un, deux, trois et quatre cercles, la raison de cercle suit 
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partout : au lieu que ce qui diffère en espèce, est ce où non 
seulement on peut compter un, deux et trois; mais où, à 
chaque fois qu’on compte, la raison se change; par exemple, 
quand je dis un cercle, un triangle, un carré; non séulement 
Je compte trois, mais à chaque fois que je compte, je trouve 
une nouvelle raison dans mon objet, différente de celle que 
j'avois trouvée auparavant. 

Les choses qui diffèrent seulement en nombre sont appelées 
individus de méme espèce ou de méme nature; et ce qui les fait 
différer, s'appelle différence numérique et individuelle : Alexan- 
dre, César, Charlemagne, sont individus de Ja nature humaine, 
et ainsi du reste : être Alexandre, être Scipion, être Charle— 
magne s'appelle différence numérique. 


CHAP, XXXIII. Nous ne connoissons pas ce qui fait précisément la différence 
numérique ou individuelle. 


Il faut ici observer une chose très importante pour entendre 
la nature et les causes des idées universelles; c’est que nous ne 
connoissons pas ce qui fait précisément la différence numérique 
et individuelle des choses, c’est à dire ce qui fait qu’un cercle 
diffère précisément d’un autre cercle, ou un homme d’un autre 
homme. Si on me dit qu'un cercle est reconnu différent d'un 
autre, parce qu'il est plus ou moins grand, je puis supposer 
deux cercles parfaitement égaux qui n’en seront pas moins 
distingués; je ne sais point distinguer deux œufs ni deux gouttes 
d’eau. Il en seroit de même de deux hommes qui seroient tout 
à fait semblables : témoin ces deux jumeaux tant connus de 
toute la Cour, pour ne point parler de ceux de Virgile, qui, 
par Ja conformité de leur taille et de tous leurs traits, faisoient 
une illusion agréable aux yeux de leurs propres parents, en 
sorte qu’ils ne pouvoient les distinguer l’un de l’autre. 

Cela montre évidemment qu'outre les divers caractères qui 
conviennent ordinairement à chaque individu de la même 
espèce, et qui nous aident à les distinguer, il y à une distinc— 
tion plus substantielle et plus foncière, mais, en même temps, 
inconnue à l’esprit humain. 


CHAP, XXXIV. Toutes nos idées sont universelles, et les unes plus que les 
autres. 


De là s'ensuit clairement que toutes nos idées sont univer- 
selles. Car, s’il n’y a point d'idées qui fassent entendre les 
choses selon leurs différences numériques, il paroît que les 

1. 
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idées doivent toutes convenir à plusieurs objets, et que toutes, 
par conséquent, sont universelles, selon ce qui a été dit. 

Mais les unes le sont plus que les autres. Car il y en a qui 
conviennent à plusieurs choses différentes en nombre seule- 
ment, comme par exemple celle du triangle oxygone; et il y en 
a qui conviennent à plusieurs choses différentes en espèces , 
comme par exemple celle du triangle rectiligne, qui convient à 
six espèces de triangle : trois à cause des côtés, l'équilatéral , 
l'isocèle et le scalène, et trois à cause des angles, l'oxygone, 
l'amblygone et le rectangle. 

L'idée d’oxygone est universelle, puisqu'elle convient à plu- 
sieurs triangles, tous oxygone et de même espèce; mais l’idée 
de triangle rectiligne l’est encore plus, parce qu’elle convient 
non seulement à tout triangle oxygone, mais encore aux autres 
espèces de triangle que nous venons de nommer. 

L'idée qui convient à des choses qui diffèrent seulement en 
nombre, s'appelle espèce; et l’idée qui convient à des choses 
qui diffèrent en espèce, s'appelle genre. 

Parmi les genres, il y en à de plus universels les uns que les 
autres. Par exemple, l’idée de figure marque un genre plus uni- 
versel que celle du triangle rectiligne, parce qu'outre le triangle 
rectiligne , elle comprend encore le triangle curviligue et le 
mixte; et, outre tous les genres de triangle, elle comprend le 
cerele et le carré, et le pentagone, et l’exagone, et ainsi des 
autres qui tous conviennent dans le nom et dans Ja raison de 
figure. 

Au reste, il importe peu qu’on appelle universel, et genre et 
espèce, ou l’idée qui représente plusieurs objets, ou les objets 
mêmes, en tant qu'ils sont réunis dans la même idée, quoique 
la façon la plus naturelle semble être d'attribuer l’universalité à 
l'idée même qui représente également plusieurs êtres. 


CHAP. XXXV, Comment nous connoissons les choses qui diffèrent seulement 
en nombre, 


Nous venons de dire que toutes nos idées sont universelles , 
et que nous n’en ayons point qui représente les choses selon 
leurs différences numériques. Si cela étoit, dira-t-on, nous ne 
pourrions entendre les individus de-même espèce dont nous 
n’aurions aucune idée ; ce qui est ridicule à penser. 

Pour répondre à.cette objection, il faut dire de quelle ma- 
nière nous éntendons les individus de chaque espèce. 

Premièrement, nous savons que tout ce qui existe, tout ce 
qui peut être désigné ou de la main, ou des yeux, ou de l’es- 
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prit, est un seul individu et non pas deux, étant aussi impossi- 
ble qu'une chose en soit deux, ou qu’une chose soit plus qu’elle 
n'est, qu'il est impossible qu’elle ne soit pas ce qu’elle est. 

Nous savons done déjà que tout individu est un en lui-même ; 
el, pour entendre cela, nous avons seulement besoin d’avoir 
une idée distincte de l'unité de tous les êtres. 

Mais cette idée qui nous fait entendre qu’un tel individu n’est 
pas un autre, ne nous marque pas distinctement en quoi ces in- 
dividus diffèrent. 

Il faut donc joindre à cela ou une ou plusieurs qualités qui 
se trouvent rassemblées en chaque individu, et qui en font le 
propre caractère; tels que sont en un homme la couleur du 
teint ou des cheveux , la taille, les traits du visage, les habits 
même quelquefois. Car nous connoissons si peu ce qui fait la 
différence des individus, que souvent nous ne Ja sentons que 
par les choses qu'on leur attache au dehors, comme on se ser— 
vit d’un ruban pour discerner Pharès et Zara, enfants de Juda, 
qui venoient au monde par un même enfantement. : 

Tout cela n’est point proprement avoir une idée d’un tel in 
dividu ; mais c’est ramasser ensemble plusieurs idées, ou plutôt 
plusieurs images venues des sens sous lesquelles nous ren- 
fermons cet individu, de peur que la connoissance ne nous en 
échappe. | e 

Elle nous échappe pourtant malgré nous dans les choses qui 
sont si semblables, que nous n’y remarquons nulle différence : 
d’où nous avons déjà inféré que le fonds même de la distinction 
nous est inconnu. 

Et nous ne connoissons pas mieux notre propre différence 
numérique que celle des autres. Je ne puis mieux me repré- 
senter moi-même à moi-même, qu'en considérant quelque 
chose qui n’est pas moi-même, mais qui me convient, par 
exemple quelque pensée. Je suis celui qui pense à présent telle 
et telle chose, et qui suis très assuré qu'un autre ne peut pas 
être ni penser pour moi. 


CHAP. XXX VI. Les idées regardent des vérités éternelles, et non ce qui 
existe et ce qui se fait dans le temps. 


It faut maintenant considérer la plus noble propriété des 
idées, qui est que leur objet est une vérité éternelle. 

Cela suit des choses qui ont été dites : car si toute idée à 
une vérité pour objet, comme nous l'avons fait voir ; si d’ail- 
leurs nous avons montré que cette vérité n’est pas regardée 
dans les choses particulières, il s'ensuit qu’elle n’est pas re- 
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gardée dans les choses comme actuellement existantes, parce 
que tout ce qui existe est particulier et individuel, ainsi que 
nous l'avons vu. ip 

De là suit encore que les idées ne regardent pas la vérité 
qu’elles représentent comme contingente, c'est à dire comme 
pouvant être et n'être pas, et que, par conséquent, elles la 
regardent comme éternelle et absolument immuable. 

En effet, quand je considère un triangle rectiligne comme 
une figure bornée de trois lignes droites et ayant trois angles 
égaux à deux droits, ni plus ni moins ; et quand je passe de là 
à considérer un triangle équilatéral avec ses trois côtés et ses 
trois angles égaux, d’où s'ensuit que je considère chaque angle 
de ce triangle comme moindre qu'un angle droit; et quand je 
viens encore à considérer un rectangle et que je vois claire- 
ment dans celte idée jointe avec les précédentes que les deux 
angles de ce triangle sont nécessairement aigus, et que ces 
deux angles aigus en valent exactement un seul droit, ni plus 
. ni moins, je ne vois rien de contingent ni de muable; et 
par conséquent les idées qui me représentent ces vérités sont 
éternelles. 

Quand il n'y auroit dans la nature aucun triangle équilatéral 
ou rectangle, ou aucun triangle quel qu'il fût, tout ce que je 
viens de considérer demeure toujours vrai et indubitable. 

En effet, je ne suis pas assuré d’avoir jamais aperçu aucun 
triangle équilatéral ou rectangle. Ni la règle ni le compas ne 
peuvent m'assurer qu'une main humaine, si habile qu’elle soit, 
ait jamais fait une ligne exactement droite, ni des côtés ni des 
angles parfaitement égaux les uns aux autres. 

I ne faut qu'un microscope pour nous faire, non pas en- 
tendre, mais voir à l'œil, que les lignes que nous traçons n’ont 
rien de droit ni de continu, par conséquent rien d'égal, à re- 
garder les choses exactement, ; 

Nous n'avons donc jamais vu que des images imparfaites de 
triangles équilatéraux ou rectangles, ou isocèles, oxygones, ou | 
amblygones, ou scalènes, sans que rien nous puisse assurer ni 
qu'il y en ait de tels dans la nature, ni que l’art en puisse 
cons(ruire. 

Et néanmoins ce que nous voyons de la nature et des pro- 
priétés du triangle, indépendamment de tout triangle existant, 
est certain et indubitable, 

En quelque temps donné ou en quelque point de l'éternité, 
pour ainsi parler, qu'on mette un entendement, il verra ces 
vérités comme manifestes ; elles sont donc éternelles. 
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. Bien plus, comme ce n’est pas l'entendement qui donne l'être 
à la vérité; mais que la supposant telle, il se tourne seulement 
à elle pour l’apercevoir, il s'ensuit que quand tout entende- 
ment créé seroit détruit, ces vérités subsisteroient immuable- 
ment. 

On peut dire la même chose de l’idée de l'homme considéré 
comme créature raisonnable, capable de connoître et d’aimer 
Dieu, et née pour cette fin. Nier ces vérités, ce seroit ne pas 
connoître l’homme. | 

Il peut donc bien se faire qu'il n’y ait aucun homme dans 
toute la nature; mais supposé qu’il y en ait quelqu'un, il ne se 
peut pas faire qu'il soit autrement; et ainsi la vérité qui ré— 
pond à l'idée d'homme n’est point contingente , elle est éter- 
nelle, immuable, toujours subsistante , indépendamment de 
tout être et entendement créé. . 


CHAP. XXXVII. Ce que c’est ‘que les essences, et comment elles sont 
éternelles. 


Voilà ce qui s'appelle l'essence des choses; c’est ce qui ré-. 
pond premièrement et précisément à l’idée que nous en avons ; 
ce qui convient tellement à la chose qu’on ne peut jamais la 
concevoir sans la concevoir comme telle, ni supposer qu'elle 
soit sans supposer, tout ensemble, qu’elle soit telle. 

Ainsi, l'éternité et l’immutabilité conviennent aux essences, 
et par conséquent l'indépendance absolue. 

Et cependant, comme en effet il n’y a rien d’éternel, ni 
d'immuable, ni d'indépendant que Dieu seul, il faut conclure 
que ces vérités ne subsistent pas en elles-mêmes, mais en Dieu 
seul, et dans ses idées éternelles qui ne sont autre chose que 
lui-même. 

Il yen a qui, pour vérifier ces vérités éternelles que nous 
avons proposées, et les autres de même nature, se sont figurés, 
hors de Dieu, des essences éternelles : pure illusion qui vient 
. de n’entendre pas qu’en Dieu, comme dansla source de l'être, 
et dans son entendement, où est l’art de faire et d'ordonner 
tous les êtres, se trouvent les idées primitives, ou, comme parle 
saint Augustin, les raisons des choses éternellement sub- 
sistantes. 

Ainsi, dans la pensée de l'architecte est l’idée primitive d’une 
maison qu’il aperçoit en lui-même; cette maison intellectuelle 
ne se détruit par aucune ruine des maisons bâties sur ce modèle 
intérieur, et si l'architecte étoit éternel, l'idée et la raison de 
maison le seroient aussi. 
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Mais, sans recourir à l'architecte mortel, il y à un architecte 
.mmortel, ou plutôt un art primitif éternellement subsistant 
dans la pensée immuable de Dieu, où tout ordre, toute mesure, 
toute règle, toute proportion, toute raison, en un mot, toute 
vérité se trouve dans son origine. 

Ces vérités éternelles que nos idées représentent sont le vrai 
objet des sciences, et c’est pourquoi, pour nous rendre véri- 
tablement savants, Platon nous rappelle sans cesse à ces idées 
où se voit, non ce qui se forme, mais ce qui est; non Ce qui 
s'engendre etse corrompt, ce qui se montre et passe aussitôt, ce 
qui se fait et se défait, mais ce qui subsiste éternellement. 

C'est là ce monde intellectuel que ce divin philosophe à mis 
dans l'esprit de Dieu avant que le monde fût construit, et qui 
est le modèle immuable de ce grand ouvrage. 

Ce sont donc là ces idées simples, éternelles , immuables, 
ingénérables et incorruptibles auxquelles il nous renvoie pour 
entendre la vérité. 

C'est ce qui lui a fait dire que nos idées, images des idées 
divines, en étoient aussi immédiatement dérivées, et ne pas- 
soient point par les sens, qui servent bien, disoit-il, à les ré— 
veiller, mais non à les former dans notre esprit. 

Car si, sans avoir jamais vu rien d’éternel, nous avons une 
idée si claire de l'éternité, c'est à dire d’être toujours le même ; 
si, Sans avoir aperçu aucun triangle parfait, nous l'entendons 
distinctement et-en démontrons tant de vérités inconteslables, 
c’est une marque, dit-il, que ces idées ne viennent pas de nos 
sens. | 

Que s'il a poussé trop avant son raisonnement; s’il a conclu 
de ces principes que les âmes naissoient savantes, et, ce qui 
est pis, qu'elles avoient vu dans une autre vie ce qu'elles sem- 
bloïént apprendre en celle-ci, en sorte que toute doctrine ne 
soit qu'un ressouvenir des choses déjà aperçues avant que l'âme 
fût dans un corps humain, saint Augustin nous à enseigné à 
relenir ses principes sans tomber dans ces excès insuppor- 
tables. 

Sans se figurer, a-t-il dit, que les âmes soient avant que d'être 
dans le corps, il suflit d'entendre que Dieu qui les forme dans 
le corps à son image, au temps qu'il a ordonné, les tourne, 
quand il lui plaît, àses éternelles idées, ou en met en elle une 
impression dans laquelle nous apercevons sa vérité même. 

Ainsi, sans nous égarer avec Platon, dans ces siècles infinis 
où il met les âmes en des élats si bizarres que nous réfuterons 
ailleurs, 1l suffiroit de concevoir que Dieu en nous créant a mis 
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en nous certaines idées primitives où luit la lumière de son 
éternelle vérité, et que ces idées se réveillent par les sens, par 
l'expérience et par l'instruction que nous recevons les uns des 
autres. 

De là nous pourrions conelure avec le même saint Augustin, 
qu'apprendre c’estse retourner à ces idées primitives et à l’éter- 
nelle vérité qu'elles contiennent, et y faire attention; d’où l’on 
peut encore inférer avec le même saint Augustin, qu'à propre 
ment parler, un homme ne peut rien apprendre à un autre 
homme, mais qu'il peut seulement lui faire trouver Ja vérité 
qu'il a déjà en lui-même, en le rendant attentif aux idées qui la 
lui découvrent intérieurement : à peu près comme on indique 
un objet sensible à un homme qui ne.le voit pas, en le lui 
montrant du doigt, et en lui faisant tourner ses regards de ce 
côté 1à. “ 

Mais, que cela soit ou ne soit pas ainsi, que les idées soient 
ou ne soient pas formées en nous dès notre origine, qu'elles 
soient engendrées ou seulement réveillées par nos maîtres, et 
par les réflexions que nous faisons sur nos sensations, ce n’est 
pas ce que je demande iei, et il me suffit qu’on entende que les 
objets représentés par les idées sont des vérités éternelles , 
subsistantes immuablement en Dieu comme en celui qui est la 
vérité même. 

CHAP. XXXVIIL. Quand on a trouvé l'essence, et ce qui répond aux idées, 
on peut dire qu’il est impossible que les choses soient autrement. 


Que si cela est une fois posé, il s’ensuit que quand on a trouvé 
l'essence, c’est à dire ce qui répond premièrement et précisé 
ment à l'idée, on a trouvé en même temps ce qui ne peut 
être changé, en sorte qu’il est impossible que la chose soit au- 
trement. 

Il n'ya pour cela qu'à poser de suite les choses déjà éta- 
blies. Toute idée a pour objet quelque vérité, cette vérité est 
immuable et éternelle , et comme telle, est l’objet de Ja 
science ; cette vérité subsiste éternellement en Dieu, dans ses 
idées éternelles, comme les appelle Platon, dans ses raisons 
immuables, comme les appelle saint Augustin, et tout cela, 
c’est Dieu même. Il est donc autant impossible que la vérité qui 
répond précisément à l’idée change jamais, qu’il est impossible 

que Dieu ne soit pas; et ainsi, quand on sera assuré d'avoir 
démêlé précisément ce qui répond à notre idée, on aura trouvé 
l'essence invariable des choses, et on pourra dire qu'il est im- 
possible qu'elles soient jamais autrement, 
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De même il se peut bien faire qu'il n’y ait point d'homme, 
car rien n’a forcé Dieu à le faire; mais, supposé qu'il soit, il 
sera toujours une créature raisonnable née pour connoître et 
aimer Dieu ; et faire autre chose que cela, ne seroit pas faire 
un homme. 


CHAP. XXXIX. Par quelle idée nous connoissons l’existence actuelle des 
choses. 


Selon ce qui a été dit, nos idées ne recherchent dans aucun 
sujet actuellement existant la vérité de l'objet qu’elles font en— 
tendre, puisque, soit que l’objet existe ou non, nous ne l'en 
entendons pas moins. . 

Comment donc, dira-t-on, et par quelle idée connoissons- 
nous qu’une chose existe actuellement? car, puisque nous la 
connoissons, il faut bien qu'il y en ait quelque idée. 

A cela il faut répondre que pour connoître qu'une chose 
existe actuellement, il faut assembler deux idées; l’une de la 
chose en soi, selon son essence propre, par exemple, animal 
raisonnable; l’autre, de l’existence actuelle. 

L'idée de l’existence actuelle est celle qui répond à ces mots, 
être dans le temps présent. Ainsi, dans le cœur de l'hiver, je 
puis bien concevoir les roses, j'entends qu’elles peuvent être, 
qu'elles ont été au dernier été, qu’elles seront l'été prochain ; 
mais je ne puis assurer que les roses soient à présent, ni dire : 
les roses sont, il y a des roses. 

Par là se voit clairement que pour dire : &{ y a des roses, les 
roses sont, les roses existent, 1l faut joindre deux idées ensem- 
ble, l’une celle qui me représente ce que c’est qu’une rose, et 
l’autre celle qui répond à ces mots : étre dans le temps 
présent. 

En effet, à ces mots étre à présent, répond une idée si 
simple qu'elle ne peut être mieux exprimée que par ces mots 
mêmes, et elle est tout à fait distincte de celle qui répond à 
ce mot rose, ou à tel autre qu'on voudra choisir pour exemple. 


CHAP. XL. En toutes choses, excepté en Dieu, l’idée de l'essence, et l'idée 
de l'existence sont distinguées. 


Il paroît, par ce qui vient d'être dit, qu’en toutes choses, 
excepté Dieu, l’idée de l’essence et celle de l’existence , c’est à 
dire l'idée qui me représente ce que la chose doit être par sa 
nature quand elle sera, et celle qui me représente ce qui est 
actuellement existant, sont absolument distinguées : puisque je 
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peux assurer que le triangle ne peut être autre chose qu'une 
figure bornée de trois lignes droites et dire en même temps 
il n'y à point de triangle, ou il se peut faire qu'il n°y ait point 
de triangle dans la nature. 

Et cela n'est pas seulement vrai des choses prises générale- 
ment, mais encore de tous les individus, puisque nous pou- 
vons dire : Pierre est, ou Pierre sera, ou Pierre a été, ou Pierre 
n’est plus. L 

Dans ces propositions si différentes, ce qui répond au terme 
de Pierre est toujours le même , c'est à dire un homme qu 
nous avons vu revêtu de telles et de telles qualités ; et toute la 
différence consiste en ce qui répond à ces termes, être ou de- 
voir être, ou avoir été, ou n'être plus. 

Et si nous connoïssions les raisons précises qui constituent 
les individus, en tant qu’ils diffèrent seulement en nombre, 
nous pourrions séparer encore ces raisons individuelles d'avec 
ce qui nous fait dire : un tel individu est, il existe actuellement. 

I n'y à qu’un seul objet en qui ces deux idées sont insépa- 
rables; c’est cet objet éternel qui est conçu comme étant de soi, 
parce que dès là qu’il est de soi, il est conçu comme étant tou- 
jours, comme étant immuablement et nécessairement, comme 
étant incompatible avec le non être, comme étant la plénitude 
de l'être, comme ne manquant de rien, comme étant par- 
fait, et comme étant tout cela par sa propre essence, c’est à 
dire comme étant Dieu éternellement heureux. 


CHAP. XLI. De ce que, dans la créature, les idées de l'essence et de V'exis- 
tence sont différentes, il ne s'ensuit pas que l’essence des créatures soit 
distinguée réellement de leur existence. 


De ce que dans les créatures les idées de l'essence et de 
l'existence sont distinguées, il y en a qui concluent que l’es- 
sence et l'existence le sont aussi; cela n’est pas nécessaire, 
puisque nous avons vu clairement que, pour multiplier les 
idées, il n’est pas toujours nécessaire de multiplier le fond des 
objets, mais qu’il suffit de les prendre différemment, c’est à 
dire de les regarder sous de différentes raisons et à divers 
égards : comme dans le sujet dont nous parlons, pour faire 
que l'essence et l'existence aient des idées différentes, c'est que 
dans l’une la chose soit considérée comme pouvant être, et 
dans l’autre comme étant actuellement. Mais ceci se traitera 
plus amplement ailleurs, et j'en ai dit seulement ce qui étoit 
nécessaire pour faire entendre comment les idées regardent 
leur objet comme indépendant de l'existence actuelle. 
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CHAP: XIII. Des différents genres de termes, et en particulier des termes 
abstraits et concrets. 


Après avoir parlé des idées, il faut maintenant parler des 
termes par lesquels nous les exprimons. 

Il y à deux sortes de termes, dont les uns sont universels et 
les autres sont particuliers. 

Les termes universels sont ceux qui conviennent à plusieurs 
choses, par exemple arbre , animal, homme. Les termes parti- 
culiers sont ceux qui signifient les individus de chaque espèce, 
et tous les noms des villes, des montagnes, des hommes et des 
animaux sont de ce genre. 

Les termes universels répondent aux idées universelles, et 
les termes particuliers répondent à cet amas d'accidents sen— 
sibles yiar lesquels nous avons accoutumé de distinguer les in- 
dividus de même espèce , ainsi qu’il a été dit. 

Outre cela, des précisions naissent les termes abstraits qu'on 
oppose aux termes concrets, et il les faut expliquer tous deux 
ensemble. 

Lorsque je dis l’homme, le rond , le musicien, le géomètre, 
cela s'appelle des termes concrets; et lorsque je dis l'humanité, 
la rondeur, la musique, la géométrie, cela s'appelle des termes 
abstraits. 

Par ces termes, l’homme, le rond, le musicien, le géo- 
mètre, on exprime ce à quoi il convient d’être homme, d’être 
rond, d’être musicien : et par ceux-ci, l'humanité, la rondeur, 
je signifie ce par quoi précisément je conçois que l'homme 
est homme, et que le rond est rond. 

Ce qui rend ces termes nécessaires, c’est qu'il y a beaucoup 
de choses en l’homme qui ne sont pas ce qui le fait être 
homme ; beaucoup de choses dans. ce qui est rond, qui ne 
sont pas ce qui le fait rond; beaucoup de choses dans le géo- 
mètre, qui ne sont pas ce qui le fait géomètre; c’est pourquoi, 
outre ce terme concret homme et rond, on a inventé les termes 
abstraits humanité et rondeur. 

La force de ces termes abstraits est de nous faire considé- 
rer l’homme en tant qu'homme, le rond en tant que rond, le 
musicien en tant que musicien, le géomètre en tant que 
géomètre. 

Ainsi, dire ce qui convient à l'homme en tant qu’homme, 
au rond en tant que rond, au géomètre et au musicien en tant 
que géomètre et musicien, c’est la même chose que de dire ce 
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qui convient à l'humanité, à la rondeur , à la géométrie et 
à la musique précisément prises. 

Ce n'est pas qu'il y ait ou humanité sans homme, ou géo- 
métrie sans géomètre, onu rondeur sans chose ronde; mais 
c'est qu'on considère précisément la chose ronde selon ce qui 
la fait ronde, et alors on ne songe pas qu'elle puisse être molle 
ou dure, pesante qu légère, parce que tout éela ne contribue 
en rien à la faire ronde. 

Ces termes s'appellent abstraits, parce qu'ils tirent en quel- 
que façon une forme, cômme la rondeur, de son sujet propre, 
pour la regarder nuement en elle-même , et en ce qui lui con- 
vient selon sa propre raison. 

Au contraire , les autres termes s'appellent concrets, parce 
qu’ils unissent ensemble la forme avec son sujet, et signifient 
toujours une espèce de composé. 

Ainsi le terme abstrait signifie seulement une partie, c’est 
à dire la forme tirée de son sujet par la pensée ; et le terme 
concret signifie le tout, c'est à dire le composé même du sujet 
et de Ja forme. 

Il sera maintenant aisé de définir ces deux espèces de termes. 
Le terme concret est celui qui signifie le sujet affecté d’une 
certaine forme : par exémple, homme et musicien représentent 
ce qui a la forme qui fait être homme et musicien; et le terme 
abstrait est celui qui représente, pour ainsi parler, la forme 
même, par exemple, l'humanité et la musique. 

Au reste, il faut toujours se souvenir que les termes abstraits 
sont l'ouvrage des précisions et abstractions mentales; de sorte 
qu'on ne doit pas s’imaginer que les formes qu'ils signifient 
comme détachée, subsistent en cette sorte, ou même qu'elles 
soient toujours distinctes de ce qui est exprimé comme sujet ; 
car il suffit que ces choses, quoique très unies ensemble, puis- 
sent être, en quelque facon , définies par la pensée. we Ë 

Je dis en quelque façon, car elles ne Le peuvent pas être ab- 
-solument; n'étant pas possible de penser à la rondeur, sans 
penser du moins indirectement et confusément au corps qui 
est rond, ainsi qu’il a été dit, et moins encore de penser à 
l'humanité, sans penser à l’homme qu'elle constitue. 

Mais il faut ici remarquer que les accidents, ainsi détachés de 
leurs sujets par la pensée, sont exprimés pour celte raison 
comme subsistants, et c'est ce qui donne lieu à tant de noms 
substautifs qui ne signifient, eneflet, que desformes accidentelles. 

Ainsi les termes abstraits sont tous substantifs, encore que la 
plupart ne signifient pas des substances. 
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CHAP. XLIII. Quelle est la force de ces termes. 


Ce qu'il y à de plus remarquable dans les termes abstraits 
et concrets, c'est que tous les termes abstraits et concrets S'ex- 
cluent nécessairement l'un l’autre, au lieu que les termes con— 
crets peuvent convenir ensemble. Le rond peut être mou, le 
musicien peut être géomètre, l’homme peut être savant; mais 
l'humanité n’est pas la science , la rondeur n’est pas la mol- 
lesse, et la musique n’est pas la géométrie. 

La raison est que la nature des termes abstraits est de nous 
faire regarder les choses selon leur propre raison; or, il est 
clair que ce qui fait être rond n’est pas ce qui fait être mou, et que 
ce qui fait être musicien n’est pas ce qui fait être géomètre , et 
que ce qui fait être homme n’est pas précisément ce qui fait 
être savant; autrement être savant conviendroit à tout ce qui 
est homme. 

C'est ainsi que nous pouvons dire en termes concrets que 
l'homme est tout ensemble spirituel et corporel, mais nous 
ne pouvons pas dire en termes abstraits que la spiritualité soit 
la corporalité, parce que cette partie de nous-mêmes qui nous 
fait être esprit n'est pas celle qui nous fait être corps. 

Par la même raison nous pouvons dire que celui qui est 
spirituel est corporel, parce que ces termes concrets spirituel et 
corporel signifient ici la personne même composée de deux 
natures; mais nous ne pouvons pas dire que l'esprit soit le 
corps, ni, ce qui est la même chose, que le spirituel, en tant 
que spirituel, puisse jamais être corporel. 

De même nous pouvons dire que le même qui est animé 
est corporel, sans qu’il soit vrai de dire que l'âme est le corps. 

La même raison nous fait dire que notre Seigneur Jésus- 
Christ est Dieu et homme, quoique la divinité ou la nature 
divine ne puisse jamais être l'humanité ou la nature humaine. 

Pour cela, nous disons aussi que Dieu est mort pour nous, 
et que l’homme qui nous a rachetés est tout puissant; mais 
c'est un blasphème de dire que la divinité soit morte, ou que 
l'humanité soit toute puissante. 

La force des termes concrets et abstraits fait seule cette dif- 
férence , parce que les termes concrets qui marquent le sujet, 
c’est à dire la personne et le composé, peuvent s’unir ; au lieu 
que les termes abstraits qui marquent les raisons précises 
seion lesquelles on est tel ou tel, ne peuvent s'affirmer l’un de 
l'autre. Par exemple quand je dis : Dieu est mort pour nous, ce 
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terme Dieu marque la personne, c’est à dire Jésus-Christ, qui 
selon une des natures qui lui conviennent, est mort, en elfet : 
pour nos péchés; et quand je dis la divinité ne meurt pas, 
c'est de même que si je disois que Dieu, en tant que Dieu , 
est immortel, et qu'il ne peut jamais mourir qu'en tant qu’il 
à pris une nature mortelle. 


CHAP. XLIV. Les cinq termes de Porphyre (quinque voces Porphyrii, ) ou 
les cinq universaux. 


.. Nous avons suffisamment expliqué l’universalité tant des 
idées que des termes : il faut venir maintenant à cette solen- 
nelle division des universaux, on en compte cinq : le genre, 
l'espèce, la différence, la propriété et l'accident. 

C'est ce qui s'appelle autrement les cinq termes ou Les cinq 
mots de Porphyre. Ce célèbre philosophe en à fait un petit 
traité qu’il appelle Introduction *, parce qu'il prépare l'esprit à 
entendre les catégories d’Aristote, et même toute la philo- 
sophie. 

I! faut ici observer que Porphyre applique aux termes la no- 
tion de l’universel, parce qu’amsi qu’il a été dit, ils font comme 
un corps avec les idées qu'ils signifient. 

Les termes sont singuliers ou universels. 

Le terme singulier est celui qui ne signifie qu'une seule 
chose, comme Alexandre, Charlemagne, Louis le Grand. 

Le terme universel est celui qui signifie plusieurs choses 
sous une même raison, par exemple, plusieurs animaux de 
différentes natures sous la raison commune d'animal. 

Cela posé, voici tout ensemble et l'exposition et la preuve 
des cinq universaux ou des cinq termes de Porphyre. 

Les idées nous font entendre ou la nature des choses, ou 
leurs propriétés, ou ce qui leur arrive, c’est à dire leurs 
accidents. 

Nous appelons nature ou essence ce qui constitue la chose, 
principium constitutivum , c'est à dire ce qui précisément la 
fait être ce qu’elle est; par exemple, une figure comprise de 
trois lignes droites est l’essence ou la nature du triangle rec- 
tiligne. 

Sans cela, ce triangle ne peut ni être, ni être conçu, et c’est 
la première idée qui se présente quand on considère un triangle. 

= Nous appelons propriété ce qui suit de la nature; par 
exemple, de ce qu'un triangle rectiligne est compris de trois 
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lignes droites, il s'ensuit qu’il a trois angles ; et, passant plus 
outre , on trouve que ces trois angles sont égaux à deux droits. 

Ce n’est pas l'essence, ni la nature du triangle ; car le 
triangle est trouvé avant qu’on considère cela; mais c’est une 
propriété inséparable de sa nature, et que pour cela on appelle 
quelquefois nature ; mais moins proprement. 

Nous appelons accident ce qui arrive à la chose, et sans quoi 
élle peut être; par exemple, le triangle peut être, sans être de 
telle grandeur ni en telle situation. : 

Aiusi, la nature ou l'essence du triangle, c’est d'être figure 
à trois côtés ; la propriété du triangle, c'est d’avoir trois angles 
et les avoir égaux à deux droits; ce qui arrive au triangle ou 
son accident, c’est d’être plus grand ou plus petit, d'être posé 
sur un angle ou sur un côté, et sur l’un plutôt que sur l'autre. 

De même, être raisonnable, c’est ce qui constitue l’homme ; 
expliquer ses pensées par la parole ou par quelque autre signe, 
c’est une propriété qui suit de là; être éloquent ou ne l'être 
pas, c’est un accident qui lui arrive. 

Et pour passer aux choses morales, ce qui constitue un état, 
c'est d'être une société d'hommes qui vivent sous un même 
gouvernement, voilà qu’elle est sa nature : de là s'ensuit qu'il 
doit y avoir des châtiments et des récompenses, c'est sa pro— 
priété inséparable ; il lui arrive d’être plus ou moins puissant : 
voilà ce qui s'appelle un accident. 

Il y à donc premièrement l'idée de l'essence, c'est la pre- 
mière, et celle par laquelle nous concevons la chose constituée. 

Secondement, il ya l’idée des propriétés, c’est la seconde, et 
celle par laquelle nous concevons ce qui est inséparablement 
attaché à la nature, 

Il y à enfin l’idée d'accident, c’est la troisième, par laquelle 
nous concevons ce qui arrive à la chose, et sans quoi elle peut 
être. 

En reprenant maintenant ce qui est essentiel à une chose, 
nous trouverons, ou qu’ik lui est commun avec beaucoup d'au— 
tres, ou qu’il lui est particulier : par exemple, il est commun à 
-tout triangle d’être figure à trois côtés, et il est particulier au 
triangle équilatéral d’avoir trois côtés égaux. Parmi les univer- 
saux, ce qui est essentiel et plus commun s'appelle genre; ce 
qui est essentiel et plus particulier s'appelle espèce. 

Ainsi être triangle est un genre, être triangle équilatéral est 
une espèce opposée au triangle isocèle et au scalène. 

Mais, quand je considère une espèce, outre ce qu’elle a de 
commun avec les autres espèces, je puis encore la considérer 
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en tan! qu'elle en diffère ; et ce par quoi j'entends qu’elle dif- 
fère des autres, c’est ce qui s'appelle différence ; par exemple 
être équilatéral, c’est ce qui met la différence entre une espèce 
de triangle et toutes les autres. 

Voilà donc cinq idées universelles, dont trois expriment ce 
qui est essentiel à la chose, comme genre, espèce, différence ; 
etles deux autres , ce qui est comme attaché à l'essence ou à la 
nature : par exemple, la propriété et l'accident. 

H faut seulement observer ici que telle chose considérée par 
rapport à une autre est accidentelle, qui ne laisse pas, étant 
considérée en elle-même, d’avoir son essence, ses propriétés 
et ses accidents ; par exemple, le mouvement considéré dans 
une pierre lui est accidentel; car cette pierre peut: être en 
repos; mais le mouvement, considéré en lui-même, a son es- 
sence comme d’être le transport d’un corps; il a ses prépriétés 
comme serait d'être divisible en plusieurs parties; il a enfin ses 
accidents, comme d’être plus ou moins vite, selon que l'impul- 
sion est plus ou moins forte. 


CHAP. XLV. Explication particulière des cinq universaux ; et premièrement 
du genre, de l'espèce et de la différence. 


Il sera bon de parcourir un peu plus en particulier chacun 
des universaux, pour en prendre une notion plus exacte. 

L'universel, en général, est ce qui convient à plusieurs 
choses. 

Le genre est ce qui convient à plusieurs choses différentes en 
espèce, comme l’espèce est ce qui convient à plusieurs choses 
différentes seulement en nombre : le triangle rectiligne est genre 
à l'égard de l’équilatéral, de l’isocèle, et des autres qui difè—. 
rent en espèce. Le triangle équilatéral est une espèce de trian— 
gle, sous laquelle sont contenus des triangles qui ne diffèrent 
qu’en nombre. e 

Voilà ce qu’on appelle genre proprement dit, espèce propre- 
ment dite. 

Du reste, rien n'empêche qu'un genre plus étendu ne com- 
prenne sous soi, non seulement plusieurs espèces, mais pl usieurs 
autres genres : par exemple, le triangle est un genre à l égard du 
rectiligne, du curviligne et du mixte : ce quin empêche pas 
que le triangle rectiligne ne soit encore un genre à l'égard de 
l'équilatéral, de l'isocèle, du scalène et autres. 

Ainsi, Ja même idée sera genre à un certain égard, et espèce 
à un autre. Le triangle rectiligne, en tant qu’il est opposé au 


48 LA LOGIQUE, LIVRE I. 


curviligne et au mixte est une espèce de triangle; et cependant 
il est genre à l'égard de ses inférieurs, c’est à dire de l’isecèle, 
du scalène, etc. 2 

Porphyre observe que, parmi les genres, par exemple parmi 
les substances, il y a un genre suprême au dessus duquel il n’y 
a plus rien ; et c'est, dit-il, la substance qui convient à tout ce 
qui est, et subsiste absolument en soi-même; et qu'aussi parmi 
les espèces, il ya l’espèce infime, qui n’a sous soi que de purs 
individus, différents seulement en nombre, comme l'homme 
est espèce infime qui a sous soi Pierre, Jacques, Jean. 

Les genres et espèces d'entre deux, qui, selon divers égards, 
sont tantôt genres et tantôt espèces, sont appelées subalternes : 
par exemple, animal, qui a sous soi plusieurs espèces d’ani- | 
maux, et au dessus de soi plusieurs autres genres, tels que ceux 
de substance, de corps et de vivants, sera, selon divers égards, 
ou un genre ou une espèce subalterne. 

Pour ce qui est de la différence, on ne parle pas iei de la 
différence accidentelle, qui fait qu'un homme est différent d'un 
autre homme et de lui-même; par exemple, d'être sain et d'être 
malade, d’être blond, ou noir, ou châtain. Il s’agit de la diffé- 
rence essentielle par laquelle une chose diffère d’une autre 
dans l'essence même, comme un homme, d’un cheval ; un 
triangle équilatéral ou oxygone, d’un isocèle ou d’un rectangle. 

La différence essentielle est ce par quoi nous entendons pre- 
mièrement, qu'une ‘chose diffère d’une autre en essence : par 
exemple, quand je considère en quoi un triangle diffère d’un 
quadrilatère ; la première chose, et la principale d’où dérivent 
toutes les autres, c’est qu’une de ces figures a trois angles et 
trois côtés, au lieu que l’autre en a quatre. 

Je trouve ensuite d’autres attributs en quoi ces figures dif- 
fèrent; mais celle-ci est la première et la radicale. 

Aristote, expliquant la différence, dit que c’est ce en quoi l’es- 
pèce surpasse le genre : par exemple, être équilatéral, est ce en 
quoi celte espèce de triangle surpasse son genre, c’est à dire, 
en d’autres mots, que la différence est ce qui, étant ajouté au 
genre, constitue l’espêce. Ainsi, le raisonnable ajouté à l'ani-- 
mal, constitue l'homme ; et c’est ce en quoi l’homme surpasse 
l'animal, pris génériquement. 

Il y a différence générique et différence spécifique, la diffé- 
rence générique est celle par où un genre subalterne diffère d’un 
autre genre suballerne : par exemple, le triangle rectiligne, du 
curviligne. 

Cette différence se communique à plusieurs espèces : par 
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exemple, être rectiligne se ‘communique à tous les triangles 
rectilignes, de quelque espèce qu'ils soient. 3 
La différence spécifique est celle par où une espèce diffère 
d’un autre : par exemple, l'isocèle d'avec le scalène, l’oxygone 
d'avec l’amblygone et le rectangle. 
En tout cela, il n’y a qu'à considérer les termes ; car ces cho- 
ses sont très aisées et n’ont point de difficulté. 


CHAP. XLVI. De Ja propriété, et de l'accident. 


Nous avons déjà donné l’idée de la propriété et de l'accident: 

La propriété est ce qui est entendu dans la chose conime une 
suîte de son essence : par exemple, ainsi qu'il a été dit, la fa- 
culté de parler, qui est une suite de la raison, est une propriété 
de fhomme; avoir trois angles égaux à deux droits, est une 
propriété du triangle. 

Porphyre à distingué quatre sortes de propriétés. 

La première est celle qui convient à une espèce (solé species, 
sed non omni), mais non pas à toute l'espèce; comme être géo- 
mètre, être médecin, ne convient qu’à l’homme, mais non pas 
à tout homme. E 

. La seconde sorte de propriété est celle qui convient à toute 
lPespèce (omni speciei, sed non soi), mais non pas à elle seule ; 
comme il convient à tout homme, mais non au seul homme, 
d'être un animal à deux pieds. 

La troisième sorte de propriété est celle qui convient à toute 
l'espèce, et à elle seule, maisseulement dans un certain temps, 
et non pas toujours (omni, soli sed nonsemper), dont Porphyre 
donne pour exemple ce qu’on appelle blanchir dans les vieil- 
lards; chose qui convient, dit-il, au seul homme et à tout 
homme, mais seulement dans la vieillesse. 

._ La quatrième et dernière sorte de propriété est celle qui 

convient à toute l'espèce, à elle seule et toujours; comme à 
l'homme d’avoir la faculté de parler et celle de rire (omn5, soli 
et semper). 

C’est ce qui s'appelle, dans l'Ecole, proprium quarto modo, - 
qui est la plus excellente sorte de propriété; et celle-là, dit 
Porphyre, est la propriété véritable, parce qu'on peut assurer 
de tout homme’ qu'il est capable de rire, et de tout ce qui est 
capable de rire, qu’il est homme : ce qu'il appelle une parfaite 
conversion. 

Il définit l'accident, ce qui peut étre présent ou absent, sans 


que le sujet périsse (quod potest adesse et abesse sine subjecti 
3 


Bossuet, t. xxv. 
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pernicie); tel qu'est, dans la main, le chaud et le froid, le 
blanc et le noir. s ; 

Il suffit à ce philosophe, pour constituer un accident, qu on 
le puisse séparer de son sujet par la pensée sans le détruire : 
comme la noirceur, dit-il, se peut séparer, de cette sorte, d'un 
corbeau ou d’un Ethiopien, le sujet subsistant toujours dans 
toute l'intégrité de sa substance. 

A l'accident appartiennenttoutes cesdifférentes façons d'être, 
qu’on appelle modes. De ce qu’un corpsestsitué, tantôt d’une façon 
et tantôt d’une autre, qu’il est tantôt en repos et tantôt en mou- 
vement, cela s'appelle mode, et appartient au genre d'accident. 

Par cette explication des universaux, nous avons parfaite- 
ment entendu toutes les manières dont une chose peut conve- 
nir à une autre; car, ou elle lui convient comme son essence, par 
exemple, à l’homme d'être raisonnable ; ou comme sa pro- 
priété, par exemple, à l’homme d’être capable de parler; ou 
comme son accident, par exemple, à l'homme d’être debout ou 
assis, jeune ou vieux, sain ou malade. 

La propriété tient le milieu entre l'essence et l’accident. Elle 
n'est pas l'essence même de la chose, parce qu’elle la suppose 
déjà constituée ; ainsi la faculté de parler n’est qu’une propriété 
de l’homme, qu’elle suppose déjà constitué par la qualité de 
raisonnable. Elle n’est pas aussi un simple accident, parce que 
la chose ne peut pas être , ni être parfaitement entendu sans 
la propriété : comme l'homme ne peut pas être, ni être par- 
faitement compris sans la faculté de parler, le triangle ne peut 
pas être sans avoir trois angles égaux à deux droits, ni être tota- 
lement entendu si cette propriété est ignorée. 

Voilà en substance ce qui est compris dans l’Introduction de 
Porphyre. 


CHAP. XLVII. Diverses façons d'exprimer la nature des universaux. 


Pour ne rien omettre d’ulile en cette matière, il faut encore 
expliquer les diverses façons de parler dont se servent les philo- 
sophes pour expliquer la nature des universaux. 

On regarde l’universel comme quelque chose de supérieur à 
l'égard des choses qu’il comprend sous soi; comme la raison 
de triangle est appelée supérieure à toutesles espèces de triangle, 
qu'on appelle aussi, pour cette raison, ses inférieures ; et la rai- 
son d'homme est supérieure à tous les hommes particuliers. 

C’est pour cela qu’Aristote définit l'espèce : ce qui est immé- 
diatement au dessous du genre. 
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En effet, quand.on fait des tables des genres et des espèces, 
on met le genre au dessus, et les espèces au dessous de lui, 
comme sa descendance, De plus, il semble que l'esprit s'élève 
en considérant ce qui est plus universel, et que, comme d’un 
lieu plus éminent, il découvre plus loin. Qui considère le trian- 
gle, généralement, étend plus loin sa vue, que qui considère le 
triangle équilatéral, et ainsi du reste. 

Une autre manière de considérer les universaux, c’est de les 
entendre comme un tout, et les choses plus particulières, 
comme des parties de ce tout; d’où est venu le nom de particulier. 

Cette façon de parler est commune parmi les Grecs, qui n’ap- 
pellent point autrement l’universel, que ce qui est pris totale 
ment (d'où vient le nom de catholique), comme ils appellent les 
choses particulières ce qui est pris par partie : par exemple, le 
triangle comprend tout triangle ; au lieu que le triangle isocèle, 
qui est plus particulier, ne comprend qu’une partie des trian- 
gles. 

C’est pour cela que Gicéron, en parlant, dans ses Offices et 
ailleurs, des espèces de la tempérance et de la justice, les 
appelle les parties de la tempérance el de la justice , parce 
que ce-tout qu’on appelle tempérance et justice, est en quelque 
facon composé de toutes ces parties. Saint Thomas à suivi la 
même expression lorsqu'il appelle les espèces de chaque 
vertus ses parties, et dit, par exemple, que la prudence à deux 
parties, c’est à dire deux espèces . dont l’une est la prudence 
qui apprend à se gouverner soi-même , l’autre est la prudence 
qui apprend à gouverner les autres. Ces deux espèces de pru- 
dence épuisent toute la raison de prudence; et qui les a toutes 
deux, a toute la prudence possible. 

C’est ainsi que l’universel est considéré comme un tout, dont 
les inférieurs sont les parties; et ces parties, en tant qu'elles 
signifient les espèces différentes des choses, sont appelées, dans 
Ecole, parties subjectives, parce qu’on les range au dessous, 
ainsi qu’il a été dit. ; s 

Mais il ne faut pas s'imaginer que l’universel soit un tout, tel 
qu'est un corps de six pieds de long : car, en cet exemple, la 
raison du tout ne convient pas à chacune de ses parties. Il n°y 
auroit rien de plus faux que de dire que chaque pied d un Corps 
de six pieds soit un corps de six pieds. Mais, au contraire, dans le 
tout dont il s’agit, chaque partie, c’est à dire chaque espèce, 
contient toute la raison de l’universel. Tout homme est animal, 
tout poirier est arbre; tout triangle, le plus petit autant que le 
plus grand, est triangle. Un petit triangle et un grand triangle 
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ne sont pas triangles égaux, mais ils sont également triangles, 
c'est à dire qu’on peut autant assurer de l’un que de l’autre qu 

c'est un triangle. Otez le bras à un homme, ce n’est pas un 
homme entier. Otez, par la pensée, un pied d’un corps de six 
pieds, la raison d'un tout de six pieds ne subsiste plus dans 
votre esprit. Mais prenez une seule espèce de triangle, sans 
penser à toutes les autres, vous concevez en la seule que vous 
réservez toute la raison de triangle. 

Par là se conçoit la différence entre les parties qu'on appelle 
intégrantes, et les parties qu’on appelle subjectives. La main, le 
pied, la tête, qui sont les parties intégrantes de l’homme, ne 
sont pas l’homme, au lieu que chaque espèce de triangle est 
un triangle véritable. 

La totalité d’un tout, composé de ses parties intégrantes, 
s'exprime en latin par le mot fotus; et la totalité d’un tout, en 
tant qu'il comprend toutes ses parties subjectives, c’est à dire 
toutes sesespècesettoussesindividus, s'exprime par le mot omnis. 

C’est autre chose de dire : Totum triangulum; autre chose 
de dire: Omne triangulum. Autre chose de dire en français : 
Tout le triangle; autre chose de dire : Tout triangle. Totum 
triangulum, tout le triangle; c'est à dire te triangle tout entier, 
avec les trois côtés et les trois angles qui le composent. Omne 
triangulum, tout triangle ; e’est à dire toutes les espèces et tous 
les individus à qui conviennent le nom et la raison de triangle. 
Ainsi, {otus homo, tout l’homme, c’est l'homme avec toutes les 
parties dont il est composé ; et omnis homo, tout homme, c’est 
tous les individus de la nature humaine. Il est vrai de dire : 
Tout homme est capable de raison, parce qu'il n’y en a aucun 
quine le soit; mais il est faux de dire : Tout l’homme est capa- 
ble de raison, parce que toutes les parties de l’homme n’en sont 
pas capables. 


CHAP. XLVIIT. Autres facons d'exprimer l’universalité, où est expliqué ce 
qui s'appelle univoque, analogue et équivoque. À 


\ 


Mais de toutes les expressions dont on se sert dans Ja matière 
des universaux, la plus nécessaire est eelle que nous allons 
expliquer. 

L'universel, dit-on, doit être énoncé ou assuré univoquement 
de tous ses inférieurs, prœdicatur univoce, comme on parle 
dans l'Ecole. Ë ‘ 

Pour entendre ce que veut dire ce mot univoque, il faut ob= 


server trois manières dont un même mot peut convenir à plu 
sieurs choses. | 
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La première est appelée équivoque, en grec : homonyme 
Aristote, Cat. c. 1.), lorsqu'il n’y a que le nom commun , et 
que la raison répondante au nom est absolument différente : 
comme quand on dit on latin jus, pour signifier soit le droit, 
soit un bouillon; et, en français, louer un homme vertueux, et 
louer une maison pour y loger. 

La seconde manière de communiquer le même nom à plusieurs 
choses, s'appelle analogue ou proportionnelle, lorsque le mot 
est commun, et la raison qui répond au nom à peu près sem— 
blable. Ainsi, on appelle mouvement le transport des corps et 
les passions de l’âme, non que la raison qui répond à ce terme 
de mouvement soit une dans le corpset dans l'âme, mais à cause 
que ce qu'est au corps le mouvement qui l'approche de certains 
lieux, la passion l’est à l'âme qu’elle unit à ses objets. C’est sur- 
cette analogie que sont fondées les comparaisons elles métapho-. 
res, comme quand on dit : Esprit lumineux, ténèbres de l’igno— 
rance, campagne-riante et ainsi des autres. 

La troisième et la dernière facon de rendre un nom com- 
mun à plusieurs choses (Aristote, 1bid.), c’est lorsque le nom 
étant commun, la raison qui répond au nom est la même. Ainsi, 
quand je donne le nom d'homme à Pierre et à Jean , la raison 
qui répond au nom se communique avec le nom, et elle est la 
même partout. 

C’est la manière qui convient à l’universel. Quand je dis : 
Pierre est homme, Jean est homme, l’équilatérale est un trian- 
gle, le scalène est un triangle, c’est partout la même raison qui 
répond au mot d'homme et de triangle ; au lieu que dans l’ana- 
logue ce n’est pas la même, mais une semblable ou approchante, 
et que dans l’équivoque elle n’est ni la même ni approchante. 

Voilà done la propriété la plus essentielle ou plutôt l'essence 
mêmedel'universel qu’il doitconvenirunivoquement à tous ses in- 
férieurs, c’est à direqu’au même mot doitrépondre la même idée. 

Mais cette idée, qui, étant prise en elle-même, quand je dis 
simplement triangle, s’étend à tous les triangles sans exception, 
est restreinte à une espèce particulière, quand je dis que l'iso— 
cèle est un triangle, et que l’équilatérale en est un aussi. C’est 
pourquoi on dit ordinairement que l’universel est restreint, 
par les différences qui le déterminent à une espèce plutôt qu'à 
une autre; non qu'il faille imaginer dans les objets mêmes 
- quelque chose qui, se répandant comme l’eau ou l'air, ait besoin 
d'être restreint : mais c'est que l’idée générale en soi, appli- 
quée à un objet plus particulier, par exemple, celle d'animal 
à un chien, ou à un cheval, et celle d'homme à Pierre et à 


54 LA LOGIQUE, LIVRE I. 


Jean, est restreinte, par cette application, et descend, en quel- 
que manière, de sa généralité. 


CHAP. XLIX. Suite où sont expliquées d’autres "expressions accommodées à 
l'universel. 


Nous avons vu que l’universel est considéré comme supérieur ; 
et aussi, ce à quoiil sé communique estappelé subjectum, 
chose qui est au dessous. Ainsi, le cheval, le lion, l’homme 
même, sont des sujets de Panimal, dit Aristote, subjecta; et 
l'universel est ce qui se dit ou s’énonce de plusieurs sujets. 

Mais Aristote entend le mot de sujet en deux manières. On 
appelle premièrement sujet ce de quoi l'universel est affirmé, : 
comme quand on affirme l'animal, de Fhomme ; et l'homme, 
dé- Pierre et de Jean : Prœædicatur de subjecto, comme parle 
Aristote. 

Mais ce mot se prend encore en un autre sens, et il signifie 
ce qui a en soi quelque accident, tel que nous l'avons défini. 
Une boule est le sujet de la rondeur ; roulée, elle est le sujet 
du mouvement, et ainsi du reste. 

Ainsi, dit Aristote, c'est autre chose d'être dit et énoncé 
d’un sujet, autre chose d'être en un sujet. L'accident est dans 
un sujet, comme nous avons dit ailleurs ; les substances prises 
universellement ne sont pas dans un sujet, puisque ce sont des 
substances, mais elles sont dites d’un sujet. On dit l’homme 
est animal, le cerisier est un arbre. 

Le mot de sujet a encore un autre sens. Dans une proposi- 
tion, par exemple, dans celle-ci : Dieu est éternel, ce de quoi 
‘On assure quelque chose, par exemple. Dieu, s'appelle sujet, et 
ce qui est assuré d'un autre, s'appelle atéribut, subjectum attri- 
dutum ou prædicatum. Cette explication de sujet n’est pas de ce 
lieu, mais il a été bon de la mettre ici, afin qu’on voie ensem- 
ble toutes les significations de ce mot. 


CHAP. L. De quelle manière chaque terme universel est énoncé de ses infé- 
rieurs. 


Nous avons vu que tous les universaux doivent être énoncés 
univoquement, et selon la même raison. Mais outre cela, cha- 
que universel a sa façon RNere d’être énoncé, ou de con- 
venir à ses inférieurs. 

Les uns sont énoncés par forme de nom substantif, comme 
quand on dit : L'homme est animal; le cercle est une figure. 

Les autres, par forme de nom adjectif, comme quand On 
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Jit : La muraille est blanche; M. Lebrun est un grand peintre. 

Je prends pour noms adjectifs tous ceux qui signifient la 
substance en tant qu'aflectée de quelque accident qui lui est 
ajouté; ce qui aussi a donné lieu au nom d’adjectif. 

Les genres et les espèces s’énoncent de a première façon, 
c’est à dire en noms substantifs. On dit : L’homme est animal: 
l'or est métal; l’équilatéral est triangle. Les différences, les 
propriétés et les accidents s’'énoncent de la seconde, c’est à dire 
en noms adjectifs; on dit : L’homme est capable de raisonner ou 
de parler ; l’or est pesant et maniable; Platon et Aristote sont 
philosophes. 

La raison est que le genre et l'espèce sont regardés comme 
la substance même ; au lieu que la différence, la propriété et 
l'accident, sont regardés comme ajoutés à une substance. 

Pour le propre et l’accident, l'affaire est claire; car l’un et 
l’autre supposent manifestement la chose constituée. C’est pour- 
quoi on ne peut pas dire substantivement : L’homme est la 
faculté de rire, ni Archimède est la géométrie, mais on dit adjec- 
tivement ; 'L’homme est capable de rire; Archimède est géo- 
mètre, Et pour ce qui est de la différence, quoiqu'elle soit de 
l'essence de l'espèce prise précisément, elle est regardée 
comme ajoutée au geure qui, étant indéterminé de soi est dé- 
terminé par la différence à une espèce particulière, par exem- 
ple, l'animal par le raisonnable à l'espèce de l’homme. 

Voilà donc pourquoi la différence est énoncée adjectivement, 
aussi bien que le propre et l'accident, parce que, comme l’ac- 
cident, par exemple la géométrie, ajouté à une substance, com- 
pose avec elle ce tout qu’on appelle le géomètre, ainsi la diffé- 
rénce, par exemple le raisonnable ajouté à l'animal, compose 
avec lui ce tout qu’on appelle homme. 

Et ce qui se dit ici des véritables substances, comme de l’a- 
nimal et de l’homme, se doit entendre de tout ce qui est ex- 
primé par noms substantifs, c'est à dire des formes abstraites 
par précision, par exemple, blancheur et géométrie : ainsi on 
dit substantivement : la blancheur est une couleur, et la géo- 
métrie est une science, qui sont le genre et l'espèce, et on ditad- 
jectivement : la blancheur est une couleur propre à dissiper la 
vue; la géométrie en soi est démonstrative; la géométrie d un 
telest peu sûre, parce que ces termes et autres semblables expri- 
ment les différences, les propriétés et les accidents. 

Ces déux manières dénoncer, l’une substantivement, et l’au- 
tre adjectivement, sont encore expliquées en d'autres termes. 
On dit : ce qui est énoncé substantivement est énoncé in recto, 
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dans le cas direct, c'est à dire au nominatif: au lieu que ce qui 
est énoncé adjectivement est dit et énoncé in obliquo, dans 
les cas indirects, ou la chose est expliquée comme unie et atta- 
chée à une autre; parce que dire, par exemple, l’homme est 
raisonnable ou l’homme est sain, c'est à dire : L’homme a en 
lui-méme le principe de la raison, l’homme a en lui-méme la 
santé. Mais la force de ces facons de parler se remarque mieux 
dans les langues grecque et latine que dans la nôtre qui, à pro- 
prement parler, n’a point de cas. 

Au reste, il ne faut pas prétendre qu'on puisse réduire à une 
exacte logique toutes les façons de parler que l’usage a intro- 
duites dans les matières que nous venons de traiter : il suffit 
d'en avoir entendu le fonds. 

Toutes ces choses par où Porphyre et Aristote ont préparé 
le chemin aux catégories étant expliquées, il est temps main- 
tenant de parler des catégories elles-mêmes. 


CHAP. LI. Des dix catégories ou prédicaments d’Aristote. 


Aristote a jugé que dans la partie de la logique où il s’agit 
d'expliquer aux hommes la nature de leurs idées, il étoit bon 
de leur faire voir un dénombrement des idées les plus généra- 
les, et c’est pour cela qu'il nous a donné ses catégories, c’est 
à dire le dénombrement des dix souverains genres auxquels il 
rapporte tous les êtres. di 

Pour ce qui est de l'être et de ce qui lui convient en général, 
on en traite en métaphysique , et l'Ecole appelle cela les trans- 
cendants, c'est à dire les choses qui sont au dessus de toutes 
les catégories, et conviennent non à certains genres d'êtres, 
mais à tous les êtres généralement. 

Ces dix genres sont nommés par Aristote substances, quan— 
itté; relation; ou ce qui regarde un autre, qualité, action, 
passion, étre dans le lieu, étre dans le temps, situation, avoir , 
ou a pour mieux dire, étre revélu; substantia, quantitas, quali- 
tas, ad aliquid vel relatio, actio, passio, ubi, quando, situm 
esse, habere. 

Ces dix mots marquent la réponse aux dix questions les plus 
générales qu’on puisse faire de chaque chose. Qu'est-ce qu’un 
homme? on répond, en expliquant sa substance : combien est- 
il grand ? de tant de coudées; à quoi a-t-il rapport? à son père, 
à son fils, à son maître, à son serviteur. Quel est-il? blane ou 
noir, sainÿ ou malade, robuste ou infirme, ingénieux ou gros- 
sier. Que fait-il? il dessine, ou fait une figure de géométrie. 
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Que souffre-t-il? il a la fièvre, il a un grand mal de tête. Ou 
est-il ? il est à la ville, il est aux champs. Quand est-il né? en 
telle ou telle année. De quoi est-il vêtu ? de pourpre ou d'écar- 
late. 

Quelques uns soupçonnent que le livre des catégories n’est 
pas d’Aristote, ce qui importe fort peu ; il nous suffit que Por- 
phyre, Boëce, et presque tous les philosophes, tant anciens que 
modernes, le lui attribuent. 

Ces dix genres dont nous avons le dénombrement dans ce 
livre, s'appellent en latin prædicamenta, prédicaments, parce 
qu'ils peuvent être affirmés de plusieurs choses, prœdicari de 
multis, à la manière des universaux, parmi lesquels ils tiennent 
x premier rang. Le mot de catégorie signifie en grec la même 
chose. 


CHAP. LIT. De la substance, et de l'accident en général. 


Quand Aristote vient au fonds ‘des catégories (Lib. Categ. c. 
4 en 5), la première chose qu'il fait, c’est de diviser l'être en 
général, en substance et en accident. 

Tous les philosophes supposent cette division comme connue 
par elle-même, et nous en avons traité lorsque nous avons expli- 
qué la première division des idées. 

La lumière naturelle nous apprend qu'une même chose peut 
être en diverses façons même contraires, successivement pour— 
tant, et avoir certaines choses attachées à elle. La même âme 
peut avoir diverses pensées; le même corps peut être en repos 
ou avoir divers mouvements; le même doigt peut être droit 
ou courbé. Les pensées, les mouvements, le repos, l'être droit 
ou l'être courbé ne sont pas choses qui subsistent en elles- 
mêmes ; elles sont les affections de quelque autre chose. I y a 
donc la chose qui affecte, et la chose qui est affectée; et per- 
sonne ne peut comprendre que tout ce qui est, ne soit que pour 
affecter et pour façonner quelque autre chose. La chose donc 
qui est proprement affectée et ajustée de telle ou telle façon, 
est celle qu’on appelle substance ; au contraire, celle qui affecte 
et celle qui est la facon même est celle qui s'appelle accident. 
C’est pourquoi Aristote (Lib. VII. Metaph. c. 1, 3.), a défini 
la substance : ce qui est le sujet, et l'accident : ce qui est dans 
un sujet : et encore : la substance, dit-il, esf ce qui est, et en 
qui quelque chose est; et l'accident est ce qui n’est qu'en un 
autre; ce qui est inhérent à un autre. 

Cette notion est si claire que tout ce qu’on diroit pour l'ex- 
pliquer davantage, ne feroit que l’embarrasser. Il faut seulement 
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observer ce qui a été dit plusieurs fois, et qu'on ne peut trop 
mettre dans son esprit, que ce qui est véritablement et ce qui 
mérite proprement le nom de chose, c’est la substance; au 
lieu que les accidents ne sont pas tant ce qui est, qu'ils affec- 
tent ce qui est (Aristot. Lib. 7. Metaph. c. 1, 2.), où comme 
on dit dans l'Ecole, ne sont pas tant des êtres, que des êtres 
d'être. Accidens non tam est ens quam entis ens. 

Selon cela, il paroît qu’il n'y a rien de plus clair que la rai- 
son de substance en général, quoique, peut-être, il n’y ait 
rien de plus inconnu que la nature des substances particuliè- 
res, dont nous connoissons bien mieux les accidents et les fa- 
cons d'être que le fonds. 


CHAP. LUI. De la substance en particulier. 


A la tête des catégories, Aristote met la substance comme la 
plus noble et le sujet de toutes les autres; et c’est là sa défini- 
tion ainsi qu’il a été dit. 

Il divise la substance en substance première, et en substance | 
seconde. La substance première, c'est Pierre, Jean, Jacques, 
et les autres individus qui subsistent par eux-mêmes, dans quel- 
que espèce que ce soit. Les substances secondes sont les sub- 
stances prises en général, et qui sont comme tirées par préei- 
sion des substances particulières. Les substances premières ni 
ne sont dites d’un sujet, ni ne sont dans un sujet. Les substan- 
ces secondes, c’est à dire celles qui sont prises généralement, 
ne sont pas dans un sujet, mais sont assurées d’un sujet, c'est 
à dire de leurs inférieurs. Tout cela soit dit pour entendre le 
langage d’Aristote et de l'Ecole. 

Sous le nom de substance, sont compris, selon ce philoso- 
phe, Dieu, homme, corps, arbre, métal, et les autres choses 
qui, comme celles-là, subsistent par elles-mêmes, et ne sont 
point entendues comme étant dans un sujet. 

Ce sont celles-là qui proprement doivent être exprimées par 
les noms substantifs. Mais la nature des abstraits et la commo- 
dité du discours à obligé à faire des noms substantifs, qui ne 
conviennent qu'aux accidents, tels que sont mouvement, repos, 
situation, sentiment, pensée et une infinité d’autres. 

Observons donc les lois du discours commun, mais songeons 
que ce qui estexpliqué par un nom substantif n’est pas tou- 
jours une substance. 

Il faut en revenir aux idées, et ne prendre jamais pour sub- 


stance que ce que l'idée nous représente comme indépendant 
d’un sujet. 


LA LOGIQUE, LIVRE I. 59 


Aristote remarque ici que la substance ne reçoit ni plus ni 
moins; un arbre n'est pas plus arbre, un métal n’est pas plus 
métal, un cheval n'est pas plus cheval qu’un autre : cela est vrai 
généralement de tout ce qui est essentiel à chaque chose, ainsi 
que nous l’avons remarqué. 


CHAP. LIV. De la quantité. 


La seconde catégorie d’Aristote est la quantité, c’est à dire 
l'étendue. 

Il appelle quantité ce qu’on répond à la question : combien 
ce corps est-il grand ? il est grand de deux, de trois pieds, de 
deux ou trois coudées. On détermine par cette US, la gran— 
deur , la quantité, l'étendue d'un corps. 

Aristote distingue ici deux sortes de quantité, dont il appelle 
l'une continue et + autre discrète ou séparée. 

La quantité continue est celle dont les parties sont unies en- 
semble, comme les parties d’un métal, d’un arbre, d’un animal. 
La quantité discrète est celle dont les parties ne demandent 
pas d'être unies. Cette quantité, c’est le nombre à qui il con- 
vient d'être plus ou moins grand, et qui a, par cette raison, une 
certaine quantité. 

On peut compter les choses unies, comme les pieds et les 
toises de quelque corps; mais le nombre, loin de demander 
que ses parties soient unies, les regarde, au contraire, comme 
séparées. 

La géométrie a pour son objet la quantité continue; et 
l'arithmétique, la quantité discrète ou séparée, 

Des quantités continues, l'une est permanente, et l’autre 
successive. 

La quantité permanente est celle qui convient aux corps, 
choses qui demeurent et subsistent. La quantité successive est 
celle qui convient au mouvement et aux temps ou à la durée 
dont la nature est de passer toujours. 

On à raison d'attribuer de la quantité ou de l'étendue au 
mouvement et au temps, puisque le temps qui n’est autre chose 
que la durée du mouvement a sa longueur. 

Etre grand ou être petit, être long ou court, sont les propriétés 
de la quantité tant permanente que successive. 

Mais Aristote remarque très bien (Lib. de Cat. cap. 6.) que 
ces termes grand ou petit, long ou court, au fonds, sont termes 
relatifs, puisque la même quantité est appelée grande par com— 
paraison à un certain corps, et petite par rapport à un autre. 
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C’est par cette raison que nous disons : Voilà une grande 
fourmi ; voilà une petite montagne. à 

Ilen est de même de la longueur ou de la brièveté. La vie 
d’un hommie de 80 ans est longue par rapport à celle qui se 
borne à 20 années, et courte par rapport à celle des premiers 
hommes. 

Mais ce qu’il faut remarquer dans la quantité, comme ab— 
solu, c'est l'étendue elle-même qui convient à chaque corps 
considéré indépendamment de tout autre; un corps a trois, ou 
quatre, ou cinq pieds; un mouvement dure tant d'heures, con- 
sidéré en lui-même ; un nombre est pair, ou impair, ternaire 
où quaternaire sans êlre comparé avec un autre. pisse 

Aristote observe que la quantité ne reçoit ni plus ni moins, 
non plus que la substance : un ternaire n’est pas plus ternaire, 
un jour n’est pas plus un jour, un corps de trois pieds n’est pas 
plus un corps de trois pieds qu'un autre. Car pour le grand et 
le petit, qui reçoivent du plus ou du moins, nous avons vu que 
ce philosophe les rapporte à la relation. 


CHAP. LV. De la relation. 


Les choses qui ont relation aux autres, sont celles, dit 
‘Aristote, qui, considérées en ce sens, n’ont rien qui ne regarde 
une autre. Le père, en tant que père, regarde son fils; le fils 
en tant que fils, regarde son père. 4, comme égal à B, regarde B. 
Le semblable, comme semblable, regarde ce à quoi il est sem- 
blable; le double n’est double qu'étant rapporté à la moitié 
dont il est le double; et la moitié n’est moitié que par rapport 
au double dont elle fait la moitié. 

Ainsi, dit Aristote, les choses qui ont du rapport, considérées 
sous ce rapport, 4° sont toujours ensemble, 2° ne peuvent être 
connues l’une sans l’autre, relata sunt simul natura et cogni- 
tione. Qui saitqu'Alexandre est fils de Philippe, sait que Philippe 
est père d'Alexandre; qui sait qu’A est égal à B, sait que B est 
égal à 4. Qui sait que 2 et la moitié de 4, sait que 4 est le dou 
ble de 2. 

I y a, dans les choses qui se rapportent, les termes, le fonde- 
ment, la relation elle-même. 

Les termes sont les choses mêmes qu’on rapporte l'une à 
l’autre. Par exemple, Philippe’et Alexandre, le corps À égal au 
corps B. 

. Le fondement est ce en quoi consiste le rapport; par exem- 
ple, le fondement qui fait que l’un est père et l’autre fils, est la 
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génération active dans l’un, et la génération passive dans 
l’autre : le fondement du rapport entre À et B corps égaux, est 
quantité de trois ou de quatre pieds en chacun d’eux; le fonde- 
ment de la ressemblance entre deux œufs est la eouleur et la 
figure qui leur est commune. 

Enfin le rapport ou la relation n’est autre chose, à le bien 
prendre, que les termes mêmes et les fondements, en tant que 
considérés l’un comme regardant l’autre. La paternité n’est 
autre chose que le père même, considéré comme ayant donné 
l'être à son fils. L'égalité entre À et B n’est autre chose qu’A et 
B comme ayant tous deux trois pieds d’étendue. 

On dispute pourtant dans l'Ecole, si la relation catégorique 
est un être distinct des termes et du fondement pris ensemble ; 
question qui paroît assez vaine, dont aussi Aristote ne parle pas, 
et qui, en tout cas, ne sert de rien à la logique. 

Ce philosophe ne s’étudie pas à rapporter à certains genres les 
choses qui ont rapport ensemble, parce que les rapports sont 
infinis. Soit que les choses soient contraires ou accordantes, 
semblables ou diverses, on fait entre elles mille rapports dont 
le dénombrement est impossible et inutile. 

Les principaux genres de rapport sont ceux qui sont fondés 
sur l’action et la passion, comme être père et être fils; sur les 
facultés et les objets, tel qu'est le rapport du sens avec le sen- 
sible : sur la quantité d’où naissent l'égalité et l'inégalité; sur la 
qualité d'où naissent les semblables ou les dissemblables, les 
choses contraires ou accordantes. 


CHAP. LVI. De la qualité. 


Quant à la qualité, Aristote ne la définit pas autrement que 
ce qui fait les choses telles ou telles. Quelle est cette chose? elle 
est blanche ou noire, douce ou amère, et ainsi du reste. Quel 
est cet homme ? il est sain, malade , savant, ignorant, gr'am- 
mairien ou géomètre. j à 

Cette définition est de celles qu'on appelle populaires, où il 
s’agit seulement d'expliquer les manières de parler communes, 
sans expliquer le fonds des choses, dont aussi il ne s’agit pas 
dans la logique. , id 

On connoît pourtant un peu mieux ce que c’est que qualité, 
par le dénombrement qu’en fait Aristote. à 

Il fait marcher les qualités deux à deux , et en reconnoît de 
quatre sortes. . 5 

I met dans le premier rang les habitudes et les dispositions. 


L 
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Les habitudes sont des qualités qui nous donnent des facilités 
durables, par exemple, la vertu et la science formées. Les 
dispositions sont plus passagères, et n’ont rien de fait ni de 
consistant ; tels sont les commencements de la vertu et de la 
science. Celui qui commence à bien vivre, on dit qu’il a de bon- 
nes dispositions pour la vertu; et celui qui vit tout à fait bien, 
on dit qu’il en a l'habitude même. 

Dans le second genre de qualités, Aristote place ce qu'il ap- 
pelle puissance où impuissance naturelle; par exemple, lors- 
qu'on dit qu'un homme est propre ou mal propre à la course, 
qu'il est sain, qu’il est infirme, qu'il est ingénieux ou qu'il ne 
l'est pas. 

Il rapporte à cette espèce le dur et le tendre, parce que l'un 
est propre naturellement à résister à la division, et l’autre, au 
contraire, est propre à se laisser diviser. 

Au troisième rang des qualités, il place celles qu’il appelle 
qualités passibles et passions, ou simples affections. Ce sont 
celles qui affectent les sens, telles que sont les couleurs, l’a 
mertume, la douceur, l'aigreur, le chaud, le froid et les autres; 
avec cette différence que quand elles sont durables, comme la 
päleur et la rougeur en certains hommes, il les appelle qualités 
passibles, et il les appelle simplement affections, quand elles 
passent légèrement, comme la pâleur que cause la crainte, et 
le rouge qu'apporte la honte. 

. Il range dans le dernier lieu la figure et la forme, dont la 
différence n’est pas expliquée dans le chapitre de la qualité. On 
croit ordinairement que la figure signifie ici quelque chose de 
passager et la forme quelque chose de plus permanent. Les 
exemples qu'Arisiote rapporte de cette espèce de qualité, c'est 
d'être droit, d’être courbe, d’être triangle ou carré. Car pour 
l'épais et le rare, le rude et le poli, il ne veut pas que ce soit 
des qualités, parce que ces choses, dit-il, marquent simplement 
la situation des parties qui sont plus proches ou plus éloignées , 
ou unies ou relevées les unes au dessus des autres. 

Il auroit pu rapporter de même à la situation le droit et le 
courbe et même la figure, s’il avoit voulu. Mais il a considéré en 
ce lieu la manière dont on répond aux questions. Quand on 
demande quel est un homme, ou un animal, on exprime quelle 
est sa figure, et sur cette question on ne s’avise jamais de répon- 
dre comment il est situé. 

Il est pourtant vrai qu'à la question quel est un corps ? on 
pourroit très bien répondre qu'il est épais ou rare, rude ou 
poli; et si quelqu'un s'opiniâtroit à mettre ces choses dans la 
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catégorie de la qualité, il ne faudroit pas être contentieux sur ce 
point. 

A ces divisions de qualités, Aristote ajoute qu’il y en a peut- 
être quelques autres espèces, mais que celles qu'il a rapportées 
sont les quatre principales. 

Ce qu'il faut le plus remarquer sur les qualités, c’est qu'elles 
recoivent du plus ou du moins par plusieurs degrés. Une chose 
est plus ou moins chaude, plus ou moins blanche, plus ou moins 
amère, 

Ce plus ou ce moins de la qualité est fort différent du plus et 
du moins de la grandeur. 

Quand une chose est plus ou moins grande, c’est qu'elle oc- 
cupe plus ou moins de place; et cela s'appelle extension, parce 
que la chose s'étend plus ou moins quant au lieu. 

Mais le plus ou le moins de la qualité ne dépend pas du lieu; 
le plus grand chaud ni le plus grand blanc n'est pas toujours 
le plus étendu, ni celui qui tient le plus de place. Ce plus ou 
ce moins se Compte non par pieds ni par autres mesures sembla- 
bles, mais par degrés, ‘et s'appelle intension, du mot latin in- 
tendere qui signifie augmenter les degrés des choses, comme 
remittere en signifie la diminution. Intendere. Remittere. In- 
tensio. Remissio. Calidum, in intenso, in remisso gradu. 

Les philosophes ont coutume de diviser les.degrés en huit, 
en sorte que ce qui est chaud au suprême degré est appelé 
chaud comme huit, calidum ut octo. Cette division est arbitraire, 
aussi bien que celle du cercle en 360 degrés. Mais il à fallu 
convenir d’un certain nombre pour expliquer le plus ou le 
moins. 

Ce que dit Aristote sur les qualités, est véritable, et néces- 
saire pour le discours. Mais si quelqu'un se persuadoit qu'il fût 
bien savant, quand il a dit qu’une chose à certaines qualités, 
sans en connoître davantage, ou définir plus exactement cette 
qualité, il tomberoit dans une grande erreur, et fort éloignée 
de l’esprit d’Aristote. 


: CHAP. LVII. Des six autres catégories. 


Aristote tranche en un mot les six autres catégories, et nous 
imiterons sa brièveté. \ 

Action et passion, c’est comme échauffer et être échaulfé ; 
blesser ou être blessé ; nourrir ou être nourri. | 

Le mot de passion se prend ici, non au même sens qu'il est 
employé pour signifier ces mouvements de l'âme que nous ap- 


64 LA LOGIQUE, LIVRE Le : 


pelons passions, mais pour exprimer seulement le changement 
qui arrive aux choses quand quelque autre agit sur elles. C'est 
ce qui s'appelle en philosophie être affecté de quelque chose, 
en recevoir l'impression, souffrir, pâtir, quoique ces deux der- 
niers mots, dans le discours ordinaire, marquent de Ja douleur 
en celui à qui on les attribue ; mais ce n’est pas ainsi qu'on les 
entend en philosophie. 

Les verbes actifs et passifs sont inventés pour signifier l’ac- 
tion et la passion. Ainsi, haïr, échauffer, signifient proprement 
les actions. Les passions opposées sont signifiées par être aimé, 
être haï et échauffé. Mais l'action et la passion sont exprimées 
indéfiniment par le verbe au présent de l’infinitif, appelé infini 
tif pour cette raison. Tout le reste signifie l’action et la passion 
par rapport aux temps et aux personnes. 

Il est bon d'observer que comme il ne faut pas toujours pren- 
dre pour substance tout ce qui s’exprime par un nom sub- 
stantif, il ne faut pas toujours prendre pour action tout ce qui 
s'exprime par un verbe actif. La grammaire explique les choses 
grossièrement et selon les pensées vulgaires. C’est aux philoso- 
phes à choisir les idées nettes et précises. - 

Ce qui regarde l’action et la passion s'explique dans la physi- 
que et dans le traité des causes. Remarquons seulement ici 
qu'on distingue entre les actions, celles qui demeurent dans 
l'agent même, comme entendre, vouloir, s'asseoir, marcher, 
et celles qui passent au dehors, comme porter, battre, unir ; 
séparer, et autres infinies de cette nature. Actio fmmanens, 
transiens. | d 

Aristote ne parle point de cette division, et semble en ce 
lieu ne considérer que les actions qui passent. 

Les actions qui se terminent à un objet hors de nous, comme 
Ja vue, l’ouïe, les autres sensations, l’entendement et la volonté, 
quoiqu'elles demeurent en notre âme qui les produit, et que, 
par conséquent, elles soient 2mmanentes de leur nature, sont 
exprimées comme transitoires, à raison de l’objet qu’elles vont 
chercher au dehors. Car on imagine que l’entendement va 
pénétrant son objet, et ainsi des autres. C’est pourquoi on dit : 
entendre la vérité, aimer la vertu, voir un tableau ; où entendre, 
aimer et voir sont regardés comme l’action : et au contraire 
être entendu, être aimé et être vu, sont considérés comme une 
passion de l’objet, quoique en effet, pour être entendu et pour 
être aimé, il n'arrive dans cet objet aucun changement. 

Les quatre autres catégories s'entendent par elles-mêmes, 
et ne marquent, selon Aristote, que des rapports. L’étïe dans 
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le lieu; et l’étre dans le temps marquent le rapport qu'ont les 
êtres à ces deux choses, la situation marque eelui des parties 
les unes avec les autres, et l'avoir, ou étre habillé, celui qu’a 
un corps avec l'habit dont il est vêtu. | 

Aristote disüingue encore d’autres manières d’avoir qui se 
répandent dans les autres catégories, on dit, dans la qualité, 
avoir de la santé ou de la science; dans la quantité, avoir trois 
pieds, ou plus ou moins ; dans Ja relation, avoir un père, avoir 
un fils, un mari, une femme, et ainsi du reste. Mais lavoir, 
qui est propre à cette catégorie, c’est avoir un anneau, un habit, 
une arme, et cet avoir est une espèce de relation. 

L'action même et la passion, selon qu'Aristote les explique 
en ce lieu, ne sont qu'une espèce de rapport. Si le feu m'é- 
chauffe, jé suis échauffé par le feu ; si je suis échauffé par le feu, 
le feu m'échauffe. Cela n’est au fonds que la même chose ; c’est 
ce qu'on appelle,en grammaire tourner l'actif par le passif, ct 
au contraire ; de sorte que l’action et la passion, considérées 
en celte sorte, ne diffèrent en rien. 

Voilà ce que nous apprennent les catégories. Elles accoutu- 
ment l'esprit à ranger les choses et à les réduire à certains 
genres, pour de là descendre au détail des effets de la nature, 
et aux autres enseignements plus précis de la philosophie, 


CHAP. LVIIT. Des opposés. 


Après les catégories, Aristote explique (Cat. c. 10) en com- 
bien de sortes les choses sont opposées l’une à l’autre, et il en 
marque quatre. 

L'opposition est entre deux choses qui se regardent lune 
l'autre, et qu’on regarde aussi par celte raison , comme mises 
à l’opposite. 

Tous les opposés s’excluent l’un l’autre ; mais en différentes 
facons. 

Le premier genre d'opposés est fondé sur la relation. Car les 
choses, par leur rapport, se regardent mutuellement, et s ex 
cluent aussi l’une l’autre. Le double est opposé à la moitié, et 
la moitié au double; le semblable est opposé au semblable qui 
lui répond, et l’égal à l’égal ; le père et le fils, comme tels, se 
regardent mutuellement, et sont mis à l’opposite l'un de l'au- 
tre. ( 

Le second genre d'opposition est la contrariété, comme le 
froid est contraire au chaud, le blanc au noir, le sec à l'humide, 

"et Aristote remarque que ce genre d'opposition ne se trouve 
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que parmi les qualités, quoiqu'elle ne se trouve pas entre 
toutes. 

Le troisième genre d'opposition est l'habitude et la priva- 
tion. Avoir-la vue, c’est l'habitude ; l’aveuglement, c’est la pri- 
vation de la vue. 

Le dernier genre d'opposition est appelé opposition contra- 
dictoire qui consiste en affirmation , et en négation; cela est, 
cela n’est pas ; il est sage, il n’est pas sage, sont choses contra- 
dictoirement opposées. 

La différence de la contrariété avec l'opposition privative et 
la contradictoire, consiste en ce que les termes des deux con- 
traires sont positifs, par exemple, le chaud et le froid, au lieu 
que parmi les termes des deux autres oppositions, l’un est po- 
sitif et l’autre privatif ou négatif, ainsi qu'il a été dit. 

Au reste, on regarde quelquefois comme opposées les espè- 
ces qui sont rangées sous le même genre; et, en effet, elles 
sont incompatibles. Etre chien, et être cheval, sont choses qui 
s'excluent mutuellement. Mais ces choses et autres semblables 
s'appellent choses différentes, ou choses de divers ordres, plutôt 
que choses opposées. 


CHAP. LIX. De la priorité et postériorité. 


Ensuite des opposés, Aristole fait le dénombrement de 
toutes les manières dont les choses peuvent être devant ou après 
l’une l’autre. 

Elles sont donc devant ou après, ou selon l’ordre des temps, 
comme Alexandre est devant César ; ou selon la dignité et le 
mérite, comme les rois sont devant leurs sujets, etles vertueux 
devant les rois mêmes; ou selon l’ordre d'apprendre, comme 
les lettres sont devant les mots, les mots devant les discours, les 
principes devant les sciences ; ou selon l'ordre des conséquex- 
ces, secundum existendi consecutionem, quand une chose suit 
de l’autre, et non du contraire ; par exemple de ce que deux 
sont, il s'ensuit qu'un est aussi; mais comme de ce qu’un.est, 
il ne s'ensuit pas de même que deux soient, il faut dire qu’un 
est devant deux, parce qu’il peut être et être entendu avant 
qu’on songe à deux, ou que deux soient. 

Et quand même les propositions se convertissent absolument, 
en sorte que si l’une est, l’autre est aussi, celle qui marque la 
cause est censée antérieure à celle qui marque l'effet. Car si le 
roi à pris Cambrai, le discours qui dit qu'il l'a pris est véri- . 
table ; et si ce discours est véritable, il est vrai aussi que Cam- 
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brai a été pris par le roi. Mais parce que la vérité de-ce discours 
n'est pas cause que la place a été prise, et au contraire que la 
prise de la place est cause que le discours est vrai, il s’en- 
suit que cette prise est antérieure à la vérité de ce discours. 
Cette priorité s'appelle priorité de nature, à cause qu'elle est 
fondée sur l’ordre naturel des causes ; c'est par là que le soleil 
est antérieur à ses rayons et à sa lumière, et ainsi du reste. 

Cette priorité de nature étant jointe aux quatre autres, nous 
avons cinq manières d'être devant ou après, qu’il est nécessaire 
de bien observer, pour parler et raisonner avec justesse, 

En autant de manières qu’on peul dire que les choses sont 
l’une devant l’autre, on peut dire aussi qu’elles sont ensemble. 


CHAP. LX. Des termes complexes et incomplexes. 


Jusqu'ici nous n'avons parlé que des termes simples, qu'on 
appelle aussi ëncomplexes, parce qu'ils ne contiennent qu’un 
seul mot, comme Dieu, homme, arbre, et ainsi des autres ; il 
n'est pas moins nécessaire d'entendre les termes complexes. 

Les termes complexes sont plusieurs termes unis qui, tous 
ensemble, ne signifient que la même chose. Comme si je dis : 
Celui qui, en moins de six semaines, malgré la vigueur de 
l'hiver, a pris Valenciennes de force, mis ses ennemis en dé- 
route, et réduit à son obéissance Cambrai et Saint-Omer, tout 
cela ne signifie que Louis le Grand. 

Par ces termes, je n’affirme ni ne nie rien ; et ainsi cette 
longue suite de mots appartient à la simple appréhension. 

. On se sert de termes complexes, ou pour exprimer en quel- 
que facon ce qu'on ne sait pas, ou pour expliquer plus distinc- 
tement ce qu’on sait. Ce qui fait que le fer va à l'aimant, que 
l'aiguille aimantée se tourne au pôle, que l’eau régale dissout 
l'or, et les autres expressions semblables, sont termes com- 
plexes qui servent à signifier quelque chose qu'on n'entend 
pas ; et on en emploie souvent qui expliquent en particulier ce 
qu’on n’avoit entendu qu’en confusion. 

Parmi ces termes complexes, les uns expliquent seulement, 
comme ceux que nous avons vus; les autres déterminent et res- 
treignent : comme quand je dis la figure quadrilatère ou à 
quatre côtés, qui les a tous égaux, le mot de figure quadrila- 
tère est restreint par les derniers mots au seul carré. 

Le roi de France qui a pris deux fois la Franche-Comté pen- 
dant l'hiver, cela détermine la pensée à Louis XIV. 
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CHAP. LXI. Récapitulation ; et premièrement des idées. 


Il est bon maintenant de recueillir ce qui a été dit, et d'en 
tirer les préceptes nécessaires pour la logique. 

Son objet est de diriger à la connoissance de la vérité les 
opérations de l’entendement. 

Il yen a trois principales, dont la première conçoit les idées, 
la seconde affirme ou nie, la troisième raisonne. 

Ces trois opérations de l’esprit divisent la logique en trois ” 
parties. ? 

La première opération de l'esprit est la simple conception 
des idées que les termes signifient, sans rien affirmer ou nier. 

Ainsi cette première opération de l'esprit oblige à considérer 
la nature des idées et des termes. 

Les idées sont les premières, et les termes ne sont établis 
que pour les signifier. : 

Il faut donc commencer par les idées. 


DÉFINITIONS ET DIVISIONS. 


I. L'idée est ce qui représente à l’esprit la vérité de l'objet 
entendu. 

Il. Les idées représentent leur objet, ou comme subsistant 
en soi-même, comme quand on dit Dieu, homme, esprit, corps, 
animal, plante, métal ; ou comme attaché et inhérent à un au- 
tre, comme quand on dit science, vertu, figure, rondeur, mou- 
vement, durée. f 

Les premières peuvent s'appeler des idées substantielles, et 
les autres des idées aecidentelles. 

HI. D'ailleurs, ou ces idées représentent dans leur objet 
quelque chose d’intelligible de soi, comme dans l'âme, qu'elle 
pense ou qu'elle raisonne, et dans le corps qu'il soit rond ou 
pointu ; ou ce qu'elles y représentent n'est pas intelligible desoi, 
comme, dans l’aimant, la qualité qui lui fait attirer le fer, et, 
dans la blancheur, la qualité qui lui fait dissiper la vue. 

Les idées qui représentent dans leur objet quelque chose de 
clair où d'intelligible de soi, s’appellent claires et distinctes ; 
les autres s'appellent obscures ou confuses. 

Il faut ici remarquer que l'idée confuse marque quelque chose 
de clair, mais non pas dans son objet même, comme quand on 
dit que l'aimant attire le fer, ce qui est clair, c'est que le fer va 
à l'aimant, et cela n'est pas dans laimant même : mais ce qui 
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est dans l’aimant même, c’est à dire ce qu'il a en lui, par où 
le fer est disposé à s’y attacher, n’est pas clair. 

IV. On peut donc donner pour axiome indubitable que toute 
idée a quelque chose de clair , mais non pas toujours. dans son 


objet ; et c'est ce qui fait la différence des idées confuses d'avec 
les distinctes. 


PROPRIÉTÉS DES IDÉES. 


Les propriétés des idées s'expliquent par ces propositions 
dont les unes suivent des autres: . 

I: Les idées ont pour objet quelque vérité, c'est à dire quel- 
que chose de positif, de réel et de véritable, 

IT. Tout ce qui est négatif est entendu par quelque chose de 
positif. 2 

HI. Les idées suivent de la nature des choses qu'elles doi- 
vent représenter. C’est pourquoi elles représentent les substan- 
ces sans les attacher à un sujet, et les accidents comme étant 
dans un sujet. 

IV. Les idées semblent quelquefois changer la nature, mais 
pour la mieux exprimer. Celte proposition a deux parties 
dont la dernière est une suite de la première, et la première va 
être expliquée. 

V. Les idées font des précisions, et représentent une même 
chose, selon de différentes raisons; par exemple,le même 
homme comme citoyen, comme prince, comme père, comme 
fils, comme mari, et le reste; la même âme comme sensitive, 
comme imaginative, comme intellectuelle, et le même corps 
comme long, comme large, comme profond. 

VI. Les idées sont universelles, et représentent plusieurs 
choses sous une même raison, comme l’homme, le chien, le 
cheval, sous la commune raison d'animal; l’équilatéral, liso- 
cèle, le scalène, etc., sous la commune raison de triangle rec- 
tiligne. 

VII. Une même chose représentée sous de différentes raisons 
tient lieu de divers objets, et plusieurs choses représentées sous 
une même raison, n'en font qu'un seul. Par exemple, le corps 
considéré comme ligne, et le corps considéré comme surface, 
sont deux objets : et au contraire , tous les triangles considérés 
simplement comme triangles n’en sont qu’un seul. 

C’est ainsi que les idées paroissent en quelque sorte chan- 
ger la nature des choses, en faisant d’une seule chose plusieurs 
objets, et de plusieurs choses un seul objet. 


70 LA LOGIQUE, LIVRE L. 


VIII. Les idées, par leurs précisions, font la distinction qu'on 
appelle de raison, qui a toujours son fondement sur une dis- 
tinction réelle. 

IX. Les idées, par leur universalité, font aussi une certaine 
unité qu'on appelle de raison, qui a toujours son fondement 
sur là ressemblance. 

Ces deux dernières propositions sont fondées sur la troisième, 
c’est à dire sur ce que les idées suivent la nature des choses 
qu’elles doivent représenter. C’est pourquoi si elles séparent 
ce qui est un, c’est à cause qu’elles le regardent par rapport à 
quelque distinction réelle ; et si elles unissent des choses dis-® 
tinctes, c’est à cause que leur ressemblance donne lieu de les 
regarder sous une raison commune. 

Les exemples font voir cette vérité. Le même homme n'est 
regardé en diverses qualités, tantôt simplement comme homme, 
tantôt comme citoyen, tantôt comme père et ainsi du reste, qu'à 
cause de ses devoirs différents. La même âme n'est considérée 
sous plusieurs raisons, comme sous celle de sensitive et d’in- 
tellectuelle, qu’à cause de ses différentes opérations; et le 
même corps n’est considéré sous les divers noms de ligne, de 
superficie et de corps solide, qu'à cause des divers termes où il 
s'étend par sa longueur, par sa largeur et par sa profondeur. 

Et au contraire, si les équilatéraux, les scalènes et les iso 
cèles, etc., sont réunis dans la raison commune de triangle, 
c'est à cause qu'étant tous semblables, en ce qu’il sont termi- 
nés de trois lignes droites, la raison de triangle leur convient 
également à tous. * 

De là sont déduites nécessairement les quatre propositions 
suivantes : 

X. La multiplicité dans les idées présuppose la multiplicité 
dans les choses mêmes. | 

XI. L’universalité dans les idées présuppose dans les choses 
quelque ressemblance. 

XII. Les précisions qui séparent une même chose d'avec 
elle-même par les idées, servent à la connoître dans tous ses 
rapports. 

XII. L’universalité des idées qui ramasse plusieurs choses 
sous une même raison, et en fait un seul objet, sert à en faire 
connoître les convenances et les ressemblances. 

Ces quatre propositions suivent, comme il a été dit, de la 
Jus te la IXe, et expliquent parfaitement la dernière partie 

e la IV°. À 
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CHAP. LXIT. Propriété des idées, en tant qu’elles sont universelles. 


Parmi les propriétés des idées, celle qui sert le plus aux 
sciences , et que la logique aussi considère davantage, est leur 
- universalité ; et c’est pourquoi elle mérite d'être considérée à 

part. : 

I. Tout est un dans la nature, et nulle chose n’est une 
autre. 

IT. Tout est particulier et individuel dans la nature. 

HT. Parmi les choses particulières, il y en a de nature diffé 
rente , comme un homme et un arbre ; il y en a de même na- 
ture , comme tous les hommes ; ceux-ci diffèrent seulement en 
nombre. | 

IV. Nous ne connoissons les individus ou particuliers de même 
nature, qu'en ramassant plusieurs accidents dont ils sont revé- 
tus à l'extérieur. 

L'expérience le fait voir ; car nous ne pourrions, par exem- 
ple, discerner deux hommes qui seroient semblables en tout 
ce qui frappe nos sens, ni deux triangles, ni deux œufs, ni deux 
gouttes d’eau, et ainsi du reste. De là s'ensuit une Ve propo- 
sition. . 

V. Les particuliers ou individus de mème nature sont con- 
nus par un ramas de plusieurs idées , ou plutôt de plusieurs 
images venues des sens. , 

VI. Nous n'avons aucune idée simple et précise, pour con- 
noître en son fonds la différence des individus de même na- 
ture. , 

VII. Toutes nos idées prises en elles-mêmes sont univer- 
selles. | 

VIN. Les unes sont universelles plus que les autres. Trian- 
gle l’est plus qu'équilatéral, et ainsi des autres. 

IX. Les unes comprennent les autres dans leur étendue. 
Triangle comprend équilatéral, comme équilatéral comprend 
tels et tels équilatéraux. 

X. Les idées ne regardent pas les choses comme existantes. 
La raison est qu’elles les regardent universellement, et plutôt 
comme elles peuvent être que comme elles sont actuellement, 
ce qui suit des propositions précédentes. 

XI. Les objets des idées, ou les vérités qu’elles représen- 
tent, sont éternelles et immuables ; et c'est en Dieu qu'elles 
ont cette immutabilité. : 

XII. Les idées marquent en quoi les choses conviennent; 
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elles marquent en quoi conviennent tous les triangles en géné- 
ral, et en quoi conviennent tous les triangles équilatéraux ; 
c'est ce qui fait les genres et les espèces, qui seront définis en 
parlant des termes. 

XII. Les idées marquent en quoi les choses diffèrent; par 
exemple, en quoi diffère l'équilatéral d'avec l’isocèle, etc’est ce 
qui fait les différences. 

XIV. De deux idées, l’une peut servir de fondement à l’autre ; 
par exemple, en considérant le triangle comme ayant trois li- 
gnes posées l'une sur l’autre, et le considérant comme ayant 
trois angles, on voit clairement que cette seconde idée est 
fondée sur la première, parce que l'angle ne se fait que par 
l'incidence des lignes. 

XV. L'idée qui représente ce qu’il y a de premier et de fonda- 
mental dans la chose, marque son essence : par exemple être ter- 
miné de trois lignes droites fait l'essence du rectiligne; être ter- 
miné de trois lignes droites égales, fait l'essence dé l’équilatéral. 

XVI. L'idée qui représente ce qui suit de l'essence, marque 
ses propriétés ; par exemple, avoir troisangles, et les avoir égaux 
à deux droits, sont propriétés du triangle rectiligne, qui le sup- 
posent déjà constitué. 

XVII. L'idée qui représente ce qui peut être détaché de la 
chose, sans la détruire, marque les accidents. Telle est la figure 
ronde dans la cire, le mouvement dans le corps, la science et 
la vertu dans l’âme. 

XVIIT. Les précisions, ou idées précises, séparent, en quel- 
que façon, l'essence même de ce à quoi elle convient, pour 
marquer précisément en quoi elle consiste; par exemple, si je 

conçois l'humanité ou la nature humaine séparément, en quel- 

que façon, de l'homme même, c’est pour distinguer ce qui pré- 
cisément le fait être homme, qui est avoir un tel corps et une 
telle âme, d'avec ce qu'il a en lui, qui ne sert de rien à le faire 
homme , comme l'astronomie et la musique. 

De tout cela, il résulte que tant l’universalité des idées que 
leurs précisions, ne sont que différentes manières de bien en- 
tendre les choses , selon la capacité de l'esprit humain. 


CHAP. LXHI. Des termes. 


Après les idées, viennent les termes qui les signifient. 
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DÉFINITIONS ET DIVISIONS. 


I. Le terme est ce qui signifie l’idée par institution, et non 
de soi-même. 

I. Les termes sont positifs ou négatifs. 

Le positif est celui qui met et qui assure; par exemple, ver- 
tu, santé ; le négatif est celui qui ôte et qui nie, comme quand 
on dit: Cet homme est ingrat; cette maladie est incurable. 

III. Les termes sont abstraits ou concrets. 

Les termes abstraits sont ceux qui naissent des précisions, et 
ils signifient les formes détachées par la pensée de leur sujet ou 
de leur tout, comme quand je dis science, vertu, humanité, 
raison. 

Les termes concrets regardent les formes unies à leurs sujet 
et à leur tout, comme quand je dis savant, vertueux, homme 
et raisonnable. 

IV. Il y a des termes universels et des termes singuliers. 

Les termes universels sont ceux qui signifient plusieurs 
choses sous une même raison; par exemple, plusieurs ani- 
maux de différente nature , sous la raison commune d'animal. 

Les termes singuliers signifient les individus de même na- 
ture, et qui diffèrent seulement en nombre. 

Y. Les termes universels signifient l'essence des choses, ou 
leurs propriétés, ou leurs accidents. 

Ceux qui signifient l'essence , ou ils sont communs à plusieurs 
choses de différente nature; par exemple , le nom d'animal et 
le nom d’arbre; en ce cas ils s'appellent genre; ou ils sont 
communs à plusieurs choses de même nature et différentes 
seulement en mombre, comme le nom d'homme et celui de 
cheval , et ainsi des autres ; en ce cas, ils s'appellent espèces. 

Il y à des termes qui marquent en quoi les choses diffè- 
rent essentiellement; par exemple, raisonnable marque en 
quoi l’homme diffère essentiellement de la bête : ces termes 
s'appellent différences. 

Les termes qui marquent la distinction d’une espèce d’avec 
une autre, s'appellent différence spécifique. | 

Voilà donc cinq universaux, genre, espèce, différence, pre- 
priété, accident. Arr 

VI. Les termes sont univoques , analogues ou équivoques. 

Aux univoques répond la même raison ; ainsi Pierre et Jac- 
ques sont appelés hommes. Aux analogues répond une raison 
qui a quelque ressemblance; comme lorsque le transport des 
corps et les passions de l’âme sont appelés jolis volés Aux 
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équivoques ne répond aucune raison ni commune ni sem— 
blable , comme quand on dit louer un grand capitaine , et louer 
une maison à certain prix. 3 

VI. Parmi les termes, il y a les noms et les verbes. 

Les noms sont substantifs ou adjectifs. 

Les noms substantifs signifient ou les substances mêmes qui 
subsistent indépendamment de tout sujet, par exemple, homme, 
arbre, Pierre, Jean; ou les formes et les accidents qui sont 
séparés de leur sujet par la pensée : par exemple, rondeur, 
mouvement, science. 

Les noms adjectifs signifient le sujet comme revêtu de son 
accident ou de sa forme : comme dans ces mots, savant , rond, 
et autres semblables. 

Les mots peintre, grammairien, et autres de cette nature, 
qui sont substantifs en grammaire, sont adjectifs en logique. 
La raison est qu’ils signifient le sujet avec sa forme. 

Les verbes, excepté le substantif qui signifie l'être, signi- 
fient l’action et la passion, ou indéfiniment, tels que sont les 
infinitifs aimer, haïr, échauffer, étre aœimé, étre haï, étre 
échauffé ; ou définiment et par rapport aux personnes et aux 
temps, comme j'aïmois, j'ai aimé, j aimerai, vous aimiez , 
vous avez aimé, etc. 

En logique , les pronoms sont compris sous les noms ; et les 
participes en partie sous les noms, et en partie sous les verbes ; 
les autres parties de l’oraison n’y sont guère considérées. 


PROPRIÉTÉS DES TERMES. 


I. Les termes signifient immédiatement les idées , et. média- 
tement les choses mêmes. 

II. Leterme naturellement est séparable de l’idée ; mais l'ha- 
bitude fait qu’on ne les sépare presque jamais. 

IL. La liaison des termes avec les idées, fait qu'on ne les 
considère que comme un seul tout dans le discours ; l'idée est 
considérée comme l'âme, et le terme comme le corps. 

IV. Les termes, dans le discours, sont supposés pour les 
choses mêmes ; et ce qu’on dit des termes, on le dit des choses. 

V. Le terme négatif présuppose toujours quelque chose de 
positif dans l’idée : car toute idée ést positive. Le ‘mot d'ingrat 
présuppose qu'on n’a point de reconnoissance, et qu’il y a un 
bienfait oublié, ou méconnu. Le mot d'incurable présuppose 
un empêchement invincible à la santé, | 

VI. Les termes précis ou abstraits s’excluent l’un l’autre. 
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L'humanité n'est pas la science; la santé n'est pas la géo- 
métrie. 

VII. Les termes concrets peuvent convenir et s'assurer l’un 
de l’autre ; l’homme peut être savant ; celui qui est sain peut 
être géomètre. 

VIII. Tout termeuniversel s’énonce univoquement de son in- 
férieur. 

IX. Les termes génériques et spécifiques s’énoncent substan- 
tivement. On dit l’homme est animal, Pierre est homme. 

X. Les termes qui signifient les différences , les propriétés et 
les accidents, s'énoncent adjectivement. On dit : L'homme est 
raisonnable ; ilest capable de discourir; il est savant et ver- 
tueux. 


CHAP. LXIV. Préceptes de Logique tirés.de la doctrine précédente. 


De la doctrine précédente suivent beaucoup de préceptes que 
nous.allons déduire par propositions. 

I. En toute question, chercher par le moyen des idées, ce 
qu’il y a d'immuable dans le sujet dont il s’agit; c’est à dire, 
après avoir regardé ce que les.sens nous apportent et qui peut 
changer, chercher les idées.intelligibles dont l’objet est toujours 
une vérité éternelle. 

II. En toute question , séparer l'essence des choses de ses 
propriétés et de ses accidents. Par exemple, pour considérer le 
triangle, séparer premièrement sa grandeur et sa petitesse, sa 
situation et sa couleur, qui sont choses accidentelles; et puis, 
parmi les idées qui resteront, rechercher quelle est Ja 
première, et Ja marquer pour essence; ensuite quelle est la 
seconde, et lesautres inséparables de la nature, et les marquer 
pour propriétés. 

HI. En toute question, ramasser .et..considérer avant toutes 
choses les idées qui servent à la résoudre ; par exemple, dansle 

. problème : Si les trois angles de tout triangle sont égaux à deux 
droits, prendre bien l’idée du triangle ; celle des angles en gé- 
néral, celle des angles droits, aigus ou obtus ; celle des angles 

opposés au sommet, des angles alternes, et ainsi du reste. 
IV. Désigner chaque idée par.son propre nom; déterminer, 

_ par exemple, que les deux angles opposés qui se font à l’en- 

droit où deux lignes.se coupent, sont ceux qu'on appelle an- 
gles au sommet. 

Ÿ. Déméler toutes: les équivoques des termes, eten fixer la 

.propre,signification. 
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VI. Dans tout terme négatif, chercher, pour le bien enten- 
dre, le positif qu'il exclut, ou celui qu’il contient sous la forme 
de négation : par exemple, pour entendre ce terme ingrat, 
considérer la reconnoissance dont l'ingratitude est la privation, 
et pour entendre ce terme i#mmuable, y trouver la perpétuité 
ou la plénitude de l'être qui en fait le fond. | 

VIL. Ne prendre dans les idées que ce qu'il y a de clair et de 
distinct, et regarder ce qu'elles ont de confus comme le sujet 
de la question, et non comme le moyen de la résoudre; par 
exemple, dans la question : comment l’aimant attire le fer , ou 
comment le feu échauffe, ou comment il fond, ne pas donner 
pour solution qu’il y a dans l’ximant une vertu magnétique , et 
dans le feu une vertu caléfactive et liquéfactive ; mais regarder 
cela même comme la chose qu'il faut expliquer. 

VII. Regarder les choses de tous les biais dont elles peuveht 
être regardées, et les prendre dans les plus grandes précisions. 
Par exemple, s’il falloit prescrire à un prince tous ses devoirs, 
le considérer comme homme raisonnable, comme chrétien et 
comme créature de Dieu; comme ayant en main son pouvoir, 
et le représentant sur la terre, comme étant le père du peuple, 
et le défenseur des pauvres opprimés; le chef de la justice, le 
protecteur des lois et le premier juge; Le conducteur naturel de 
la milice, le soutien du repos public, et ainsi du reste. 

IX. Considérer en quoi les choses conviennent et en quoi 
elles diffèrent; c’est à dire considérer les genres, les espèces 
et les différences : par exemple , s’il s’agit de la nature des li- 
quides, considérer en quoi ils conviennent et en quoi ils dif- 
fèrent, parce que ce en quoi ils conviennent sera la nature 
même du liquide : et encore, considérer qu’un corps solide, 
par exemple une pierre réduite en poudre menue, coule à peu 
près comme les liquides , et tient en cela quelque chose de leur 
nature : d’où on peut soupçonner peut-être que la nature du li- 
quide est dans la réduction des corps à des parties fort menues, 
qui puissent facilement être détachées les unes des autres ; et 
qu’à force de briser un corps solide et d’en détacher toutes les 
parties, on le fait devenir liquide, et que c’est, peut-être, ce 
que fait le feu, quand il fond du plomb, de la cire ou de la 
glace : ce que je dis seulement pour servir d'exemple. 

X. Ne pas prendre pour substance tout ce qui a un nom sub- 
stantif; ni pour action tout ce qui est exprimé par le verbe actif; 
mais consulter les idées. 

XI-Connoître les substances par les idées , c’est à dire pren- 
dre pour substance ce qu’elles représentent hors de tout sujet; 
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par exemple, dans la question : Si l’âme est une substance 
considérer si l’idée que nous en avons l’attache à quelque 
sujet. 

XII. Connoître aussi les modes ou les accidents par les idées, 
c’est à dire ne prendre, en général, pour accident ou pour 
mode , que ce que l'idée représente comme attaché à un sujet. 

XIII. Ne prendre aussi, en particulier, pour accident ou 
pour mode de quelque chose, que ce que l'idée représente 
comme y étant attaché ; par exemple, ne croire pas que le sen- 
timent, ou l' intelligence, ou le vouloir, puisse être un mode 
du COrpS, si on peut clairement entendre ces choses sans les- 
attacher au corps comme au sujet qu’elles modifient. 

XIV. Connoître la distinction des choses par les idées, c’est 
à dire ne douter point, quand on à diverses idées, qu'il n’y ait 
distinction du côté des choses. 

XV. En toute multiplicité d'idées, réchércher toujours la 
distinction qu'elles marquent dans les choses mêmes ; par 
exemple , dans les idées de long, de large et de profond , 
considérées dans un même corps, regarder les termes divers. 
que le corps embrasse par chacune de ces dimensions. 

XVI. Connoître par ce moyen la distinction des substances 
c'est à dire prendre pour substances distinguées les choses: 
dont les idées sont différentes, si ces idées représentent leur 
objet, hors de tout sujet. De là vient qu’on ne prend pas 
l'intelligence et la volonté pour des substances distinctes, non 
plus que le mouvement et la figure ; parce que les deux pre- 
mières idées représentent leur objet dans l’âme comme dans 
un sujet commun, et les deux autres dans le COTPS : mais les 


. hommes regardent naturellement leur corps et leur âme comme 


substances distinctes, à cause que les idées par lesquelles ils 
entendent ces deux objets représentent chacun d’ eux comme 
subsistant. 


Cette proposition suit des précédentes. Car si toute multi- 
plicité dans les idées marque quelque multiplicité du côté des 
choses, ou dans leur substance, ou dans leurs rapports , deux 
idées substantielles n'étant pas faites pour représenter multi- 
plicité dans les rapports, la marquent nécessairement dans 
les substances. 

Voilà les préceptes que tire la logique de la première opéra 
tion de l'esprit. Passons maintenant à la seconde. 
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LIVRE II. 


DE LA SECONDE OPÉRATION DE L'ESPRIT. 


+ 


CHAPITRE PREMIER. Les idées: peuvent: êtreunies ou séparées, c’est à 


dire ou affirmées ou niées, les unes des autres, etcela s'appelle proposition 
ou énonciation. 


Parmi les: propriétés des idées que nous avons expliquées, 
nous en avons réservé une qui sert de fondement à la seconde 
opération de l'esprit; c’est que les idées peuvent être unies 
onu désunies, c’est à dire qu’elles peuvent être affirmées ou 
niées l’une de l’autre. On peut dire : Dieu est éternel ; l’homme 
n’est pas éternel; Dieu n’est pas capable de tromper, ni d’étre. 
trompé; l’homme est capable de tromper et d'être trompé. 

Cette union ou désunion des idées, c’est à dire l'affirmation 
<t la négation, s'appelle énonciation ou proposition ; et c’est la 
Seconde opération de l'esprit ; lorsqu'on l’exprime: au dehors, 
<tqu'on unit ou désunit les termes qui signifient les idées, 
-cela s'appelle oraison ou discours. Nommer Dieu, ou homme, 
ou éternel, n’est pas un discours; mais assembler ou séparer 
ces termes, en disant : Dieu est éternel, l’homme n’est pas éter- 
nel, c’est une oraison au sens auquel on emploie ce mot quand 
on parle des parties de l’oraison ; cela s'appelle aussi discours, 
-quoique le‘mot de discours se prenrie aussi pour raisonnement. 

Toute proposition a deux termes, et nous avons déjà dit que 
Je terme dont on affirme ou on nie, s'appelle sujet, subjectum ; 
celui qui est affirmé ou nié, s'appelle attribut, en latin attri- 
butum où prædicatum. Le mot d’attribut explique la chose : 
J’attribut est ce qu’on attribue, comme le sujet est ce à quoi on 
attribue. 

La logique met toujours le sujet devant l’attribut; par 
exemple , elle dit toujours : Celui qui craint Dieu est heureux; 
la morale est la science la plus nécessaire : mais dans le dis- 
cours ordinaire, on renverse quelquefois cet ordre; et on dit 
pour passionner le discours, ou pour inculquer davantage : 


Heureux celui qui craint Dieu; la science la plus nécessaire , 
c’est la morale, 
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CHAP, If. Quelle est la signification du verbe EST dans la proposition. 


Dans toute proposition, nous nous servons du verbe est, ou 
de quelque équivalent ; et il faut entendre avant toutes choses 
la force de æ mot. 

Le verbe est peut être pris en deux significations. Ou il se 
met simplement avec le nom, comme quand on dit : Dieu est, 
le cercle parfait est; ou il se met entre deux termes, comme 
quand on dit : Dieu est éternel; le cercle parfait est une figure 
dont toute la circonférence est éqalement distante du centre. 

Le verbe, pris au premier sens, marque l’existence actuelle 
des choses. Quand je dis simplement : le cercle est, je suppose 
qu'il ya un cercle qui existe ectuellement; il a été vrai de 
dire : Troie est; el maintenant il est vrai de dire : Troie n’est 
plus ; tout cela regarde l'existence actuelle. Elle s'exprime aussi 
en notre langue d’ane autre manière, lorsque, au lieu de dire : 
Dieu est, on dit : Il y a un Dieu. 

Le mot esf, pris au second sens, ne signifie autre chose que 
la liaison de deux idées et de deux termes, sans songer si le 
sujet existe, ou s’il n'existe pas. Ainsi, quand il n’y auroit 
aucun cercle parfait, il est toujours vrai de dire que le cercle 
est une figure dont la circonférence est également distante du 
centre. 

Les propositions où le mot est se met absolument s’appel- 
lent, dans, l’École de secundo adjacente; et celles où il sert de 
liaison à deux termes s'appellent de tertio adjacente; parce 
que dans les premières propositions le verbe est paroît toujours 
le second , et que dans les autres il est comme un tiers qui en 
réunit deux autres. j 

Dans ce dernier genre de proposition, le verbe est se supprime 
quelquefois, comme quand on dit : Heureux celui qui craint 
Dieu; et le plus souvent il s'exprime par un autre verbe où il 
est contenu en vertu, comme quand on dit : Le feu brûle. Cette 
parole a la même force que si on disoit : Le feu.est une chose 
qui brûle; ou par le participe : Le feu est brélant. 

Ainsi , le verbe en tout mode, excepté en l'infinitif, est une 
oraison parfaite : J'aime, vous aimez; je suis aimant, vous êtes 
aimant. De sorte que le verbe est se trouve ou en effet, ou en 
vertu, en toute proposition. 


-CHAP. III. Divisions des propositions. 


Les propositions se divisent, à raison de leur matière, c'est 
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à dire de leurs termes, en incompleæes et complexes, simples 
et composées, absolues, où conditionnées; à raison de leur éten- 
due, en universelles et particulières ; à raison de leur qualité, 
en affirmatives et négatives; enfin, à raison de leur objet, en 
véritables et fausses. Voilà ce qu’il nous faudra expliquer par 
ordre dans ce second livre. 

Les propositions incomplexes sont celles qui sont composées 
de termes incomplexes, comme quand on dit : La tulipe est 
belle; la vertu est aimable. Les propositions complexes sont 
celles qui ont un terme ou les deux complexes, comme quand 
on dit: Le berger qui a tué un géant par un coup de fronde , a 
reconnu que Dieu est le seul qui peut donner la victoire. 

Les propositions simples sont celles qui n’ont qu’un sujet et 
un attribut, comme quand on dit : La vertu est aimable. Les 
propositions composées sont celles qui ont un des termes, ou 
tous les deux doubles, comme quand on dit : La science et la 
vertu sont aimables; le paresseux est lâche et imprudent; les 
ambitieux et les avares sont aveugles et injustes. 

Les propositions composées, à proprement parler, sont deux 
propositions qu'on peut séparer, comme il paroîtra à quiconque 
y voudra seulement penser; et c’est pour cela même qu'on les 
appelle composées. | 

On voit maintenant la différence entre la première division 
des propositions et la seconde. Car telle proposition peut n'avoir 
que des termes incomplexes, qui toutefois sera composée comme 
celles que nous avons donnée pour exemple; et telle autre aura 
des termes complexes, qui, au fond, n'aura qu’un seul terme ; 
parce que, selon la définition que nous avons donnée du terme 
complexe, il paroît qu’en plusieurs mots il ne signifie que la 
même chose. 

Les propositions absolues et conditionnées s'entendent par 
elles-mêmes. On voit que la proposition conditionnée est celle 
où est apposée quelque condition qui s'exprime ordinairement 
par le terme si : celle donc qui est affranchie et indépendante 
de toute condition, s'appelle absolue; ainsi, dire : Le temps est 
serein, est une proposition absolue ; et dire : Si le vent change, 
le temps sera beau, est une proposition conditionnée. É 

Les propositions universelles et particulières, affirmatives et 
négatives, véritables ou fausses, portent leur définition dans 
leur nom même. Mais après avoir parlé des différents genres 
de propositions, voyons les réflexions qu’il faut faire sur cha- 
cune d'elles. 
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CHAP, 1V. Des propositions complexes et ineomplexes. 


La première chose qu'il faut remarquer sur les propositions 
complexes, c'est qu’elles renferment en elles-mêmes d’autres 
propositions, indirectement, toutefois, et incidemment, 

Cela suit de la nature de leurs termes ; par exemple, quand, 
pour exprimer David, nous avons employé ce terme complexe : 
Le berger qui a tué un géant par un coup de fronde, nous avons 
supposé , en parlant ainsi, ces trois propositions, David a été 
berger, a tué Goliath, et c’est avec sa fronde. 

Mais toutes ces propositions ne sont ici regardées que comme 
des termes, ou plutôt comme les parties d’un même terme, parce 
qu’elles sont employées seulement pour désigner David, et non 
pour assurer de lui qu'il ait été berger, ou qu'il ait tué Goliath 
d’un coup de pierre , ce qu’on suppose comme connu. 

De telles propositions , qui ne tiennent lieu que de termes, 

sont appelées indirectes ou incidentes, parce qu'elles ne sont 
pas le véritable sujet de l'affirmation et de la négation. 
* Si toutefois quelqu'un se trompoit dans ces propositions in- 
directes, et que , pour désigner un homme , il employät des 
choses qui ne lui conviennent pas, il devroit être averti qu'il 
désigne mal son sujet; comme si, pour désigner Charlemagne, 
quelqu'un trompé ou par les romans ou par l'opinion popu- 
Jaire, l’appeloit : Celui qui a institué les douze pairs de France, 
quand même ce qu’il voudroit assurer, ensuite, de ce grand et 
religieux conquérant seroit véritable, il devroit être repris, 
comme n'ayant pas connu le sujet dont il parloit, et l'ayant mal 
désigné. 

Une seconde chose à remarquer dans les propositions com- 
plexes, c’est que quelques unes d'elles peuvent se réduire en 
incomplexes, et d’autres non; c’est à dire qu’il y a des choses 
qu'on exprime en termes complexes, qu'on pourroit expliquer 
en un seul mot; comme dans ce que nous venons de dire de 
David, nous pourrions , sans aucun circuit de paroles, avoir 
nommé David tout court; et aussi il y en a d’autres qui ne 
peuvent être expliquées par un seul mot, comme quand je dis : 
Celui qui sait dompter ses passions , et se commander à sot- 
même , est le seul digne de commander aux autres, je n'ai 
point de terme simple pour exprimer celui qui dompte ses 
passions. œ 

En bonne logique, on doit prescrire de se servir, autant 
qu’on peut, de termes incomplexes , c’est à dire d’exprimer, 


autant qu’on peut, par un seul mot, une seule aie ; et quand 
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il faut se servir de termes complexes, de se charger, le moins 
qu'on peut, de paroles inutiles, qui embarrassent la chose , 
et donnent lieu à la surprise. he 

Il arrive assez souvent que celui qui avance une proposition 
complexe, ne veut pas tant proposer, que rendre raison de ce 
qu’il propose : comme dans le dernier exemple que j'ai rap 
porté , je n'ai pas eu dessein de proposer seulement que celui 
qui se commande à lui-même est digne de commander aux 
autres, mais de rendre la véritable raison pourquoi il en est 
digne. Et si je dis que celui qui a châtié les Juifs désobéissants 
à Moïse son serviteur , châtiera bien plus sévèrement les chré- 
tiens désobéissants à Jésus-Christ son fils , je ne fais pas une 
simple proposition, mais un raisonnement et une preuve , où 
il faut principalement regarder la bonté de la conséquence. 


CHAP: V. Des propositions-simples et composées, et des. propositions 
7 modales. 


Sur les propositions composées , nous avons déjà remarquée 
qu'à proprement parler, ce sont deux propositions ; d’où il 
s'ensuit, que pour les bien examiner, il faut, avant toutes 
choses, les séparer; sans quoi on s'exposeroit au péril de mêler 
lé vrai avec le faux : par exemple , si je disois : Les courageux 
et les téméraires sont ceux qui font réussir les grandes entre- 
prises, la proposition est fausse en elle-même ; mais pour bien 
déméler le vrai d'avec le faux , il faudroit faire deux proposi- 
tions, en séparant les deux termes : alors il se trouveroit qu'il 
n'appartient proprement qu’au courageux de faire réussir les 
grandes entreprises, et qu’elles ne réussissent que par hasard 
au téméraire qui, de lui-même , est plus propre à les ruiner 
qu’à les avancer. 

Au reste , il faut prendre garde que telle proposition paroît 
simple, qui est composée; comme si, en parlant de l’entreprise 
de Louis XIT sur le Milanez, on disoit : Louis XII a commencé 
une querre injuste ; un discours qui paroît si simple, est en effet 
composé de ces deux propositions, Louis XII a commencé la 
guerre dans le Milanez, et cette querre est injuste. Et ce dis- 
cours pourroit être faux en deux manières : la première, s’il se 
trouvoit que ce n’est pas Louis XII, mais que c’est le due de 
Milan qui a commencé la guerre, en secourant le roi de Naples, 
contre les traités; la seconde, s’il paroissoit que la guerre-seroit 
très juste, quand même Louis XIT seroit l’agresseur, parce qu'il 
seroit le successeur légitime de ce duché. 
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On doit:comprendre parmi les propositions composées; celles. 
où celui qui fait la proposition exprime tout ensemble ses 
dispositions, avec la chose même qu’il veut proposer, Comme 
quand on: dit: J’assure ou je soutiens que le vertueux est le 
seul habile, on né marque pas seulement la vérité qu’on pro 
pose, mais encore avec quelle certitude on la-croit. 

De telles propositions se peuvent séparer en deux. J’assure 
est une proposition, ainsi que nous avons: dit, en expliquant 
Ja force: du verbe; et le vertueux est le seul habile, en est une 
autre. 

On demande à quel genre dé propositions se rapportent 
celles que l'Ecole appelle modales, et si elles ne font point une 
espèce particulière. 

Les propositions modales sont:celles où se rencontre un de 
ces quatre termes, nécessaire, contingent, possible, impossible. 

Nécessaire, est ce qui arrive toujours; contingent, Ce qui ar. 
rive quelquefois ; possible, est ce qui peut arriver; impossible, 
est ce qui ne peut arriver. 

Ces quatre termes modifient les propositions, c’est à dire 
qu’elles n’expliquent pas seulement que la chase est véritable , 
mais encore de quelle manière elle est véritable. 

De. telles propositions se réduisent naturellement en pro 
positions simples, comme quand je dis : 1l est nécessaire que 
Dieu soit; il est impossible que Dieu ne soit pas ; il est néces+. 
saire que la terre soit mue; il'est possible, ou bien ämpossible 
qu'elle le soit: C’est la même chose que si je disois : L’étre de 
Dieu est nécessaire, le non-étre de Dieu est impossible ; le mou- 
vement de lasterre est nécessaire, ou le mouvement de la terre 
est possible, ou le mouvement de la terre est impossible. 

Ainsi, ces propositions ne sont point une espèce particulière ; 
ce sont de simples propositions qui se réduisent en proposi- 
tions complexes ou incomplexes, selon la nature des termes 
dont elles se trouvent composées. 


CHAP. VI. Des propositions absolues et conditionnées. 


Sur la division des propositions en absolues et conditionnées, 
il faut remarquer: 

I. Que la proposition conditionnée est ou simplement pour 
énoncer, ou pour promettre quelque chose. Quand je dis : S4 le 
soleil tourne autour dela terre, il faut que la terre soit immo- 
bile, j'énonce seulement ce que je crois vrai; mais quand je 
dis : Si vous me rendez ce service, je vous promets telle récom- 
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pense, je n’énonce pas seulement ce qui doit être, mais Je m’en- 
gage à le faire. Mr: 

Il. Qu'en l’un et en l’autre cas, la proposition conditionnée 
est une espèce de raisonnement où un certain principe étant 
posé, la conséquence est déduite comme légitime. Car, soit que 
j'énonce , soit que je promette, l'effet doit être certain, Si la 
condition est une fois posée. | 

IL. Que la vérité de la proposition conditionnée dépend pu- 
rement de la liaison de la condition avec l'effet. Afin que cette 
proposition soit véritable, st le soleil tourne autour de la terre, 
la terre doit étre immobile, il n'importe pas qu’il soit vrai que 
le soleil tourne autour de la terre, mais il suffit que, supposé 
ce mouvement du soleil, l’immobilité de la terre soit assurée. 
De même, dans cette promesse : Si vous me rendez ce service , 
je vous donnerai cette récompense ; pour vérifier la proposition, 
il n'importe pas d'examiner si vous me rendez ce service, 
pourvu que la liaison de la récompense avec le service soit vé- 
ritable ; et elle l’est, quand, d’un côté, la chose dépend de moi, 
et que, de l’autre, j'ai la volonté de l’exécuter. 

IV. Que c'est pour cela que la condition s'exprime toujours 
avec quelque doute par le terme si, ou par quelque autre 
équivalent ; parce que, ainsi que nous avons vu, quand même 
la condition seroit douteuse, la proposition ne l’est pas, pourvu 
que la conséquence se trouve bonne. 

V. Qu'on fait quelquefois des propositions conditionnées, où 
le dessein n'est pas de révoquer en doute la condition, mais 
seulement de marquer la bonté de la conséquence : par exem— 
ple, lorsque je dis à un méchant : Si Dieu est juste, s’il y a une 
Providence, et que le monde ne soit pas gouverné par le hasard, 
vos crimes neseront pasimpunis, mon dessein n’est pas de mettre 
la Providence en doute, mais de faire voir seulement combien 
est infaillible la punition, puisqu'elle est liée nécessairement à 
une condition qui ne peut manquer : de sorte qu'une telle pro- 
position a la même force que si je disois à ce scélérat : Autant 
qu'il est assuré que le monde n’est pas régi par le rd, et 
qu’il y a une Providence qui le gouverne, autant est-it assuré 
que vos crimes seront punis. 

VE. Que la condition n’est pas toujours exprimée ; mais que 
l'ayant été une fois suffisamment, elle est toujours sous-enten- 
due. Ainsi, lorsque Dieu dit qu'un juste sera heureux, cela 
s'entend s’il persévère dans la bonne voie; et cette condition a 
été si clairement et si souvent exprimée, que lorsqu'elle ne 
l'est pas, elle est toujours sous-entendue. 
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VIL. Que la force de la proposition conditionnée consistant 
dans celle de la conséquence, si cette proposition n’est pas né- 
cessaire, à la rigueur, elle est fausse. Ainsi, posé que quelqu'un 
s’avisât de dire : S'il pleut demain, je gagnerai au jeu; quand 
même il arriveroit, et qu'il plût, et qu’il gagnât, dès là qu’il 
n’y auroit aucune liaison entre la pluie et ce gain, la proposi- 
ton seroit fausse, par la seule nullité de la conséquence. 

Il faut excepter toutefois les propositions conditionnées qui 
emportent quelque signe d'institution ; par exemple, la baguette 
d’or tendue par le roi de Perse à qui l'aborde sans être mandé, 
étant établie comme un signe de salut, la proposition qui as- 
sure que si le roi vous tend la baguette , vous étes sauvé, .est 
véritable, parce qu'encore qu'il n'y ait de soi aucune liaison 
entre le salut et la baguette tendue, il suffit, pour la vérité de 
Ja proposition, que ces choses se trouvent liées par l'institution 
du prince de qui tout dépend. 

C’est par là que se vérifient plusieurs propositions de l’Ecri- 
ture : par exemple, celle-ci du serviteur d'Abraham : La fille, 
qui me dira : Je vous donnerai à boire à vous et à vos chameaux, 
estcelle que Dieu destine au fils de mon maître, est conditionnée 
de sa nature, et néanmoins très véritable, quoiqu'il n’y ait de 
soi nulle liaison entre la condition et la chose même ; parce 
que, par une espèce de convention entre Diew et ce serviteur , 
cette parole lui étoit donnée comme un signe de la volonté 
toute puissante de Dieu. Et voilà ée qu’il y a à considérer sur 
les propositions conditionnées. 

On peut rapporter à celle-ci les propositions disjonctives ; 
par exemple, C’est le soleil, ou c’est la terre qui tourne ; car 
c’est un raisonnement ; et elle peut se résoudre en celle-ci : Si 
le soleil ne tourne pas, il faut que la terre tourne. 

Il ya toutefois de telles propositions, qui sont simplement 
énonciatives, comme quand je dis que la justice regarde ou la 
distribution des biens, ou le châtiment des crimes ; en un mot 
qu’elle est ou distributive, ou vindicative. Une telle proposition 
appartient à la division dont nous parlerons ci-après; de sorte 
qu’en quelque manière qu’on regarde la proposition disjonctive, 
elle ne fait jamais un genre particulier. 


CHAP. VII. Des propositions universelles et particulières, affirmatives 
et négatives. 


Mais parmi les différentes espèces de propositions, celles qui 
méritent le plus de réflexion, sont les universelles ou particu— 
lières, les affirmatives ou négatives. Nous avons dit que les pre- 
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mières-regardent la quantité, et les deux:autres la qualité des 
propositions. j % 

Lesuniverselles:sont celles dont le sujet est universel, et pris 
sans restriction, ow dans toute son étendue ; comme quand je 
dis, en affirmant : Tout homme est raisonnable, tout vertueux 
est heureux: ow en niant : Nul homme n’est irraisonnable , nul 
vertueux n'est malheureux. Les: particulières sont celles ‘où le 
sujet est pris avec restriciion, comme quand je dis : Quelque 
hommerest vertueux; quelque homme est sage. 

Ainsi, les termes de tout ou denul, et celui de quelque, sont’ 
les marques de l'étendue ou dela restriction du sujet, et par Tà 
de l’universalité ou de la particularité des propositions. 

On supprime pourtant quelquefois la marque de l’universa- 
lité. On dit :-Leiriangle est une figure terminée de:trois lignes 
droites, sans exprimer tout triangle. De telles propositions sont 
appelées indéfinies, et, de leur nature, ont là même force que 
les propositions universelles. 

… La marque d'universalité ne seprend pas toujours à toute ri- 
gueur; On dit : Tout homme est menteur; où indéfiniment, 

l’hommeest menteur, pour signifier que la plupart le sont, et 
que leur nature corrompue les porte à l'être. C’est le sens et la 
suite du discours qui nous peut faire juger si de telles proposi-- 
tions se doivent prendre moralement, c'est à dire moins exac- 
tement, ou à la rigueur. Mais la logique, qui conduit l'esprit à 
une vérité précise, lui fait regarder lés termes selon leur pro- 
priété, et les propositions selon des règles exactes. ” 

Au reste, la restriction qui se fait par le motide quelque , 
dans un certain terme, ne regarde pas la force da terme, et 
ne lui ôte rien de sa raison propre; mais, comme nous avons 
dit, elle le resserre seulement: Quelque cercle est un cercle en- 
tier; mais c'est un cercle tiré du nombre de tous les cercles, et 
considéré à part. 

Parmi les propositions particulières , il y'en a qu’on peut 
appeler singulières, et ce sont celles qui ont pour:sujet des in— 
dividus particuliers; comme quand on dit : Aleæandre.est am- 
bitieux; Charlemagne est religieux ; Louis IX est saint. 

Ces termes particuliers signifient quelque homme, à la vérité ; 
mais ce n'est point quelque homme indéfiniment, ou, comme 
on dit dans l'Ecole, un individu vague; c'est quelque homme 
déterminément, c’est à dire un tel et un tel. 

Quand à la proposition affirmative ou négative, on. entend 
par soi-même quelle. en est la force et la nature. Afirmer, n’est 
autre chose que d'identifier le sujet de deux. idées-et deux ter 
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mes ou plutôt reconnoître que deux idées-et deux termes ne re- 
présentent en substance que la même- chose; comme quand on 
dit que l’homme est raisonnable, on entend que l’idée et 
le terme d'homme, avec l’idée et le terme de raisonnable, . 
ne montrent que la même chose; c’est pourquoi on se sert du 
verbe est, pour unir ces termes, afin qu'on.entende que-ce qui 
est montré par l’un est la même chose, au fond, que ce qui est 
montré par l’autre. 

La négation doit faire un effet contraire ; et ceci est si clair 
de soi, qu'on n’a besoin pour l'entendre que d’un peu d'at- 
tention. 

Il faut ici observer, pour. éviter toute équivoque, que les 
propo itions douteuses se rapportent aux-affirmatives-ou aux 
négatives, en tant qu'on affirme ou qu'on nie d'une chose 
qu'elle soit douteuse. 

On peut encore observer que telle proposition qui paroît 
aflirmative, enferme une négation; par exemple, quand je dis: 
La seule vertu rend l'homme heureux; ce mot de seule est une 
exclusion qui nie de toute autre chose que de la vertu le pouvoir 
de nous rendre heureux. 

Et, à proprement parler, cette proposition qui paroît si sim- 
ple, en elfet, est composée, et se résout'en deux propositions , 
dont l’une est affirmative et l’autre négative. Car, en disant que 
la seule vertu rend l'homme heureux, je dis deux choses : 
l'une, que la vertu rend l’homme heureux; l’autre, que ni 
Ds plaisirs, ni les honneurs, ni les richesses ne le peuvent 
aire. 


CHAP. VIII. Propriétés remarquables des propositions précédentes. 


Il sera maintenant aisé d'entendre certaines propriétés des 
propositions universelles et particulières, affirmatives et né 
gatives, sur lesquelles toute la force du raisonnement est 
fondée. 

La proposition universelle, soit affirmative , soit négative , 
enferme la particulière de même qualité et de mêmes termes. 
Cette affirmative : Tout corps est mobile, enferme celle-ci : 
Quelque corps est mobile, ou ce.corps particulier est mobile ; 
et cette négative : Nul corps ne raisonne, enferme celle-ci : 
Quelque corps, ou, ce corps particulier ne raisonne pas. La rai- 
son est que ce terme tout enferme tous les particuliers, et que 
ce terme nul les exclut tous. Qui dit tout corps, dit chaque 
corps, de quelque espèce qu’il soit, et tous les corps particuliers 
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sans exception ; qui dit nul corps, exclut chaque corps, et tous 
les corps en particulier, sans rien réserver; de sorte que s'il 
étoit vrai que tout corps est mobile, sans qu'il fût vrai que 
quelque corps fût mobile, il seroit vrai que Ja partie ne seroit 
pas dans son tout. 

Par la même raison, il paroît que la particulière n'enferme 
pas l’universelle, parce qu’étant contenue, elle ne peut être 
contenante. Ainsi, quelque homme est juste, n’enferme pas , 
tout homme est juste; et ces choses sont claires de soi. 

De là suit, avec la même évidence, que la particulière détruit 
l’universelle d'une autre qualité qu’elle ; je veux dire que la 
particulière négative détruit l’universelle affirmative ; et, au 
contraire, s'il y a un seul riche qui ne soit pas heureux (etil 
n’y en à pas pour un), c’en est assez pour conclure qu’il est 
faux que tout riche soit heureux, ou que les richesses fassent 
le bonheur. Et s’il y a un seul homme exempt de péché, c’en 
est assez pour nier que nul homme ne soit sans péché. 

Et la particulière d'une qualité ne détruit pas seulement l’u- 
universelle de l’autre, mais encore elle détruit, en quelque 
façon, l’universelle de même qualité. Si je dis seulement : 
Quelque homme est blanc, je fais entendre par là que quelque 
homme aussi n’est pas blanc, et qu'il y a des hommes qui ne 
le sont pas : autrement, j’aurois plutôt fait de dire, en général: 
Tout homme est blanc, puisque même quelque homme est blanc 
y seroit Compris. 

Ainsi, quand je me réduis à la particulière affirmative, je 
fais voir que je nie l’universelle affirmative, ou du moins que 
j'en doute. C’est pourquoi ce n’est pas assez de dire que quelque 
homme de bien est estimable; car alors il sembleroit qu’on 
doutât, du moins, que tout homme de bien le fût : de sorte qu’il 
est véritable que la particulière affirmative détruit, en quelque 
façon, l'universelle de même qualité, puisqu'elle la rend tou= 
jours ou fausse ou douteuse. 

Ici commence l'art des conséquences, puisqu'on voit déjà 
que celle de l’universel au particulier est bonne, et non au 
contraire; et nous verrons, dans la suite, que le raisonnement 
est fondé sur cela. 3 

Il y à même ici quelque raisonnement, puisqu'il y a une pro- 
position induite d’une autre; mais ce raisonnement n’a que 
deux propositions, comme il paroît. 

Les proposilions affirmatives et négatives ont aussi leurs 
propriétés, qui ne sont pas moins remarquables, et qui ne ser- 
vent pas moins au raisonnement; et les voici : 


LA LOGIQUE, LIVRE II. 89 


Dans toute proposition affirmative, soit qu’elle soit univer- 
selle ou particulière, l’attribut se prend toujours particulière 
ment; et, dans toute proposition négative, soit qu’elle soit 
particulière ou universelle, l’attribut se prend toujours univer- 
sellement. Quand je dis : Tout homme est animal, ou quelque 
homme est animal, je ne veux pas dire que tout homme, cest à 
dire chaque homme en particulier, et encore moins quelque 
homme, soit tout animal, mais seulement qu’il est quelqu'un 
des animaux; autrement un homme seroit éléphant ou cheval; 
aussi bien qu'homme. Mais quand je dis : Quelque homme n’est pas 
injuste, je ne veux pas dire seulement qu’il n’est pas quelqu'un, 
mais qu'il n’est aucun des injustes ; et quand je dis : Nul homme 
de bien n’est abandonné de Dieu, je veux dire qu'il'n’y en a au- 
cun, en particulier , qui ne soit exclu de tout le nombre de ceux 
que Dieu abandonne. = 

C’est ce qui fait dire à Aristote , que la négation est d’une 
nature malfaisante, et qu’elle ôte toujours plus que ne pose l’af- 
firmation. Car l'affirmation ne pose l’attribut qu'avec restriction : 
Tout homme est animal; c'est à dire tout homme est quelque 
animal ; et la négation l’exclut dans toute l’étendue. Si je disois : 
Nul homme est animal, je voudrois dire que l’homme ne seroit 
aucun des animaux. 

Et Ja raison est, qu'afin qu’il soit vrai de dire : L'homme est 
animal, il suffit qu'il soit quelqu'un des animaux ; mais afin qu’il 
fût vrai de dire : L'homme n’est pas animal, il faudroit qu'il 
n'en fût aucun. 

Ces propriétés des propositions affirmatives et négatives sont 
fondées sur la nature de l'affirmation et de la négation, dont 
l’une est d'identifier et d’unir les termes dans leur significa- 
tion, et l’autre de les séparer ; or, je puis identifier et unir ces 
deux termes, homme et antmal, pourvu qu'il soit vrai de dire 
que l’homme est quelqu’un des animaux; d'où il s'ensuit que, 
pour les séparer, il faut que l'homme n’en soit aucun. 

C’est pour cela que les deux termes d’une négation véritable 
s’excluent absolument Pun l’autre. Si nulle plante n’est animal, 
nul animal n’est plante; et si nul animal n'est plante, nulle 
plante n’est animal : au lieu que les deux termes de l’aflirma- 
tion ne s'unissent pas absolument l’un à l’autre; car, de ce que 
tout homme est animal ‘il s'ensuit bien que quelque animal est 
homme, et non pas que tout animal est homme. 

C’est une seconde propriété des propositions affirmatives et 
négatives, que nous allons expliquer en parlant des conver- 
sions. 
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CHAP, 1X. Des propositions qui se convertissent. 


La conversion des propositions est la transposition qu’on 
fait dans leurs termes, la proposition demeurant toujours vé— 
ritable. ! 

On appelle transposition des termes, lorsque du sujet on. 
fait l'attribut, et que de l’attribut on fait le sujet; comme quand 
on dit : L'homme est raisonnable et le raisonnable est l’homme. 
Ces propositions s'appellent converses: 

Il y a la conversion qu'Aristote appelle parfaite, et celle qu'il 
appelle imparfaite. 

La parfaite est celle où la converse garde toujours la méme 
quantité; c’est à dire quand l’universelle, malgré la conver- 
sion de ses termes, demeure toujours universelle, et que là 
particulière demeure toujours particulière; comme quand je 
dis : Tout homme est animal raisonnable ; tout. animal, raison- 
nable est homme; ou quelque homme est juste; quelque juste.est 
homme : cette conversion est appelée, dans l'Ecole, conversion 
simple. 

L'imparfaite est celle-où la converse ne garde pas la même 
quantité; comme quand je dis : Tout homme est animal; quel- 
que animal est homme; cette conversion est appelée, dans J’E- 
cole, conversion par accident. 

Cela posé, il est certain que, pour faire une conversion par- 
faite, il faut que les termes soient absolument de même étendue ; 
comme , par exemple, homme et animal raisonnable ; car-alors 
ils conviennent et cadrent, pour ainsi dire, si parfaitement, 
qu'on les peut convertir, sans que la vérité soit blessée, à peu 
près comme. deux pièces de bois parfaitement égales, qu’on 
peut mettre dans un bâtiment à Ja place l’une de l’autre, sans 
que la structure en souffre. 

Mais les termes peuvent être considérés comme égaux, ou en 
eux-mêmes, ou en tant qu'ils sont dans la proposition; comme, 
par exemple, homme et animal raisonnable, sont égaux d’eux- 
mêmes, et ne s'étendent pas plus l’un que l'autre; mais dans 
la proposition : Tout homme est animal raisonnable, ils ne le 
sont plus, parce que, ainsi que nous avons dit, par la nature de 
la proposition affirmative, l'attribut se prend toujours particu— 
lièrement. Ainsi, dans cette proposition‘: Tout homme est ant- 
mal raisonnable, on veut dire que chaque homme est quelqu'un 
des animaux raisonnables, mais non pas qu'il.est tout animal 
raisonnable; autrement chaque homme seroit tout homme, ce 
qui est absurde. 
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Quand les termes sont. égaux seulement:en eux-mêmes, la 
conversion qui s'en fait vient du côté de la matière; mais, quand 
ils sont égaux dans la proposition, la conversion qui s’en fait 
vient du côté de la forme, c’est à dire de la nature de la propo- 
sition prise en elle-même. 

Il sera maintenant aisé de déterminer quelles propositions se 
convertissent parfaitement ou imparfaitement. 

Je dis donc, premièrement, que toutes les propositions par- 
ticulières affirmatives se convertissent parfaitement, par la na- 
ture même des propositions; comme, de ce qu'il est vrai de 
dire : Quelque homune est juste, il est vrai de dire : Quelque 
juste est homme. 

La raison est que les termes sont précisément de même éten- 
due, étant tous deux particuliers; le sujet, par la restriction qui 
y est apposée, et l’attribut, par la nature même des propositions 
affirmatives : et, en effet, il paroît que, dans l’homme qui est 
juste, il y a nécessairement un juste qui est homme. 

Je dis, secondement, que les propositions négatives univer- 
selles se convertissent parfaitement par la nature même des 
propositions. La raison est que les termes y sont pareillement 
de même étendue, étant tous deux pris universellement, comme 
il a été dit. Ainsi, de ce que nulle plante n’est animal, il s'en- 
suit que nul animal n’est plante ; et, en effet, s’il y avoit quel 
que animal qui fût plante , il y auroit quelque plante qui seroit 
animal, comme nous venons de voir. 

Je dis, troisièmement, que les propositions universelles af- 
firmatives ne se peuvent, par leur nature, convertir qu’impar- 
faitement, et en changeant, dans la conversion , l’universel en 
particulier. Par exemple, de ce. que tout homme est animal, il 
n’en peut résulter autre chose, sinon que quelque animal est 
homme. La raison est que les termes sont inégaux, l’attribut 
étant toujours particulier. | 

Et par là se voit parfaitement la différence de universelle 
négative et de l’universelle affimative, parce que, dans les né- 
gatives, le sujet et l’attribut ayant la même étendue, autant 
que le sujet exclut l'attribut, autant l'attribut exclut le sujet : 
c’est pourquoi, autant qu’il est vrai que nulle plante n’est ani- 
mal, autant est-il vrai que nul animal n’est plante; mais, au 
contraire, dans l'affirmation où l’attribut, pour cadrer avec le 
sujet, se prend toujours particulièrement, si on le prend uni- 
versellement, il ne cadre plus. Par exemple, si je dis : Tout 
homme est animal, pour faire cadrer animal et homme, il faut 
par animal, entendre quelque animal, ou quelqu'un des ani- 
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maux. Par conséquent, si on Ôte à animal sa restriction, et qu’au 
lieu de dire quelque animal, on dise tout animal, il ne faudra pas 
s'étonner s’il ne cadre plus avec homme. Ainsi, de ce que tout 
homme est animal , il s’ensuivra bien que quelque animal est 
homme, mais non pas que tout animal est homme. 

Je dis, quatrièmement, que deux particulières négatives ne 
se peuvent convertir en aucune sorte, par la nature des propo- 
sitions, parce que les deux termes ne peuvent jamais être de 
même étendue; l’attribut de la négative, même particulière, 
étant toujours universel; par exemple, de ce que quelque 
homme n’est pas musicien, ne s'ensuit nullement que quel- 
que musicien nesoit pas homme ; parce qu'il faudroit, pour cela, 
que, comme il y a quelque homme qui n’est aucun des musi- 
ciens , il y eût quelqu'un des musiciens qui ne fût aucun des 
hommes. 

De là donc il s’ensuivra que quand deux universelles affirma- 
tives, ou deux particulières négatives, se convertiront, ce sera 
par la nature des termes, et non par la nature des proposi- 
tions. 

Dans les universelles affirmatives, cela se fait avec quelque 
règle. Car les termes qui signifient l'essence ou la différence, 
et la propriété spécifique, sont tous de même étendue, comme 
il paroît, et par là se convertissent mutuellement. Ainsi, tout 
homme est animal raisonnable, et tout animal raisonnable est 
homme ; tout homme est risible, tout risible est homme. 

Mais, quant aux particulières négatives, quand elles ont en- 
semble quelque liaison, ce n’est point par elles-mêmes, ni en 
vertu d'aucune règle. De cette sorte , s’il est vrai de dire que, 
comme il y a quelque triangle qui n’est pas un corps de six 
pieds de long, il y à aussi quelque corps de six pieds de long 
qui ne sera pas un triangle, ce n’est pas que la vérité d'une de 
ces propositions entraîne celle de l’autre ; mais c'est que cha- 
cune d’elles se trouve véritable en soi. 

Tout ce que nous venons de dire appartient à celte espèce 
de raisonnement, composé de deux propositions dont nous 
avons déjà parlé. C’est pourquoi Aristote traite cette matière à 
l'endroit où il parle du raisonnement; mais comme tout ceci 
sert à connoître la nature des propositions, il semble naturel de 
le mettre ici. 
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CHAP. X. Comment les propositions universelles et particulières, affirmatives 
et négatives, conviennent ou s’excluent universellement, et des propositions 
équipollentes. 


Il sert encore à connoître la nature des propositions, de con- 
sidérer comment les universelles et particulières, les affirma- 
tives et les négatives, conviennent ou s’excluent ensemble; et 
cela se rapporte encore à cette espèce de raisonnement de deux 
propositions dont nous venons de parler. 

En comparant ensemble ces quatre sortes de propositions, 
on les trouve opposées en diverses sortes. Car, ou elles le sont 
dans leur quantité , en ce que l'une est universelle, et l’autre 
particulière ; ou dans leur qualité, en ce que l’une est affirma- 
tive, et l’autre est négative; ou enfin , dans l’une et dans l’autre. 

En prenant donc les propositions avec le même sujet et le 
même attribut, sans y changer autre chose que les marques de 
leur quantité, c’est à dire de leur universalité ou particularité, 
et celles de leur qualité , c’est à dire celles d’affirmation ou de 
négation, on en distingue de quatre sortes. 

Quand les deux propositions , qui conviennent en quantité, 
sont universelles , si l’une est affirmative et l'autre négative, 
elles s'appellent contraires ; comme quand on dit : Tout homme 
est juste; nul homme n’est juste. 

Quand les deux propositions, qui conviennent en quantité, 
sont toutes deux particulières, elles s'appellent sous-contraires , 
parce qu’elles sont comprises sous deux propositions contraires; 
comme quand on dit : Quelque homme est juste , quelque homme 
n’est pas juste. 

Quand les deux propositions conviennent en qualité, c’est à 
dire qu’elles sont toutes deux affirmatives, ou toutes deux néga- 
tives, si l’une est universelle et l’autre particulière, elles s’'ap- 
pellent subalternes, parce que l’une est sous l’autre, C’est à dire 
la particulière sous l’universelle ; comme quand on dit : Tout 
homme est juste ; quelque homme est juste; nul homme n’est 
juste ; quelque homme n’est pas juste. 

Enlin, quand ellesne conviennent ni en quantité ni en qualité, 
en sorte que l’une soit universelle affirmative, et l’autre parti- 
culière négative; ou, au contraire, l’une universelle négative, 
et l’autre particulière affirmative , elles s'appellent contradic- 
toires ; comme quand on dit : Tout homme est juste; quelque 
homme n’est pas juste ; ou, au contraire, nul homme n’est juste ; 
quelque homme est juste. 

Il sera maintenant aisé, en comparant ensemble ces quatre 


94 LA LOGIQUE, LIVRE II. 


sortes de propositions, de voir comment la vérité de l’une in— 
_duit ou la vérité ou la fausseté de l’autre. 

Et déjà nous avons vu que, parmi les subalternes , si l’uni- 
verselle est vraie, la particulière l’est aussi, et non au contraire. 

Pour ce qui est des deux contradictoires, il est clair que si 
l’une est vraie , l’autre est fausse. S'il est vrai de dire : Tout 
homme est juste, ilest faux de dire : Quelque homme n’est pas 
juste, et au contraire. Et s'il est vrai de dire : Nul homme n’est 
juste, il est faux de dire : Quelque homme est juste, et au con- 
traire : autrement , il seroit vrai que ce qui est n’est pas; ce. 
qui se détruit de soi-même. 

Quant aux propositions contraires, elles ne peuvent jamais 
toutes deux être véritables , mais elles peuvent être toutes deux 
fausses ; comme s’il est vrai de dire : Tout homme est juste, il 
ne peut jamais être vrai de dire : Nul homme n’est juste. Mais 
s’il ya seulement quelques justes'parmi les hommes, il sera égale- 
ment faux de dire que tout homme est juste, et que nul homme 
n’est juste. 

Mais les sous-contraires peuvent être toutes deux véritables, 
sans pouvoir être toutes deux fausses ; il peut être vrai de dire : 
Quelque homme est juste, et quelque homme n’est ‘pas juste ; 
mais si l’un des deux est faux, l’autre ne le peut pas être; car 
s’il est faux de dire : Quelque homune est juste, la contradic- 
toire : Nul homme n’est juste ; est véritable nécessairement , et 
par conséquent sa subalterne : Quelque homme n’est pas juste; 
et, au contraire , s’il est faux de dire : Quelque homme n’est pas 
juste ; sa contradictoire : Tout homme est juste, et, par consé- 
quent, la subalterne de cette contradictoire : Quelque homme 
est juste, se trouveront indubitables. 

Aïnsi, en parcourant toutes les espèces de propositions, et 
les combinant ensemble , on voit comment elles conviennent, 
et comment elles s’excluent mutuellement, ce qui est une es- 
pèce de raisonnement , mais qui, comme il a été dit, n’a que 
deux propositions. 
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Pour mieux faire entendre ces choses, on a accoutumé de 
faire une figure que voici : 


Tout homme est juste. CONTRAIRES, Nul homme n’est juste. 
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Quelque homme est SOUS-CONTRAIRES. Quelque homme n’est 
juste. pas juste. 


Outre les propositions que nous avons rapportées, il y'en à 
que l'Ecole appelle équipollentes , qui ne s'induisent pas l’une 
de l’autre comme les précédentes, mais qui, selon leur nom, 
valent précisément la même chose, et ne diffèrent que dans 
les termes. 

Cette équipollence se remarque dans les propositions mo- 
dales. Par exemple cette proposition : 1l est possible que l’homme 
soit juste, est équipollente à celle-ci : I! n’est pas impossible 
que l’homme soit juste ; et celle-ci : Il n’est pas nécessaire que 
l’homme soit juste, est équipollente à cette autre : 11 est contin- 
gent que l’homme soit juste ; et les quatre ont toutes la même 
force , en prenant le possible comme purement possible , au- 
quel sens ilest opposé, non seulement à l'impossible , mais 
au nécessaire. 

Ceci est clair et peu important ; mais il a fallu le dire , afin 
que l’on entendit ce que l'Ecole entend par l’équipollence. 


CHAP. XI. Des propositions véritables et fausses. 


Reste à parler de la vérité ou de la fausseté des propositions, 
qui sont leurs propriétés les plus essentielles , et auxquelles 
tend toute.la logique, puisqu'elle n’a point d'autre objet que 
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de nous faire embrasser les propositions véritables et éviter les 
fausses. 

La proposition véritable est celle qui est conforme à la chose 
méme ; par exemple , si je dis : Il est jour , et qu'il soit jour en 
effet, la proposition est véritable ; la fausse s'entend par là, 
sans qu’il soit besoin d’en discourir davantage. 

C’est une qualité merveilleuse de l’entendement, de pouvoir 
se rendre conforme à tout ce quiest, en formant sur chaque 
chose des propositions véritables ; et dès là qu'il peut , en quel- 
que manière, se rendre conforme à tout, il paroît qu'il est 
bien d’une autre nature que les autres choses qui n’ont point 
cette faculté. 

Il est certain que toute proposition est véritable ou fausse ; 
mais on fait ici une question, savoir, si de deux propositions qui 
regardent un futur contingent , l’une est vraie et l’autre fausse, 
déterminément : par exemple , s’il est vrai ou faux, déter- 
minément, que j'irai demain à la promenade, ou que je n’y 
irai pas. 

Aristote a fait naître la difficulté, quand il a dit qu'une de 

ces deux propositions étoit vraie ou fausse; mais indéterminé- 
ment, et sans qu’on püût dire laquelle des deux : s’il parle de 
l’entendement humain , il a raison ; mais s’il parle de tout en- 
tendement absolument, c’est ôter à l’entendement divin la 
prescience de toutes les choses qui dépendent de la liberté, ce 
qui est faux et impie. 

Et ilfaut remarquer qu’Aristote reconnoît que de deux propo- 
tions sur le présent ou sur le passé contingent, l’une est vraie 
déterminément. Ilest vrai, par exemple, déterminément , ou 
que je me promène, ou que je ne me promène pas actuelle 
ment ; Ou que je me suis promené, ou que je ne l’ai pas fait. 
Mais ce qui fait qu'Aristole ne veut pas admettre la même chose 
pour l'avenir, c’est qu’il dit que ce seroit introduire une néces- 
sité fatale, et détruire la liberté. Car, dit-il, s’il est vrai déter- 
minément, ou que je me promènerai, ou que je ne me pro- 
mênerai pas demain , il étoit vrai hier, il étoit vrai il y a dix 
ans , il étoit vrai il y a cent ans, en un mot, il étoit vrai de 
toute éternité; ce qui emporte, dit-il, une nécessité absolue et 
inévitable : et il n’a pas voulu considérer que, de même que la 
liberté n’est pas détruite de ce qu’il est vrai, déterminément , 
que je me promène maintenant, parce qu'il est vrai en même 
temps que je le fais avec la liberté , il en faut dire de même , 
non seulement du passé, mais de l’avenir ; et comme Aristote 
avoue qu'encore qu'il soit vrai, déterminément, que je me 
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promenai hier, ma liberté, pour cela, n’est point offensée, 
parce qu’il est vrai aussi que je le fis librement ; elle ne le se- 
roit pas non plus quand il seroit vrai , déterminément, que je 
me promènerai demain , parce qu'il sera vrai en même temps 
que je le ferai avec liberté. 

En un mot, les propositions du présent, du passé et de l’a- 
venir , sont toutes de même nature , à la réserve de la seule 
différence des temps. A cela près , elles ont toyjes les mêmes 
propriétés ; et si l’une est vraie, déterminément , l’autre le doit 
être aussi. 

Et ce qui pourroit faire penser aux hommes que les propo- 
sitions du futur contingent sont vraies ou fausses , indétermi- 
nément , c’est qu'ils ne savent pas laquelle est vraie, et laquelle 
est fausse ; mais il faudroit considérer que-Dieu le sait, et que 
le nier , c’est détruire sa perfection et sa providence. | 

Les philosophes anciens ont parlé , en beaucoup'de choses, 
fort ignoramment , pour n'avoir pas su , Ou pour n'avoir pas 
toujours considéré ce qui convenoit à Dieu. Il est de sa perfec- 
tion de savoir tout éternellement, même nos mouvements les 
plus libres; autrement , ou jamais il ne les sauroit ; et comment 
pourroit-il , ou les récompenser quand ils sont bons, ou les 
punir quand ils sont mauvais ? ou il en acquerroit la connois- 
sance , et deviendroit plus savant avec le temps. L'un lui ôte 
sa souveraineté et sa providence, et l’autre détruit la plénitude 
de sa perfection et de son être. 


CHAP. XII. Des propositions connues par elles-mêmes. 


Parmi les propositions véritables et fausses , il y en à dont la 
vérité est connue par elle-même, et d’autres dont elle est connue 
par la liaison qu’elles ont avec celles-ci. 

De ces propositions, les unes sont universelles, comme le 
tout est plus grand que sa partie ; les autres sont particulières 
et connues par expérience, comme quand je dis : Je pense telle 
et telle chose ; je sens du plaisir où de la douleur ; je crois ou 
je ne crois pas, et ainsi des autres qui sont connues par une 
expérience aussi certaine. 

Les propositions universelles, connues par elles-mêmes, 
s'appellent axiomes, Où premiers principes. 

Comme en parlant des idées, nous avons d’abord exercé 
l'esprit à en considérer de plusieurs sortes, et à les démêler 
les unes des autres , ce n’est pas un exercice moins utile que 
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d'attacher notre esprit à remarquer ces propositions universelles 
connues par elles-mêmes. 

Nous appelons propositions connues par elles- mêmes , celles 
dont la vérité est entendue par la seule attention qu'on Y à, 
sans qu'il soit besoin de raisonner ; autrement, celles où la 
liaison du sujet et de l’attribut est parfaitement entendue par la 
seule intelligence des termes. 

Des propositions , ainsi clairement et distinctement enten- 
dues , sont sans doute véritables ; car, fout ce qui est intelli- 
gible de cette sorte, ne peut manquer d’être vrai; autrement , 
il ne seroit pas intelligible. 

Nous allons ici rapporter beaucoup de ces propositions intel- 
ligibles par elles-mêmes. 

Il est impossible qu’une chose soit et ne soit pas en même, 
temps ; autrement, ce qui est ne peut point n’élre pas. 

Cela n’est pas seulement vrai de l'être absolument pris, mais 
encore d'être tel et tel; ce qui est homme ne peut pas n'être 
pas homme ; ce qui est rond ne peut pas tout ensemble n'être 
pas rond. 

Nous verrons dans la suite que ce prineipe est celui qui sou- 
tient tout raisonnement, et que, qui nieroit une conséquence 
d’ün argument bien fait, en accordant la majeure et la mineure, 
seroit forcé d’avouer qu’une chose seroit et ne seroit pas en 
même temps. 

Ce principe est tellement le premier , que tous les autres s’y 
réduisent ; en sorte qu’on peut tenir pour premiers principes 
tous ceux où , en les niant , il paroît d’abord à tout le monde 
qu’une même chose seroit et ne seroit pas en même temps. 

Ainsi, voici encore un premier principe : Nulle chose ne se 
peut ‘donner l’être à elle-méme ; et encore : Ce qui n’est pas ne 
peut avoir l’étre que par quelque chose de l'ait ; et encore : Nil 
ne peut donner ce qu’il n’a pas. 

De ce principe , quelques uns conelaett qu'un corps ne se 
peut donner le mouvement à Jui-même ; et d’autres infèrent | 
encore qu’il ne se peut non plus donner le repos : mais nous 
examinerons ailleurs ces conséquences ; il nous suffit mainte- 
nant de voir que nulle chose ne se donne l'être à elle-même ; 
autrement , elle seroit avant que d’être. 

Il est d’une vérité aussi connue que ce qui est de soi est né- 

essairement ; Car , pour cela, il ne faut qu ‘entendre ceque 
veulent dire les termes. Etre de soi, c’est être sans avoir l'être 
l'un d’un autre ; être nécessairement , c’est ne pouvoir pas ne 
pas être ; et maintenant il est clair que ce qui est sans avoir 
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l'être d'un autre , ne peut pas n'être pas, et qu'une chose, qui 
seroit un seul moment sans être , ne seroit jamais, si quelque 
autre ne lui donnoit l'être. 

Ce principe est le même au fond que le précédent , et tout 
le monde en connoît la vérité ; c’est de là qu'il est clair que 
Dieu ne peut pas être.qu'il ne soit nécessairement , parce qu’il 
est de soi ; et les philosophes qui ont supposé quela matière ou 
les atomes étoient d'eux-mêmes , ont dit aussi-qu'ils étoient 
nécessairement. 

En géométrie , tout le monde reçoit comme incontestables 
les principes suivants : Le corps est étendu en longueur, largeur 
et profondeur. 

‘On peut considérer le corps selon chacune de ces dimensions, 
et, selon cela, donner les définitions incontestables de la ligne, 
de la surface et du corps solide. E 

Si deux choses sont égales à une méme, elles seront égales 
entre elles. 

Si à choses égales on ajoute choses égales, lestouts serontégaux. 

Si de choses égales on ôte choses égales, les restes seront éjaux. 

Et au contraire : Si à choses inégales on ajoute choses égales, 
les touts seront inégaux ; et si de choses inégales , on ôte choses 
égales , les restes seront inégaux. 

Si des choses sont moitié, ou tiers, ow quart d’une méme 
chose , elles seront égales entre elles. 

Si des grandeurs conviénnent, c’est à dire, si on les peut, 
par la pensée , ajuster tellement ensemble que l’une ne passe pas 
l'autre, elles sont égales. 

Le tout est plus grand qu’une de ses parties. 

Toutes les parties rassemblées égalent le tout. 

Tous les angles droits sont éqaux. 

Deux lignes droites n’enferment point entièrement un espace. 

Deux lignes parallèles ne se rencontrent jamais, quand elles 
serotent prolongées jusqu’à l'infini. 

Deux lignes non parallèles , prolongées par leurs extrémités , 
à la fin se rencontreront en un point. 

‘On trouvera beaucoup de tels axiomes dans les Eléments 
d’Euclide. s 

A cela se rapporte aussi ce que les géomètres appellent pé- 
titions ou demandes, comme : Qu'on puisse mener une ligne 
droite d’un point donné à un autre point donné. 

Qu'on puisse continuer indéfiniment une ligne droite donnée. 

Qu’on puisse décrire un cercle , de quelque centre et de quel- 
que intervalle que ce soit. D dé 
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Qu’on puisse prendre une quantité plus grande ou plus petite 
qu’une quantité donnée. 

Il est aussi certain que ce qui agit est, que ce qui a quelque 
qualité ou propriété réelle est : de là se conclut très bien 
l'existence de toutes les choses qui affectent nos sens ; et de là 
saint Augustin et les autres ont très bien conclu, en disant : Je 
pense, donc je suis. 

C’est encore un autre principe très véritable : En vain em- 
ploie-t-on le plus où le moins suffit. Frustra fit per plura quod 
potest fieri per pauciora. Non sunt multiplicanda entia sine ne- 
cessitate; par où l’on prouve que les machines les plus simples, 
tout le reste étant égal , sont les meilleures; et parce qu'on a 
une idée que dans la nature tout se fait le mieux qu'il se peut, 
tous ceux qui raisonnent bien , sont portés à expliquerles choses 
naturelles par les moyens les plus simples ; aussi les physiciens 
nous ont-ils donné pour constant que la nature ne fait rien en 
vain : Natura nihil facit frustra. 

A ce principe convient celui-ci, qui est un des fondements 
du bon raisonnement : On ne doit point expliquer par plus de 
choses , ce qui se peut également expliquer par moins de choses. 

Par là sont condamnés ceux qui mettent dans la nature tant 
de choses inutiles ; et, dans la politique , ceux qui, ayant un 
moyen sûr, en cherchent plusieurs ; et, dans la rhétorique, 
ceux qui chargent leur discours de paroles vaines. 

Il est encore vrai, d’une vérité incontestable, qu’il faut 
suivre la raison connue, et cela tant en spéculative qu’en pra- 
tique , c’est à dire qu'il faut croire ce que la droite raïson dé- 
montre , et pratiquer ce qu'elle prescrit. 

Que l’ordre vaut mieux que la confusion, que tout le monde 
veut étre heureux : et que nul ne veut étre dans un état qu’il 
tienne pour absolument mauvais. | 

Que ce qui est intelligible et vrai, ou, ce qui est le même, 
que le faux, c'est à dire ce qui n’est pas, ne peut pas étre in- 
telligible. 

Que ce qui se fait expressément pour une fin, ne peut étre di- 
rigé ni connu que par la raison, c’est à dire par une cause 
intelligente. 11 ne faut qu'entendre ces termes pour convenir 
de la proposition , parce que agir de dessein , ou concevoir 
que quelqu'un agit de dessein, enferme nécessairement l'in- 
telligence. 

A ce qui est intelligible de soi, on pourroit joindre certaines 
choses qu'on connoît par une expérience certaine ; comme je 
connois que je sens, que j'ai du plaisir ou de la douleur, que 
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j'aflirme ; que je nie, que je doute, que je raisonne, que je 
veux ; et je connois aussi, par le discours que me fait un autre 
qu’il a en lui-même des pensées et des sentiments semblables : 
mais ceci ne s'appelle pas principe ; ce sont choses connues par 
expérience. 

En physique, il y a beaucoup de choses d'expérience qu’on 
donne ensuite pour principe. Par exemple, de ce qu’on con- 
noît par expérience que toutes les choses pesantes tendent en 
bas, et y tendent avec certaines proportions, on a fondé des 
principes universels, qui servent à la mécanique et à la physi- 
que. Mais ces principes ne sont point de ceux que nous appe- 
lons intelligibles de soi, parce qu’on ne les connoît que par. 
l'expérience de plusieurs choses particulières, d’où on‘conclut 
les universelles ; ce qui appartient au raisonnement. - 

Je ne sais si on doit rapporter à ces principes de pure expé- 
rience, celui-ci : Que les corps se poussent l’un l'autre; et que 
le corps qui entre en un lieu, en chasse celui qui l’occupoit, 
Car, outre l'expérience, il y a une raison dans la chose même, 
c’est à dire dans les corps qui sont naturellement impéné- 
trables. 

“Mais, du moins, il est certain que l’impénétrabilité des 
corps étant supposée, on n'a plus besoin d'expérience pour 
connoîûre certaines choses : mais on les connoît pas elles-mê- 
mes : par exemple, un corps ne peut passer par une ouverture 
moindre que lui; ce qui est pointu, le reste étant égal, s’insi- 
nue plus facilement par une ouverture que ce qui ne l’est pas; 
et ainsi le reste. 

On connoît avec la même évidence, qu'un agent naturel et. 
nécessaire, dans les mémes circonstances, fera toujours le méme. 
effet ; par exemple, que le soleil se levant demain avec un ciel 
aussi serein qu'aujourd'hui, causera une lumière aussi claire, et 
que le même poids attaché à la même corde, et toujours dans 
la même disposition, la tendra également demain et au- 
jourd’hui. 

n'est pas moins vrai que, quand ce qui empéche égale ce 
qui agit, il ne se fait rien; par exemple, si le poids 4, qui doit 
tirer après soi une balance, en est empêché par le poids B posé 
vis à vis, et que le poids B soit égal en pesanteur au poids 4, il 
est clair que l’un empêchera autant que l’autre agit, et qu’il ne 
se fera aucun mouvement, c’est à dire que la balance demeu- 
rera en équilibre. On peut encore rapporter iei ces vérités in 
contestables , que ce qui se meut naturellement, tend toujours 
à continuer son mouvement par la ligne la plus approchante de 
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celle qu'il devoit décrire; d'où il arrive que les corps pesants 
étant empêchés, continuent leur mouvement par la ligne la plus 


approchante de la droite. Ainsi, dans cette figure, : PR 


! 

la houle qui roule sur le plan incliné, s'approche, autant 
qu'il se peut de la perpendiculaire 4, B. Et ce principe est con- 
joint à celui-ci, que la ligne droite est la plus courte de toutes; 
ce qui fait que le mouvement, selon cette ligne, est aussi le plus 
court de soi; et que si la nature cherche le plus court, -elle doit 
mener les corps pesants au centre où elle les pousse par la ligne 
la,plus-droite, ou, quand ils sont empêchés, par la ligne la plus 
approchante de la droite. 

Ces vérités premières, et intelligibles par elles-mêmes, sont 
éternelles et immuables ; et Dieu nous en a donné naturelle- 
ment la connoissance, afin qu’elle nous dirige dans tous nos 
raisonnements, sans même que nous y fassions une réflexion 
actuelle, à peu près comme nos nerfs ét nos muscles nous ser- 
vent à nous mouvoir, sans que nous les connoissions. 

Il sert pourtant beaucoup, pour plusieurs raisons , de faire 
une réflexion expresse sur ces vérités primitives. 

4° Elle accoutume l'esprit à bien connoître ce que c’est qu’é- 
vidence, et lui fait voir que ce qui.est évident, est ce qui, étant 
considéré, ne peut être nié quand.on le voudroit. : 

2° Elle lui apprend à tenir pour vrai tout ce qu'il entend clai- 
rement et distinetement de cette sorte; car c’est par là que ces 
axiomes sont tenus pour indubitables. 

9 Elle lui apprend qu'il doit suspendre son jugement à 
légard des propositions qu’il ne connoît pas avec une pareille 
évidence, et à ne les point recevoir jusqu’à ce qu’en raisonnant 
il les trouve nécessairement unies à ces vérités premières fon- 
damentales. 

Mais en considérant les vrais axiomes ou premiers principes 
de connoissances, il faut prendre garde à certaines propositions 
que la précipitation ou les préjugés veulent faire passer pour 
principes. , 

Telles.sont ces propositions: Ce qui ne se touche pas, ni ne 
se voit pas, Ou, en ur mot, ne se sent pas, n’est pas; ce qui n’a 
point de grandeur ou de quantité n’est rien ; et autres sembla- 
bles, qui font toute l’erreur de. la vie humaine : car déçus par 
ces faux principes, nous suivons les sens au préjudice de la 
raison ; et le mal est que, souvent, après avoir reconnu en spé- 
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culation que ces principes sont faux, nous nous y laissons tou- 
tefois entrainer dans la pratique. 

C’est encore un principe très faux que celui que posent cer- 
tains physiciens, que, pour étre bon philosophe, il faut pouvoir 
expliquer toute la nature sans parler de Dieu. Afin que ce 
principe püt être véritable, il faudroit supposer que’ Dieu ne 
fait rien dans la nature, c'est à dire qu'il faudroit donner pour 
certain la chose du monde, je ne dis pas la plus incertaine, 
mais la plus fausse. 

l'est vrai que qui ne rendroit raison des effets de la nature’, 
qu’en disant : Dieu le veut ainsi, seroit un mauvais philosophe, 
paree qu'il n’expliqueroit pas les causes secondes, ni l'enchai- 
nement qu'ont entre elles les parties de l'univers. C’est un ex- 
cès queces physiciens ont raison d'éviter; mais ils tombent dans 
un autre beaucoup plus blâmable, en supposant comme indubi- 
table que toutes ces causes secondes n’ont point de moteur 
commun, ni de cause première qui les tienne uniesles unes aux 
autres. Il n’est pas moins faux de dire, comme font la plupart 
des nôtres : Il faut se contenter soi-méme, ou suivre ce qui plaît, 
ou avoir le plaisir pour guide. La fausseté de ces principes pa- 
roîit en ee que les plus grands maux nous arrivent en suivant 
aveuglément ce qui nous plaît; il n’y a point de séduction plus 
dangereuse que celle du plaisir; et, cependant , c’est sur ce 
principe que roule la conduite de la plupart des hommes du 
monde. 5 

En voici encore un très commun et très pernicieux : Il faut 
faire comme les autres ; c’est ce qui amène tous les abus et 
toutes les mauvaises coutumes, et ce qui est cause qu’on s’en 
fait des lois. Or, celprincipe, qu’il faut faire comme les autres, n’est 
vrai, tout au plus, que pour les choses indifférentes, comme 
pour la manière de s'habiller. Mais pour l’étendre aux choses 
de conséquence, il faudroit supposer que la plupart des hommes 
jugent et fort bien. 

On entend dire à beaucoup de gens cette parole, comme une 
espèce de principe : Quand on est bien, il ne faut pas se tour- 
menter des autres; chose fausse et inhumaine qui détruit la 
société. 

On en voit qui croient que pour montrer qu'une chose est 
douteuse, il suffit de faire voir que quelques uns en doutent, 
comme si on ne voyoit pas des opinions manifestement extrava— 
gantes, suivies non seulement par quelques particuliers, mais par 
des nations entières. A cela se rattache encore ce que les hom- 
mes disent du bonheur et du malheur : Je suis heureux, je suis 
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malheureux, et c’est pourquoi telle chose m'arrive ; par où on 
entend ordinairement quelque chose d’aveugle qui fait notre 
bonne ou notre mauvaise destinée, chose fausse et qui renverse 
la Providence divine. 

C'est un beau mot d’Hippocrate , que la fortune est un nom 
qui, à vrai dire, ne signifie rien. 
» Ces principes imaginaires , et autres semblables, outre qu'ils 
peuvent être réfutés par raisonnement, paroissent faux en les 
comparant seulement avec les principes véritables, parce qu'on 
voit dans les uns une lumière de vérité qu’on n’apercevra pas 
dans les autres. Personne ne dira qu'il soit aussi clair que ce 
qui n’est pas sensible n'existe pas, qu'il est clair que le tout est 
plus grand que la partie, ou que ce qui n’est pas ne peut, de 
lui-même, venir à l'être. 


CHAP. XIIF. De la définition et de son usage. 


Parmi les propositions affirmatives, il y en a deux espèces 
absolument nécessaires aux sciences, et que la logique doit 
considérer ; l’une est la définition, et l’autre la division. 

Ces deux choses peuventêtre considérées ou dans leur nature, 
ou dans leur usage. 

La définition est une propositian ou un discours qui explique 
le genre et la différence de chaque chose. 

C’est ce qui s'appelle expliquer l'essence ou la nature des 
choses. 

Pour connoître une chose, il faut savoir premièrement à quoi 
elle tient, et de quoi elle est séparée. Le premier se fait en di- 
sant le genre ,.et le second en disant la différence. 5 

Il'en est à peu près de même comme d'un champ à qui on 
veut donner des bornes. On dit premièrement en quelle con- 
trée il est, afin qu'on ne l’aille pas chercher trop loin; et puis 


on.en détermine les limites, de peur qu'on ne l’étende plus 


qu'il ne faut. 
Le mot de définir vient de là; et la définition, tant en grec 
qu'en latin, marque les bornes ou les limites qu'on met dans 


les choses, semblables à peu‘ près à celles qu'on met dans les 


terres. À 

Ainsi, en disant : L'homme est un animal raisonnable, je fais 
voir, premièrement, qu'il le faut chercher dans le genre des 
animaux, et, secondement, comme il le faut séparer de tous les 
autres. dou ; 

Puisque la définition est faite pour donner à connoître l’es- 
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sence des choses, elle doit aller, autant qu'il se peut, au prin- 
cipe constitutif et à la différence propre et spécifique, sans se 
charger des propriétés , ni des accidents. La raison est que les 
propriétés se déduisent de l'essence et y sont comprises; de 
sorte qu'il suffit de l'expliquer : et pour ce qui est des accidents, 
ils sont hors de la nature de la chose, et par à ils n’appartien- 
nent pas à la définition. 

Ainsi, en définissant un triangle, loin qu’il faille dire qu'il 
est grand ou petit, ilne faut pas même dire qu'il a trois angles 
égaux à deux droits; mais seulement son essence ou sa nature 
propre, en disant que c'est une figure terminée de trois lignes 
droites. 

Par la même raison, on ne doit pas définir l'homme animal 
capable de parler, mais animal raisonnable, ou capable de rai- 
sonner; parce que être raisonnable est sa propre-différence 
constitutive, d'où suit la faculté de parler; car on ne parle point 
si on he raisonne. 

Mais comme on ne connoît pas toujours la différence propre 
et spécifique des choses, il faut quelquefois les définir par une 
ou par quelques unes de leurs propriétés. 

De là vient qu'on reconnoît deux sortes de définition; l’une 
parfaite et exacte, qui définit la chose par son essence ; l’autre 
imparfaite et grossière, qui la définit par ses propriétés. 

En ce dernier cas, il faut prendre garde de ne pas entasser 
dans la définition toutes les propriétés de la chose, mais seule- 
ment celles qui sont les premières et comme le fondement des 
autres. ? . 

Et il faut , autant qu'il se peut, se réduire à l'unité, afin que 
Ja définition soit plus simple, et approche, au plus près qu’il 
sera possible, de la définition parfaite. 

Ainsi, on définira le cheval par sa force et par son adresse, 
le chien par son odorat, le singe par sa souplesse et par la fa- 
cilité qu'il a d’imiter ; et ainsi les autres choses dont l'essence 
n’est pas connue, par une ou par quelques unes de leurs pro- 

‘priélés principales. 

De là suit que la définition doit être : 4° courte, parce qu'elle 
ne dit que le genre et la différence essentielle , ou en tout cas 
les principales des propriétés; 2° claire, parce qu’elle est faite 
pour expliquer; 3° égale au défini, sans $ étendre ni plus nl 
moins puisqu'elle doit le resserrer dans ses limites naturelles. 

Ainsi, la définition se convertit avec le défini, par une con- 
version parfaite, parce que l’une et l’autre sont de même éten- 
due. S'il est vrai que le triangle soit une figure terminée de trois 
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lignes droites, il est vrai aussi qu'une figure terminée de trois 
lignes droites est un triangle. 

Voilà ce qui regarde la nature de la définition. Venons à 
l’usage. ‘ 

Sur cela , voici la règle : Toute chose dont on traite doit pre- 
mièrement étre définie. 

Mais comme il y a des choses dont la nature est parfaite 
ment connue par elle-même, et d’autres dont elle ne l’est pas ; 
dans les premières, on fait précéder une définition parfaite qui 
explique leur essence, pour ensuite en rechercher les proprié- 
tés ; dans les autres, on fait précéder une définition imparfaite, 
pour venir, s’il se peut, à la connoissance de la nature même 
de la chose, et par là à une parfaite définition. 

Ainsi, la géométrie qui a pour objet les figures, choses dont ‘ 

la nature est parfaitement connue, en pose d’abord des défini- 
tions exactes, dont elle se sert pour rechercher les proprié- 
tés de chaque figure, et les proportions qu'elles ont entre 
elles. 
I n'en est pas de même dans la physique ; car on ne con- 
noît que grossièrement la nature des choses qui en font l’objet, 
et la fin de la physique est de la faire connoître exactement : 
par exemple , nous connoissons grossièrement que l’eau est un 
corps liquide de telle consistance, de telle couleur, capable de 
tels et de tels accidents; mais quelle enest la nature, et de quel- 
les parties elle est composée , et d’où lui vient d'être coulante , 
d'être transparente , d’être froide, de pouvoir être réduite en 
en écume et en vapeurs , c’est ce qu’il faut découvrir par rai 
sonnement. 

Mais il faut faire précéder cette recherche par une définition 
grossière, qui la réduise à un certain genre, comme à celui de 
corps liquide , et en détermine l'espèce par une ou par quel- 
ques unes de ses propriétés principales. 

Que s’il s’agit, en général, de la nature du liquide, il faut 
avant toutes choses, marquer ce que c’est, en disant que c'est un 
corps coulant et sans consistance ; mais par là je n’en connois 
guère la nature. Si je viens ensuite à trouver que toutes ses par- 
tes sont en mouvement, je connois mieux la nature du li- 
quide : et si, pénétrant plus avant, je puis déterminer quelle 
est la figure et le mouvement de ses parties, je la connoîtrai 
parfaitement, et je pourrai définir exactement le liquide. 

Dans toutes les questions de cette nature, les définitions 
exactes sont le fruit de la recherche, et les autres en sont le 
fondement. 
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Ces sortes de définitions qui précèdent l'examen des choses, 
c'est à dire presque toutes les définitions, doivent être telles que 
tout Je monde en convienne ; car il s’agit. de poser le sujet de 
la question dont il faut convenir avant toutes choses. 

Quelquefois, au lieu de définir les choses, on les décrit seu- 
lement ; et cela se fait lorsqu'on ne songe pas tant à en expli- 
quer la nature, qu'à représenter ce qui en paroît aux sens, 
comme si je dis : L'homme est un animal dont le corps est posé 
droit sux deux pieds, dont la téte est élevée au dessus du corps, 
couverte de poils qui descendent naturellement sur les épaules, 
et le reste; cela s'appelle description, et non pas définition. 


CHAP, XIV. De la division et de son usage. 


Après avoir défini les choses, et les avoir réduites à leurs 
justes bornes, on est en état de les diviser en leurs parties. 

La division est une proposition ou un discours, qui, prenant 
un sujet commun, fait voir combien il y a de sortes de choses à 
qui la raison en convient, comme quand prenant pour sujet ce 
terme étre, on dit que tout ce qui est a l'être, ou de soi-même, 
ou d’un autre; de soi-même, comme Dieu seul; d’un autre, 
comme tout le reste; et encore, que ce qui a l'être, l'a ou en 
soi-même comme les substances, ou en un autre comme les 
modes et les accidents. 

Par là il paroît que la division est une espèce de partage d’un 
tout en ses parties, parce que le sujet commun est regardé 
comme le tout, et ce qui résulte de la division est regardé 
comme les parties. 

C’est pourquoi les parties de la division sont appelées mem— 
bres. 

De Jà suivent deux propriétés de la division; lane, que les 
parties divisées égalent l'étendue du tout et ne disent ni plus 
nimoins, sans quoi le tout ne seroit divisé qu'imparfaitement ; 
l’autre, que les parties de la division ne s’enferment point l’une 
l’autre, mais plutôt s’excluent mutuellement ; sans quoi ce ne 
seroit pas diviser, mais plutôt confondre les choses. 

Si l’une de ces deux propriétés manque, en l’un et en l’au- 
tre cas, la division est fausse par différentes raisons. Au pre- 
mier cas elle est fausse, parce qu'elle donne pour tout ce qui 
ne l’est pas, puisqu'il y manque quelques parties; au second 
cas, elle est fausse, parce qu’elle donne pour une partie ce qui 
ne l’est pas, puisqu'elle est enfermée dans l’autre, contre la 
nature des parties qui s’excluent mutuellement. Par exemple, 
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si je disois : Toute action humaine par son objet est bonne ou 
mauvaise, la division est fausse, parce qu'outre les actions 
qui sont bonnes où mauvaises par leur objet, telles que sont 
celles d’adorer Dieu et celle de blasphémer son nom,il yen a 
qui, par. leur objet, sont indifférentes, telle qu'est celle de se 
promenér, et qui peuvent devenir bonnes ou mauvaises par 
l'intention particulière de celui qui les exerce. 

Cette division est donc fausse, parce que, promettant de di- 
viser toutes les actions humaines, elle en omet une partie; et 
ainsi donne pour tout ce qui ne l’est pas. 

Que sije dis : La vie humaine est ou honnéte ou agréable, la 
division est fausse par l’autre raison, parce que la vie honnête, 
quoiqu'elle ait ses difficultés, est au fond, et à tout prendre, la 
plus agréable. Ainsi, ce que je donne pour parties, c’est à dire 
pour choses qui s'excluent mutuellement, ne sont point parties, 
puisque l’une enferme l'autre. 

Mais, au contraire, si je divise la vie humaine en vie raison- 
nable ou vie sensuelle, la division est juste, parce que, d’un 
côté, je comprends tout, étant nécessaire que l’homme vive ou 
selon la raison ou selon les sens; et, de l’autre, les parties. 
s'excluent mutuellement, n'étant pas possible ni que celui qui 
vit selon la raison s’abandonne aux sens, ni que celui qui s’a- 
bandonne aux sens suive la raison. 

Autant qu'il y a de sortes de touts et de parties, autant y a-t- 
il de sortes de divisions. 

I y ale tout essentiel, c’est à dire universel, qui a ses par- 
ties subjectives, telles que sont les espèces à l'égard du genre; 
ainsi, C'estune des sortes de divisions, que de diviser le genre 
par ses différences dans les espèces qui lui sont spumises, 
comme quand on dit: L'animal est raisonnable ou irraisonnable. 

Mais comme il y a des différences accidentelles, aussi bien 
que des essentielles, on peut diviser un tout universel par cer- 
tains accidents, comme quand on divise les hommes en blancs 
ou en nègres. 

A cetie sorte de division se rapporte celle d’un aceident à 
l'égard de ses différents sujets, comme quand on dit: La. 
science se trouve ou dans des esprits bien faits, qui en font un. 
bon usage, ou dans des esprits mal faits, qui la tournent à mal; 
c’est diviser la science à l’égard de ses sujets divers, par des dif- 
férences qui lui sont aceidentelles; et si on vouloit la diviser 
par ses principes intérieurs et essentiels, il faudroit dire : La 
science est ou spéculative, ou pratique ; et ainsi du reste. 

I y a un tout de composition qui a des parties réelles, dont 
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il est réellement composé, et de là naît la division qui fait le 
dénombrement de ses parties; comme quand on dit : L'homme 
peut étre considéré ou selon l'âme, ou selon le corps; une mai- 
son, dans les parties où l’on habite, comme sont les chambres ; 
et dans celles où l’on resserre et où l’on prépare les choses né- 
cessaires pour la vie, comme sont les greniers et les offices. 

A cette espèce de division se rapporte la division du tout en 
ses parties intégrantes, desquelles nous avons parlé ailleurs. 

Il ya un tout, que l'École appelle potentiel, qui fait regarder 
une chose dans toutes ses facultés et dans toutes ses actions. En 
regardant l'âme comme un tout de cette sorte, on la peut diviser 
en ses facultéssensitives et ses facultés intellectuelles. Ainsi, peut- 
on regarder le feu selon la vertu qu'il a d'éclairer, selon celle 
qu'il a d’échauffer, selon celle qu'il a de sécher, selon celle qu'il 
a de brûler, et de fondre certains corps, et ainsi du réste. De 
même, on peut regarder le cerveau selon qu’il peut recevoir les 
impressions des objets, et selon qu’il peut servir à la direction 
des esprits. 

Toutes ces sortes de divisions se rapportent ordinairement à 
ces quatre : [. Du genre en ses espèces. HI. Du tout de compo- 
sition en ses parties. NT. Du sujeten ses accidents. IV; De l’ac- 
cident en ses sujets. Nous en avons rapporté des exemples suf- 
fisants. 

Lorsqu'on divise en d’autres parties une partie déjà divisée, 
cela s’appelle subdivision, comme quand, dans l’Introduction , 
nous avons regardé l’homme en tant que composé d'âme et de 
corps, c’est une division; et la subdivision a été de regarder 
l’âme dans sa partie sensitive ou intellectuelle, et le corps dans 
ses parties extérieures et intérieures, et ainsi du reste. 

L'usage de la division est d’éclaircir les matières, et les ex- 
poser par ordre. Ainsi, les divisions que nous venons de rap- 
porter aident l'homme à se connoître lui-même. 

La division n’aide pas seulement à faire entendre les choses, 
mais encore à les retenir. L'esprit retient naturellément ce qui 
est réduit à certains chefs par une juste division. 

Pour cet usage, il paroît que la division doit se faire, pre- 
mièrement, en peu de membres, et, secondement, en membres 
ordonnés; et l'expérience fait voir que les divisions et subdivi- 
sions trop multipliées confondent l'intelligence et la mémoire. 

Et la nature elle-même nous aide à faire ces divisions sim 
ples, parce qu’en effet les choses se réduisent naturellement à 
peu de principes, et qui ont de l’ordre entre eux, c’est à dire 
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qui ont.un certain rapport : c'est ce que dans la division nous 
ayons appelé membres ordonnés. étre 

Ainsi, nous avons connu ce qui appartient à la division, 
tant.dans sa nature que dans ses usages, et il est aisé de voir, 
par les choses qui ont été dites, tant au chapitre précédent que 
dans celui-ci, que, quel que soit le sujet dont on veut traiter, il 
faut, premièrement, le définir, afin qu’on sache de quoi il s'a- 
sit; et, secondement, le diviser, afin d'en connoître toutes les 
parties, ou de déterminer celles dont on: veut traiter en parti- 
culier, Ainsi, dans les Instituts de Justinien, où il s’agit de 
donner les principes du droit, on définit, premièrement, la 
justice, en disant que c’est une volonté constante et perpétuelle 
de faire droit à chacun. Ensuite, on définit la jurisprudence, 
science des choses divines et humaines, de ce qui est juste et in- 
juste. Après, on divise le droit en droit des gens, qui est com— 
mun à tous les peuples, et droit civil, qui règle chaque peuple 
particulier, comme les Romains, les Grecs, les Français; et ce- 
lui-ci en droit public et particulier, et encore en droit éerit.et 
non écrit qu’on appelle autrement coutume. 


CHAP. XV. Préceptes tirés de la doctrine précédente. 


In'estpas besoin ici de récapituler la doctrine précédente, 
ni les définitions et divisions de ce second livre, qui paroissent 
assez par le seul titre des chapitres. Il suffira donc de ramasser 
en peu de mots les préceptes qui en sont tirés. 

L. Réduire, autant qu'il se peut, tout le discours en proposi- 
tions simples, et décharger les complexes de tous les termes 
inutiles et embarrassants. 

I. Diviser les propositions composées en toutes leurs par- 
ties, c’est à dire les réduire en toutes les propositions qui les 
composent, comme en celle-ci : La seule vertu rend l’homme 
heureux; remarquer deux propositions : l’une que la vertu 
rend l'homme heureux; l’autre, que nulle autre chose ne le fait. 

HT. Regarder dans les propositions conditionnées la bonté de 
là conséquence. Elle se doit examiner par les règles du sylle- 
gisme auquel il la faut réduire, ce qui appartient à la troisième 
partie. . 

IV. Connoître les propriétés des propositions, principale 
ment celles de l’affirmative et de-la négative, qui sont que l’at- 
tribut de l'affirmative se prend toujours particulièrement, que 
l'attribut de la négative se prend toujours universellement. 

V. Convertir les propositiens selon l'étendue de leurs termes. 
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VI. Convertir l'universelle négative.en universelle négative, 
et la particulière aflirmative en. particulière. affirmative, Par 
exemple, de ce que nulle plante n'est animal, conclure la vé- 
rité de sa conserve : Nul animal n’est plante ; et de ce que quel- 
que homme est juste, conclure que quelque juste est homme. 

Cette règle suit de la quatrième et cinquième, parce qu’il pa- 
roît que les termes sont également étendus. & 

VIT. Convertir l'universelle affirmative en particulière af- 
firmative. Dire, par exemple : Tout homme est animal; 
done quelque animal est homme, et non pas fout animal est 
homme. 

Cette règle suit pareillement de la quatrième et de la cin- 
quième. 

VII. Conclure. la particulière de son universelle, et nonau 
contraire. De ce que tout feu brûle, conclure : Done quelque 
feu brûle, et tel feu, en particulier, brûle, et non au contraire; 
parce que la particulière est enfermée dans l’universelle, et 
non l’universelle dans la particulière. 

IX. De ce que l’une des contradictoires est véritable, con- 
clure la fausseté de l’autre. S'il est vrai que tout vertueux est 

sage, il faut que quelque vertueux ne soit pas sage. 

= X. De ce que l’une des contraires est vraie, conclure la faus- 
seté de l’autre ; par exemple, de ce qu'il est vrai que touter- 
tueux est sage, conclure la fausseté de Ja contraire, nul vertueux 
n'est sage; mais de Ja fausseté de l’une, ne conclure pas la vé- 
rité de l’autre, parce qu’elles peuvent être toutes deux fausses. 
Tout homme est juste ; nul homme n’est juste, sont deux propc- 
sitions fausses, parce que la particulière : 1! y a seulement quel- 
ques hommes justes, les renverse toutes deux. 

XI. Définir chaque chose, en posant son genre prochain et 
sa différence. 

XII. Faire cadrer la définition avec le défini, sans qu’elle 
s’étende ni plus ni moins. 

XII. La faire courte, simple et claire. J 

XIV. Commencer chaque traité et chaque question par la dé- 
finition de son sujet. - x 

XV. En donner d’abord, s’il se peut, une définition précise, 
où le vrai genre et la vraie différence essentielle soient expli- 
qués. S'il ne se peut, en donner, par quelques propriétés prin- 
cipales, une définition moins exacte, mais dont tout le monde 
puisse convenir. ii 

XVI. Chercher, par l’examen de la chose même, une déli- 
nition plus exacte. 
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XVII. Après avoir défini son sujet, le diviser. 

XVIII. Faire que la division cadre au sujet divisé. 

XIX. La faire en parties distinctes, et dont l’une n’enferme 
pas l’autre. 

XX. La faire en termes simples et précis. 

XXI. La faire en peu de membres, et qui soient ordonnés 
entre eux, c’est à dire qui ait un certain rapport. 

XXH. Se modérer dans les subdivisions. 

XXHI, Tenir pour véritable toute proposition qui s'entend 
distinctement, et n’en recevoir aucune, jusqu'à ce qu’elle s’en- 
tende de cette sorte. ; 

XXIV. Accoutumer son esprit à discerner les propositions 
qui s'entendent distinctement d'avec les autres. 

XXV. Considérer les propositions qui s'entendent distincte- 
ment par elles-mêmes, et les faire servir de fondement à lare- 
cherche des autres. 

C’est ce qui fait le raisonnement, dont nous allons mainte- 
vant traiter. 


LIVRE TEE, 


DE LA TROISIÈME OPÉRATION DE L'ESPRIT. 


CHAPITRE PREMIER. De la natüre du raisonnement, 


Le raisonnément est une opération de l’esprit par laquelle 
d’une chose on infère une autre. 7 | 
De là résultent deux choses; Pune, que le progrès du raison- 


nement va du certain au douteux, et du plus clair au moins’ 


clair; c’est à dire, que le certain sert de fondement pour re- 
chercher le douteux, et que ce qui est plus clair sert de moyen 
pour examiner ce qui est obscur. Par exemple : Je suis en 
doute si je suivrai la vertu ou le plaisir : ce qui se trouve de 
certain en moi, c’est que je veux être heureux, et trouvant que 
je ne puis l'être sans vertu, je me détermine à la suivre. 

La seconde chose qui résulte de ce qui à été dit, c’est que, 
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dans ce progrès du raisonnement, il en faut venir à quelque 
proposition qui soit claire par elle-même; car, s’il falloit tout 
prouver, le raisonnement n’auroit point de fin, et jamais rien 
ne se concluroit. 

Le fondement de tout cela est que les idées peuvent s’unir 
les unes aux autres, ainsi qu'il a été dit; de sorte que qui unit 
une idée avec une autre, lui unit, par conséquent, toutes celles 
qui sont unies avec celles-là, et c’est cet enchaînement qu'on 
appelle raisonnement. Par exemple , si je trouve que l'idée de 
père est jointe à celle de roi, je trouverai, par conséquent, 
que les idées de bonté, de tendresse, de soin des peuples, y sont 
Jointes aussi, parce que toutes ces idées sont jointes à celles 
de père. 


CHAP. II. En quoi consiste la force du raisonnement, 


La force du raisonnement consiste dans une proposition qui 
en contient une autre, et qui, par conséquent, est universelle. 
Par exemple, cette proposition affirmätive : Le prince doit ré- 
primer les violences, est enfermée dans cette proposition pa- 
reillement affirmative : Tout homme qui a en maïn la puissance 
publique, doit réprimer les violences ; et savoir tirer l’une de 
lPautre, c'est ce qui s’appelle argument ou raisonnement. 

Il en est de même des propositions négatives ; par exemple, 
celle-ci : Nul sujet ne doit se révolter contre son prince, est 
enfermée dans cette autre : Nul particulier ne doit troubler le 
repos public. : 

Ainsi, la force du raisonnement consiste à trouver une pro- 
position qui contienne en soi celle dont on veut faire la preuve ; 
c’est ce qu'on appelle dans l'Ecole : Dici de omni, dici de 
nullo; c’est à dire que tout ce qui convient à une chose, con— 
vient à (out ce à quoi cette chose convient, et au contraire. Par 
exemple, ce qui convient à un homme sage en général, convient 
à chaque homme sage ; et, au contraire, ce qui est nié de tout 
homme sage en général, est nié de tout homme sage en parti 
culier. Autre exemple, ce qui convient en général à tout trian- 
gle, convient en particulier à l’isocèle et aux autres ; et, au 
contraire, ce qui est nié de tout triangle en général, est nié de 
l'isocèle et tous les autres en particulier. 


CHAP. II. De la structure du raisonnement. 


Le râisonnement ou l’argument.est composé de trois propo- 
sitions et de trois termes. | 
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La première proposition s'appelle simplement proposition 
ou majeure. 

La seconde s'appelle assomption ou mineure. 

La troisième s'appelle conclusion ou conséquence. 

Les deux premières s'appellent prémisses, prœmissæ, parce 
qu'elles sont les premières, et traînent, pour ainsi dire, la con- 
clusion après elles, 

Comme chaque proposition a deux termes, les trois proposi- 
tions en auroient six, n’étoit-que chaque terme doit être répété 
deux fois. 

Cette répétition et entrelacement des termes les uns dans les 
autres, est ce qui fait l’'enchaînement des propositions et la 
force de l'argument. Mais un exemple le fera mieux voir. Prou- 
vons que les apôtres sont dignes de foi, dans ce qu’ils déposent 
qu'ils ont vu Jésus-Christ ressuscité. 

Tout témoin désintéressé est digne de foi ; 

Or, les apôtres sont témoins désintéressés ; 

Donc les apôtres sont dignes de foi. 

I y a ici trois propositions, dont la plus considérable, c’est 
à dire la conclusion, est la dernière, parce que c’est le résultat 
du raisonnement, et ce pourquoi il est fait. 

La conelusion doit être la même que la question. 

On demande si les apôtres sont dignes de foi; on conclut que 
les apôtres sont dignes de foi; et si la conclusion est bien tirée, 
Ja question est finie. 

Mais la conclusion dépend de l’enchaînement des termes, et 
de la manière dont ils sont posés. 

Premièrement, nous avons dit qu'il y a trois termes dans tout 
argument. Par exemple, dans le nôtre, il se trouvera seulement, 
apôtres dignes de foi; témoins désintéressés : les deux qu'il faut 
Joindre ensemble, et qui doivent, par conséquent, se trouver 
unis dans la conclusion, c’est apôtres et dignes de foi. Mais 
comme leur union n’est pas manifeste par elle-même, on choi- 
sit un troisième terme pour rapprocher ces deux-ci; par exem— 
ple, dans notre argument témoins désintéressés, ce terme s’ap- 
pelle moyen, parce qu'il unit les deux autres, dont l’un s'appelle 
le petit extréme, et l’autre Ze grand extréme : majus extremum ; 
minus exmtremum; medius terminus. 

Le petit extrême ou terme le moins étendu, est le sujet de la 
question ou de la conclusion; le grand extrême ou terme le 
plus étendu, en est l’attribut. Et on voit que la force du terme 
moyen est de rapprocher ces extrémités. 

Ainsi, dans notre argument, apôtres est le petit extrême ; 
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dignes de foi est le grand ; témoins désintéressés est le milieu 
qui lie tout. > 

En effet, si tout témoin désintéressé. est croyable, et que les 
apôtres soient témoins désintéressés, il n’y a plus personne qui 
puisse nier que les apôtres ne soient croyables. 

Dès là done que la forme est bonne, il n’y a plus de doute 
pour la conclusion, et toute la difficulté est dans les prémisses. 

Si les prémisses sont vraies manifestement et par elles-mê- 
mes, toute la question est finie; que si elles sont douteuses, il 
les faut prouver. 

Par exemple, dans notre argument, si on nioit la majeure : 
Tout témoin désintéressé est croyable , on la prouveroit en di- 
sant que : Tout témoin desintéressé dit la vérité; ce qu'on prou- 
veroit encore en disant qu’il n’y a que l'intérêt qui porte les 
hommes à trahir leur conscience , et il seroit aisé de mettre 
tout ceci en forme. 

Que si on nioit la mineure que les apôtres sont témoins désin- 
téressés, on le prouveroit aisément, en montrant que ni les op- 
probres, ni les tourments, ni la mort, ne les ont pu empêcher 
de persister dans leur témoignage. 

Quelquefois, au lieu de nier, on distingue la proposition ; par 
exemple, au lieu de nier cette majeure : Tout témoin désinté- 
ressé est croyable, on peut distinguer, en disant : S’il sait le 
fait, je l'accorde; s’il l’ignore, et qu’il soit trompé, je le nie. 

Alors, la preuve est réduite à montrer que les apôtres ne 
pouvoient pas ignorer ce qu’ils disoient avoir vu et avoir touché 
de leurs mains. 

Le syllogisme que nous venons de rapporter est affirmatif, 
c'est à dire que la conclusion est affirmative ; mais la structure 
du syllogisme dont la conclusion est négative, est la même : par 
exemple, 

Nul emporté n’est capable de régner ; 

Tout homme colère est emporté ; 

Donc nul homme colère n’est capable de régner. 

Ce syllogisme est négatif, et ne diffère de l’affirmatif, qu'en 
ce que dans l’affirmatif, où il s'agit d’unir, il faut chercher un 
moyen qui lie; au lieu que dans le négatif il faut chercher un 
moyen qui sépare : par exemple, dans le dernier argument, 
emporté sépare colère d'avec capable de régner, parce que l'em- 
porté, qui n’est pas maître de lui-même , est encore moins ca- 
pable d'être le maître des autres. 

De cette disposition du terme moyen dépend toute la struc- 
ture du syllogisme, selon l’ordre naturel; ce terme, joint au 
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grand extrême, fait la majeure; avec le petit, fait la mineure : 
il ne se trouve jamais dans la conclusion, parce qu'il est pour 
la produire et non pour y entrer. 

Par là s'aperçoit clairement la force du terme moyen. Dans 
le syllogisme affirmatif, il appelle premièrement à lui le grand 
terme dans la majeure ; puis, s’unissant au petit dans Ja mi- 
neure, il les renvoie tous 'deux unis par son entremise dans la 
conclusion. 

Au contraire, dans les syllogismes négatifs, après avoir sé— 
paré de soi le grand extrême dans la majeure , il ne reprend 
le petit dans la mineure que pour les rendre tous déux incom- 
patibles dans Ka conclusion. 

Voilà comme: le terme moyen agit dans les arguments que 
nous venons de voir, et dans tous ceux dont la conclusion est 
nette et distincte. Dans les autres, il a toujours à peu près la 
même disposition; et partout c’est en lui seul que consiste le 
fort de l'argument. 

Au reste, quoique les prémisses, c’est à dire la majeure et Ja 
mineure, gardent entre elles une-espèce d'ordre naturel, la force 
de l'argument ne laisse pas de subsister quand on les transpose, 
comme il paroîtra clairement, en faisant cette transposition 
dans les arguments que nous avons faits. 


CHAP. IV. Première division de l'argument en régulier et irrégulier. 


Nous avons vu la structure de l'argument, et nous avons re- 
marqué où en réside la force; mais tout ceci sera plus claire- 
ment entendu, en considérant les diverses sortes d'arguments. 

L'argument, en le considérant du côté de la forme, peut 
être divisé en régulier et irrégulier. 

Le régulier est celui qui a sa majeure, sa mineure et sa con- 
séquence arrangées l’une après l’autre dans leur ordre et nette- 
ment expliquées. 

Cet argument s'appelle l’argument en forme, le syllogisme 
parfuit ou catégorique. - 

L’argument irrégulier est celui qui regarde la suite des cho- 
ses:el non celle des propositions. Nous en verrons en son temps 
la nature et les différentes espèces. 

Mais l’ordre veut que nous commencions par l'argument ré- 
guler, par où nous entendrons mieux la force de l’autre; d’au- 
tant plus que les arguments irréguliers se peuvent réduire aux 
réguliers, et que c'est en les y réduisant qu'on en découvre 
clairement toute la force, comme la suite le fera paroître. 
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CHAP.. V. Règles générales des syllogismes. 


La première chose qu'il faut regarder dans la forme du syllo- 
gisme, c'est les règles d’où elle dépend; et les voici : 


PREMIÈRE RÈGLE. 


Le syllogisme n’a que trois termes. 


Cette règle est fondée sur la nature même du syllogisme, où 
nous avons vu qu'il n’y a de termes que le grand et le petit 
extrême, qui composent la conclusion, et le moyen qui les 
unit ou les désunit dans les deux prémisses. Ainsi, quatre ter- 
mes dans un argumént le rendent nul, parce qu’il n’y a point 
d'union entre les parties du syllogisme ni pour affirmer, ni 
pour nier, et par conséquent point de conclusion. 


DEUXIÈME RÈGLE. 


Une des prémisses est universelle. 


Cela paroît encore, parce que nous avons vu que la force du 
raisonnement consiste dans une proposition qui en contienne 
une autre, et qui, par conséquent, soit universelle. 

De là il s’ensuit la converse, que de pures particulières il ne se 
conclut rien. 


TROISIÈME RÈGLE. 


Une des prémisses est affirmative. - 


Car tout est désuni dans les négatives, et où il n’y a nulle 
liaison, il n’y a aussi nulle conséquence. 

Nous avons vu que la force du syllogisme est dans le terme 
moyen qui se trouve dans la majeure avec le grand terme, et 
dans la mineure avec le petit. Mais ce qui le rend fort, tant 
pour produire une affirmative que pour produire une négative, 
c’est qu'il se trouve dansune affirmative ; car, sans cela, il pa- 
roît que, n'étant uni avec aucun terme, il n’en pourroit désu- 
nir aucun, puisqu'il ne fait cette désunion qu’en s’unissant 
lui-même avec celui qu’il doit détacher de l’autre. 

Ainsi, un anneau qui doit détacher un autre anneau d'avec 
un tiers, doit être uni avec celui qu’il doit détacher du tiers, 
puisqu'il ne peut s’en détacher qu’en l’entraînant avec lui. De 
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là donc s’ensuit cette règle que nous proposons : De pures néga- 
tives il ne se conclut rien. 


QUATRIÈME RÈGLE. 
Il n’y a rien de plus dans la conclusion que dans les prémasses. 


Parce qu'elle y est en vertu, et qu'on ne peut pas plus con- 
clure que prouver ; d’où il s’ensuit la 


CINQUIÈME RÈGLE. 
.La conclusion suit toujours la plus foible partie. 


Cest à dire, dès qu’il y a une prémisse particulière, la con- 
clusion l'est aussi ; et que si l’une des. prémisses est négative, 
la conclusion le doit être. 

Autrement, la conclusion seroit plus forte que les prémisses, 
qui, toutefois, doivent faire toute la force du raisonnement; 
car il y a plus de force à affirmer qu’à nier, et plus de force à 
établir l’universel que le particulier. Si donc le terme moyen 
restreint le grand ou le petit terme dans les prémisses, il ne 
pourra plus conserver sa généralité dans la conséquence ; et si 
le terme moyen exclut le grand ou le petit terme dans les pré- 
misses, il n°y aura plus moyen de les unir dans la conséquence. 

Cette règle ne prouve pas seulement que dès là qu’une des 
prémisses est particulière, la conclusion le doit être; mais 
qu'elle ne peut pas être plus universelle qu’une des prémisses, 
parce que la restriction faite une fois dans l’une des deux, 
dure encore dans la conclusion. Et cette règle s'étend non seu- 
lement aux propositions, mais encore aux termes, qui ne peu 
vent jamais être pris plus universellement dans la conclusion 
que dans les prémisses; autrement on tomberoit toujours dans 
l'inconvénient de conclure plus qu'on n’a prouvé. 


SIXIÈME RÈGLE. 


Le terme moyen doit être pris, du moins une foës, universellement. 


Elle suit des précédentes :et, premièrement, dans le syllo- 
gisme affirmatif, le terme moyen qui doit unir les deux autres, 
en doit du.moins contenir l’un, et par conséquent être. uni 
versel. | | | 

Et pour le syllogisme négatif, il n’a point de force, si dans 
Tune des deux prémisses le terme moyen n’est nié du grand 
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terme. Il doit donc être nécessairement l’attribut d’une néga- 
tive; d'où il s'ensuit, selon la nature des négatives, qu'il est 
pris universellement. 

Car nous avons vu que dans toutes les négatives, fussent-elles 
particulières, l’attribut est universel. Quelque prince n’est pas 
sage, ce n’est pas à dire quelque prince n’est pas quelqu'un des 
sages; mais quelque prince n’est aucun des sages, est exclu en- 
tièrement de ce nombre. 

Faisons servir maintenant cette négative dans un syllogisme, 
dont la conclusion soit quelque prince n’est pas heureux : 

Tout heureux est sage;' 

Quelque prince n’est pas sage; 

Donc, quelque prince n’est pas heureux. 

Cette conclusion négative sépare tous les heureux d’avec le 
prince; ce qui ne se pourroit pas, si la mineure ne l’avoit au- 
paravant séparé de tous les sages. : 

C’est donc une règle incontestable que le terme moyen doit 
être au moins une fois pris universellement ; autrement, on ne 
conclut rien. 

Qu'ainsi ne soit. Changeons notre syllogisme en affirmatif, et 
au lieu de dire : Quelque prince n’est pas sage, disons : Quelque 
prince est sage; nous verrons que l'argument n’aura plus de 
force. : 

Tout heureux est sage; 

Quelque prince est sage; 

Donc, quelque prince est heureux. 

Toutes les propositions sont affirmatives; ainsi, l’attribut en 
est particulier ; aussi, l'argument ne conclut-il rien. On pour- 
roit être une partie des sages sans être heureux; c’est à dire, 
que pour conclure que le prince est quelqu'un des heureux, 
parce qu’il est quelqu'un des sages, il faudroit qu'il fût vérita- 
ble, non que tout heureux fût sage, mais que tout sage fût heu 
reux, 

En effet, l'argument est bon en cette forme : 

Tout sage est heureux ; | 

Quelque prince est sage; 

Donc, quelque prince est heureux. … 

Et pour voir combien est faux l’autre argument, en voici un 
tout semblable qui le montrera : 

Tout homme a des dents ; 

Quelque béte a des dents ; 

Donc, quelque béte est homme. 
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CHAP. VI. Des figures du syllogisme. 


Selon cette doctrine, et selon ces règles, il se peut faire des 
syllogismes de diverses sortes. On en compte de trois figures, 
qui comprennent dix-neuf modes. 

Les figures se prennent de l’arrangement du terme moyen : 
les modes se déterminent par la quantité ou qualité des propo- 
sitions, c’est à dire selon qu'on assemble diversement les uni- 
verselles, les particulières, les affirmatives et les négatives. 

On compte ordinairement trois figures, parce que le terme 
moyen se peut arranger en trois façons : car, où il est sujet 
dans l’une des prémisses et attribut dans l’autre, où il est attri- 
but dans toutes les deux, ou enfin, il est sujet partout. 

Le premier arrangement fait la première figure, le second 
fait la seconde, le troisième fait la troisième. 

C’est ainsi que les figures des arguments se varient par la 
diverse manière dont le terme moyen y est placé. 

Il y en a qui comptent une quatrième figure , en partageant 
le premier en deux cas; le terme moyen y devant être sujet dans 
l’une des prémisses, et attribut dans l’autre. Cela se peut faire 
en deux façons : une des facons, c’est que le moyen soit attribut 
dans la majeure, et sujet dans la mineure ; l’autre façon est 
que le même terme soit sujet dans la majeure, et attribut dans 
Ja mineure. Il paroît donc clairement qu'il ne peut y avoir que 
quatre figures , parce qu'il ne peut y avoir que quatre façons de 
situer le terme moyen. Le 

Mais comme la quatrième figure, qu’on appelle la figure de 
Galien, est indirecte est peu naturelle, et que d’ailleurs on la 
peut comprendre dans la première, la plupart des logiciens ne 
comptent que trois figures; choses si peu importante, qu'elle 
ne vaut pas la peine d'être examinée. 

Les exemples des figures se verront avec ceux des modes 
dont nous allons parler. 


CHAP. VII. Des modes des syllogismes. 


1 sembleroit qu'il dût y avoir autant de façons d'argumenter, 
que les propositions et les termes peuvent souffrir de différents 
arrangements ; mais il y à des arrangements dont ne peut 
Jamais former un syllogisme : par exemple, nous avons vu que, 


de pures particulières et de pures négatives, il ne se conclut 
rien. 
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Il y a grand nombre d'autres arrangements qui sont exclus 
par de semblables raisons ; et, enfin, il ne s’en trouve que dix- 
neuf concluants, qu'on appelle modes utiles. 

Aristote les a exprimés par la combinaison de ces quatre let- 
tres 4. E, I, O. 

Par 4, il a exprimé l’universelle affirmative ; 

Par E, l’universelle négative ; 

Par I, la particulière affirmative ; 

Par O, la particulière négative. 

Selon cela, les philosophes qui ont suivi Aristote, ont exprimé 
les dix-neuf modes en ces quatre vers artificiels faits pour ai- 
der la mémoire. 

Barbara, celarent, Darii, ferio, baralipton 

Celantes, dabitis, Falpesmo, Frisesomorum 

Cesare, Camestres, festino, baroco, Darapti 

Felapton, Disamis, Datisi, Bocardo, ferizon. 

Dans chacun de ces mots, il ne faut prendre garde qu'aux 
trois premières syllabes dont les voyelles marquent la quantité 
et la qualité des trois propositions du syllogisme ; ainsi, dans 
Baralipton et dans Frisesomorum, les syllabes qui excèdent trois, 
sont surnuméraires, et n’ont d'autre usage que d'achever le vers. 

Les quatre premiers mots désignent quatre modes directs de 
la première figure, et les cinq autres en désignent cinq modes 
indirects, qui sont les mêmes que ceux qu'on donne à la figure 
de Galien. 

Ainsi, il y a neuf modes dans la première figure qui sont 
compris dans les deux premiers vers. | 

La deuxième en a quatre, signifiés par ces mots : Cesarr, 
‘Camestres, festino, baroco. 

Les six autres mots appartiennent à la troisième, et tous en— 
semble font dix-neuf, 

La plus excellente manière d’argumenter est comprise dans les 
quatre modes directs de la première figure. Deux de ces modes 
concluent unisersellement, et deux particulièrement; deux af- 
firmativement, et deux négativement. Ils sont exprimés par 
a. @. a E:aE;: 

GTA Ve Eee Tr30% 


a. Bar. Tout ce qui est ordonné de Dieu est pour 
le bien ; ; 
a. Ba. Toute puissance légitime est ordonnée de 
l Dieu ; 
a, Ra. Donc, toute puissance légitime est pour le 
bien. 


Bossuet, t. xxv. 6 


\ 
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E. Ce. Nulle chose ordonnée de Dieu n’est établie 
pour le mal ; 

a. La. Toute puissance légitime est ordonnée de 
Dieu ; 

E, Rent. Donc, nulle puissance légitime n'est éta- 
blie pour le mal. 

8,2 Da. Tout homme qui abuse de son pouvoir est 
injuste ; 

2 li. Quelque prince abuse de-son pouvoir ; 

à î. Done, quelque prince «est injuste. 

E, Fe. Nul injuste ‘n’est heureux ; 

Î, Ri. Quelque prince est injuste ; 

0, 0. Donc, quelque prince n’est pas heureux. 


Ces quatre modes sont directs et manifestement concluants. 

La force du terme moyen s’y découvre clairement. 

On le voit pris universellement dans une prémisse, et encore 
dans la majeure qui se trouve la plus universelle, et où ce terme 
important, qui unit les autres, est le sujet du grand extrême ; 
ce qui fait la majeure la plus naturelle, la plus propre à pro- 
duire une conclusion directe ; de sorte qu'il paroît en tête dans 
l'argument, et y exerce visiblement sa puissance. 

Il s’en faut bien qu'il en soit ainsi dans les cinq modes in- 
directs, et même dans tous les modes des autres figures. 

Les exemples le feront voir. 


a. Ba. Tout ce qui est haï de Dieu est puni par sa 
justice, ou pardonné par sa miséricorde ; 

a. Ra. Tout ce qui est puni par sa justice, ou par- 
donné par sa miséricorde, sert à sa gloire ; 

a. Lip. Donc, quelque chose qui sert à la gloire de 


Dieu est haï de Dieu. 
Au lieu de conclure plus directement : Donc, toute chose haïe 
de Dieu sert à sa gloire ; auquel cas, en transposant les pré- 
misses, l’argument seroit en Bar bara.. 


4e ÉxnrCe. Nulle chose douloureuse n’est desirable: 
2... A. Lan. Toute chose desirable est convenable à la 
nature ; 
E. Tes. Donc, nulle chose convenable à la nature n'est 
douloureuse. 
A. Da. Quelque chose douloureuse sert à notre salut ; 
1 Br. Quelque chose douloureuse-est desirable :. 


10" Donc, quelque chose desirable est doulou- 
reuse. 
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Au lieu de conclure directement : Donc, quelque chose dou- 
loureuse est desirable. 

Et remarquez que cet argument ne concluroit pas, s’il étoit 
construit en la forme de la quatrième figure, c’est à dire si le 
moyen étoit attribut dans la majeure, et sujet dans la mineure, 
parce qu'ainsi ilse trouveroit toujours pris particulièrement 
contre la règle sixième. 

C'est pourquoi ceux qui ont parlé Le plus subtilement de cette 
figure , Ont changé l’ordre des propositions , et l'ont ainsi ar- 
rangée. 


1.22 Me: Quelque fou dit vrai ; 


Copies TE Quiconque dit vrai, doit être cru ; 
SOLS Donc, quelqu'un qui doit être cru , est fou. 
4.4 40e Toute qualité naturelle vient de Dieu ; 
SE r Pes: Nulie vertu n’est une qualité naturelle ; 
O. Mo. Donc, quelque chose qui vient de Dieu n'est 
pas une vertu. 
11 T6, Quelques personnes contentes sont pauvres ; 
Q:F. Se. Nul malheureux n’est content; 
O. Son. Donc, quelques pauvres ne sont pas mal- 
heureux. 


Quelques uns, pour réduire les deux arguments à la forme 
qu'ils attribuent à la quatrième figure, transposent la majeure 
et la mineure, et nous font les modes Fepasmo et Fresilom, au 
lieu de Fapesmo et de Frizesom, de l'Ecole. 

Tout cela importe peu, puisqu'on est d’accord que les cinq 
modes de la quatrième figure ne sont au fond que les cinq 
modes indirects de la première. 

Au reste, on. entend assez qu'ils sont nommés indirects, 
à cause que la.conclusion est inespérée, et se tourne tout à 
coup du côté qu’on attendoit le moins, comme nous avons 
remarqué en quelques exemples, et qu’on le peut aisément 
remarquer dans tous les autres. | : 

Venons maintenant aux modes dela seconde figure, où le 
moyen doit être deux fois attribué. A 

Cette figure n’a que quatre modes que voici : 


Æ} ruGe. Nul menteur n’est croyable ; 

AsuboSg: Tout homme de bien est croyable; 

Loue, Donc, nul homme de bien n’est menteur. 

A. Ca. ‘ Toute science est certaine; k 
E. Mes. “Nulle connoissance des choses contingentes n est 


certaine ; 
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Donc, nulle connoissance des choses contingentes 


n’est science. 


Nul tyran n’est juste ; 

Quelque prince est juste; 

Donc, quelque prince n’est pas tyran. 
Tout heureux est sage ; 

Quelque prince n’est pas sage; 

Donc, quelque prince n’est pas heureux. 


Quant aux modes de la troisième figure, où le terme moyen 
est deux fois sujet, ils sont au nombre de six. 
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Toute plante se nourrit ; 

Toute plante est immobile ; 

Done, quelque chose immobile se nourrit. 
Nulle injure n’est agréable ; 

Toute injure doit être pardonnée ; 

Donc, quelque chose qui doit être pardonné 


n’est pas agréable. 


Quelques méchants sont dans les plus grandes 


fortunes ; 


Tous les méchants sont misérables ; 
Donc, quelques méchants sont dans les plus 


grandes fortunes. 


Toute fable est fausse ; 

Quelque fable est instructive ; 

Donc, quelque chose instructive est fausse. 
Quelque colère n’est pas blämable ; 


- Toute colère est une passion ; 


Donc, quelque passion n’est pas blämable. 

Nul acte de justice n’est blâämable ; 

Quelque rigueur est un acte de justice ; 

Donc, quelque acte de rigueur n’est pas blâmable. 


Dans cette dernière figure, la conclusion est toujours parti 
culière, parce que le terme moyen étant toujours sujet, il ne se 
peut qu’un des deux extrêmes ne soit pris particulièrement 
dans la conséquence. 

Qu'ainsi ne soit, prenons les deux arguments qui, ayant les 
deux prémisses universelles, pourroient naturellement produire 
une conséquence de même quantité. | 

En Darapti, les deux prémisses sont affirmatives ; done, leurs 

ributs sont particuliers, selon la nature de telles propositions. 
att le moyen étant sujet partout, il s'ensuit que les deux extré- 
Or,, qui doivent être unis dans Ja conclusion, ne peuvent y 
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être pris que particulièrement, selon cette règle : Les termes ne 
peuvent avoir plus d’étendue dans la conclusion qu'ils n'en ont 
dans les prémisses. Voyez les règles nr, 1v et v. 

Et parce qu'il est impossible qu’il n°y ait dans chaque argu- 
ment, du moins, une affirmative, il faut qu'un des deux extré- 
mes se trouve attribut dans l’une des deux prémisses, donc, qu’il 
ysoit pris particulièrement ;\d’où il s'ensuit toujours que la con- 
clusion ne peut être que particulière ; autrement on retomberoit 
toujours dans ce grand inconvénient, que les prémisses seroient 
moins fortes que la conséquence, contre les règles que nous 
venons de marquer. é 

Voilà les trois figures et les dix-neuf modes parmi lesquels il 
faut avouer qu'il y en a d’assez inutiles, comme sont tous les 
indirects, qu'il est difficile de bien distinguer l’un d’avec l’autre; 
comme sont, dans la deuxième figure, Cesare et Camestres ; 
Disamis et Datisi, dans la troisième. { 


CHAP. VIIT. Des moyens de prouver la vérité desarguments, et premièrement 
de la réduction à l'impossible. 


On a plusieurs moyens pour faire voir la validité des syllo- 
gismes de toutes les figures et de tous les modes. Entre autres, 
on propose des règles pour chaque figure ; mais je trouve peu 
nécessaire de les rapporter, parce qu’en considérant les règles 
générales: du syllogisme, on trouvera aisément ce qui fait va- 
loir chacun des syllogismes particuliers. 

Il y a d’autres moyens de mettre le syllogisme à l'épreuve, 
l’un desquels s'appelle la réduction à l'impossible. 

La réduction à l'impossible est un argument par lequel on 
montre que celui qui nie une conséquence d’un argument fait 
en forme, en quelque mode que ce soit, est contraint d'admet- 
tre deux choses contradictoires. 

Cela paroît clairement dans les quatre premiers modes de 
la première figure. Prenez, pour exemple, cet argument dans 
la première. 


À. Bar. Tout ce qui est ordonné de Dieu est pour 
le bien. 
À. Ba. . Toute puissance légitime est ordonnée de 
PRIE 
A. Ra. Done, toute puissance légitime est pour le 
bien. 


Mettez que la conséquence soit fausse, la contradiction est 
donc vraie ; et au lieu de dire : Toute puissance légilime est 
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pour le bien, il faudra dire : Quelque puissance légitime n’est 
pas pour le bien. Et cela étant, il faudroit dire, ou que ce que 
Dieu ordonne n’est pas pour le bien, ou que la puissance légi- 
time n’est pas ordonnée de Dieu; c’est à dire qu’il faudroit 
nier ce qu’on accorde. . 

La chose est trop évidente dans les quatre premiers modes, 
pour avoir besoin de cette épreuve ; mais prenons un des ar- 
guments des autres figurés, qui soit des plus éloignés des di- 
rects de la première. En voici un en baroco dans la deuxième : 


À. Ba. Tout heureux est sage ; 
0. Ro. Quelque prince n’est pas sage ; ! 
0. Co. Donc, quelque prince n’est pas heureux. 


Si, en accordant les premisses, on nie cette conséquence : 
Quelque prince n’est pas heureux, la contradictoire : Tout 
prince est heureux sera véritable. Cela étant, faisons mainte- 
nant cet argument. 


À. Bar. Tout heureux est sage ; 
7: Ba. Tout prince est heureux; 
À. Ra. Donc, tout prince est sage. 


L'argument est en Barbara. L’évidence de la conclusion est 
ncontestable ; elle est néanmoins contradictoire à la mineure 
accordée de l'argument en Baroco. Celui done qui, en accor- 
dant les prémisses de cet argument en Baroco, nie la consé- 
quence, admet des choses contradictoires. 

Be dire qu'il puisse nier la majeure ou la mineure de l’ar- 
gument en Barbara, cela ne se peut; car la majeure est la 
même que celle accordée dans l’autre argument, et la mineure 
est la contradictoire de la conséquence qu’il nie : ainsi, en toute 
manière, il tombe en confusion. R 

Qui donc nie la conséquence tirée en bonne forme des prémis- 
ses accordées, dit que ce qui est, n’est pas, et que ce qui n’est 

as, est; en un mot, il ne sait ce qu'il dit. 


CHAP. IX. Autre moyen de prouver la bonté des arguments, en les rédui- 
sant à la première figure. 


Un autre moyen de prouver la bonté des arguments indirects 
de la seconde et de la troisième figure, est de les réduire à la 
première, comme à la plus naturelle et à la plus simple. 

Dans cette réduction, on observe que la conséquence soit 
toujours la même, et on ne change rien que dans les prémisses. 
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Le changement qu'on y fait est double : l’un est de trans- 
poser les propositions, l’autre est de les convertir. 

Les transposer, c'est faire la mineure de la majeure ; et au 
contraire. 

Les convertir, est transposer les termes. 

Nous avons vu que cette conversion est simple, ou par ac- 
cident. 

Simple, quand on garde les mêmes quantités ; comme dans 
ces propositions : Nul menteur n’est croyable; nul homme 
croyable n’est menteur. 

Par accident, quand on change la quantité des propositions: 
comme quand on dit : Tout homme de bien est croyable: 
quelque homme croyable est homme de bien. 

Cela étant supposé, il est certain, qu'à la réserve de Baroco 
et de Bocardo, tous les modes peuvent se réduire à la première 
figure. 

On a même maqué la manière dont se doit faire cette ré- 
duction, dans les mots artificiels par lesquels on a expliqué les 
modes. 

La lettre capitale dénote le mode de la première figure, 
auquel se doit faire la réduction, S'ils commencent par B, la 
réduction se fait en Barbara; si par C, en Celarent ; et ainsi 
du reste. 

Où on trouve un S, c’est que la proposition doit se convertir 
simplement; où il y a un P, elle se doit convertir par acci- 
dent; M signifie qu'il faut faire une métathèse ou transposition. 
Quant au C qui se trouve au milieu de Baroco et de Bocardo, il 
y est mis pour marquer que ‘ces modes ne souffrent pas la 
même réduction que les autres, mais seulement la réduction à 
l'impossible dont nous venons de parler. 


Par exemple, dans cet argument en Camestres : 


Ca: Toute science est certaine ; 

Mes. Nulle connoissance des choses contingentes 
n’est certaine ; 

Tres. Donc, nulle connoissance des choses contin- 


gentes n'est science. 


Le C capital dénote que l'argument doit se réduire en Ce- 
larent. > 
Pour y parvenir, l’M et l'S font voir, l’une, qu’il faut trans- 
poser; l’autre, qu’il faut convertir la proposition simplement. 
Faisons donc la transposition et la conversion tout ensemble. 
La conversion nous fera dire : f 


° 
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Nulle connoissance certaine n’est la connoissance des choses 
contingentes. 

La transposition nous fera mettre cette mineure à la tête. 

De ce changement résulte l'argument en Celarent. 


Ce. Nulle connoissance certaine ne regarde les 
choses contingentes ; 

La: Toute science est une connoissance certaine ; 

Rent. Donc, nulle science ne regarde les choses 


contingentes. 


CHAP. X. Troisième moyen de prouver la bonté d’un argument, par le syl- 
logisme expositoire, 


Aristote , qui a inventé ces deux manières de réduire les ar- 
guments, a inventé encore un autre moyen d'en faire voir la 
bonté par le syllogisme expositoire. 

Le syllogisme expositoire est un argument composé de pures 
particulières, tel que celui-ci : 

Pierre est musicien ; 

Pierre est géomètre ; 

Donc, quelque musicien est géomètre. 

On en fait aussi des négatifs en cette sorte : 

Pierre est musicien ; 

Pierre n’est pas géomètre ; 

Donc, quelque musicien n’est pas géomètre. 


Ce syllogisme est appelé expositoire, parce que, réduisant 
les choses aux individus, il les expose aux yeux, et les rend 
palpables. 


Tel est le syllogisme qu’un philosophe de notre sièele fait faire 
aux bêtes et à son chat. 


Le blanc est doux ; 
Le doux est bon à manger ; 
Donc, ce blanc est bon à manger. 


Sur cela, le chat convaincu ne manque pas de manger le lait ; 
et ce philosophe, qui ne vouloit pas donner aux bêtes l’intelli- 
gence des idées et des propositions universelles, croit ne rien 
faire de trop pour elles, en leur accordant le syllogisme expo- 
sitoire qui n’a que de simples particulières. 

Il devoit considérer que son chat, qui n’a pas encore goûté 
de ce blanc, ne peut savoir qu’il soit doux, que par le rapport 
qu'il en fait aux autres choses pareïlles dont il a déjà Pespé- 
rience ; ce qui ne se peut, sans lui donner les idées universel- 
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les, qu'on trouve pourtant au dessus de sa capacité, Mais lais- 
sons le raisonnement des bêtes, et venons à la nature du syllo- 
gisme expositoire. 

I semble fort différent des autres syllogismes, qui demandent, 
pour se soutenir, des propositions universelles ; mais, au fond, 
il n’en diffère pas. 

Pour l'entendre, il faut distinguer les termes singuliers, 
d'avec les termes qu’on prend particulièrement ; et les propo- 
sitions singulières, d'avec les propositions particulières. 

Les termes singuliers sont ceux qui signifient chaque indi- 
vidu, comme Pierre et Jean. | 

Les termes pris particulièrement, sont ceux où il y a une 
restriction, comme quand on dit : Quelque homme ; on entend, 
non un tel individu de la nature humaine, mais indéfinitive- 
ment quelque individu que l'Ecole appelle individu vague. 

La différence de ces deux sortes de termes consiste en ce 
que le terme singulier se prend toujours totalement, et dans 
toute son étendue. Qui dit Pierre, dit tout ce qui est Pierre ; 
mais, au contraire, qui dit homme, ne dit pas tout ce qui ést 
homme. 

Ainsi la proposition, qui à pour sujet un terme singulier, a 
cela de commun avec la proposition universelle, que le sujet 
de l’une et de l’autre se prend dans toute son étendue. Quand 
je dis : Pierre est animal, et tout homme est animal , Pierre 
et homme sont pris ici dans toute leur étendue ; et ces deux 
propositions, en ce sens, sont de même force. 

Voilà ce qui regarde la nature du syllogisme expositoire. 
Voyons maintenant son usage pour prouver la bonté des argu- 
ments. 

Aristote le réduit aux modes de la troisième figure, parce 
qu’encore qu’il puisse être étendu aux autres, l’usage en est 
plus clair en ceux-ci : 

Prenons donc cet argument en Darapti. 


Da. Toute plante se nourrit ; 

Rap. Toute plante est immobile ; | 

Ti. Done, quelque chose qui est immobile se 
nourrit. 


Si, en accordant les prémisses, vous niez la conséquence, Je 
vous oppose ces mêmes prémisses que vous avez accordées, et 
le syllogisme expositoire pour vous en faire sentir la force. 

Toute plante se nourrit; donc, en particulier, cette plante 
se nourrit. Toute plante est immobile; donc , en particulier, 


toute plante est immobile. Sur cela, je construis ce syllogisme 
6. 
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expositoire : Cette plante se nourrit ; cette plante est immobile. 
donc, quelque chose qui se nourrit est immobile. Ainsi en use- 
t-on dans les arguments négatifs, si on a besoin de cette 
preuve ; mais elle est ordinairement peu nécessaire. 


CHAP. XI. De l’enthymème. 


Nous venons de voir la structure et les figures diverses des 
syllogismes parfaits et réguliers; venons aux irréguliers, dont 
le premier est l’enthymème. 

L'enthymème est un argument où l'on n'exprime que deux 
propositions ; on sous-entend la troisième comme claire : par 
exemple, l’on dit : 

Vous étes juge : 

Donc, il faut que vous écoutiez. 

La majeure est sous-entendue : Tout juge doit écouter. 

Souvent même l’argument est réduit à une seule proposition, 
comme quand Médée prouve à Créon qu’il est injuste, en lui 
disant seulement : Qui juge sans écouter les deux parties est 
injuste; elle sous-entend comme claire cette mineure : Vous 
jugez sans écouter, et la conséquence, donc, vous étes injuste. 

Bien plus, il arrive souvent qu’en deux ou trois mots se ren- 
ferme tout un long raisonnement. Médée prouve à Jason qu'il 
est coupable de tous les crimes qu’elle a faits pour Jui, en lui 
disant seulement: Celui qui sert le crime en est coupable, 
comme si elle lui eût dit : Qui sert le crime, qui le laisse faire, 
qui s’en sert, qui veut bien lui devoir son salut, en est coupable ; 
oŸ, Jason a fait tout cela, donc, il est coupable de tous les cri- 
mes que j'ai faits. 

C'est ainsi qu'il eût fallu parler, pour mettre l'argument en 
forme; mais cette forme fait trop languir Le discours ; et il est 
plus fort de dire en un mot, que celui à qui le crime est utile 
en est coupable. 


CHAP. XIT, Du sorite. 


Le sorite, c'est à dire entasseur, argument usité parmi les 
stoïciens, appelé de ce nom, parce qu’en effet il entasse un 
grand nombre de propositions dont 1l tire une seule consé- 
quence, comme qui diroit, par exemple : Qui œutorise les vio- 
lentes entreprises, ruine lu justice; qui ruine la justice, rompt 
le lien qui unit les citoyens ; qui rompt le lien de société, fait 
naître les divisions dans un état, qui fait naître les divisions 
dans un état, leæpose à un péril évident; donc, qui autorise 
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les entreprises violentes, expose l’état à un péril évident. On 
voit par là que le sorite n’est pas tant un singulier argument, 
que plusieurs arguments enchainés ensemble. 


CHAP. XIII, De l'argument hypothétique ou par supposition. 


Il y a une manière de syllogisme qu'on appelle hypothétique, 
ou par supposition; c'est celui qui se fait par sè. Par exemple : 
Si la lune étoit plus grande que la terre, elle ne pourroit pas 
être cachée et enveloppée dans son ombre ; or est-il que la lune 
est enveloppée dans les ombres de la terre; donc, elle n’est pas 
plus grande. 

La majeure de cet argument enferme toujours une hypothèse 
ou une supposition, d’où on prétend qu’il s’ensuive une cer— 
taine chose. C’est ce qui fait que celte majeure a deux parties : 
Pune qui comprend la supposition, et s'appelle l'antécédent ; 
l’autre qui comprend ce qui suit, et s'appelle la conséquence. 

Cet argument se peut faire en deux manières, sur la même 
majeure ; la première possède simplement de l’antécédent au 
conséquent ; par exemple : Si vous êtes vertueux, vous aurez 
du pouvoir sur vous-méme ; or est-il que vous étes vertueux ; 
donc, vous avez du pouvoir sur vous-même. 

On peut aussi tourner l'argument en négative sur la même 
majeure, etrenverser l’antécédent par Je conséquent, de cette fa- 
con : Si vous étes vertueux, vous avez du pouvoir sur vous-méme; 
or vous n'avez point de pouvoir sur vous-même; donc, vous 
. nw'éles pas vertueux. 

La raison est que la proposition hypothétique ou condition 
nelle se peut réduire en proposition simple. Par exemple, cette 
proposition : Si vous éles vertueux, vous avez du pouvoir sur 
vous-méme, se réduit à celle-ci : Tout vertueux a du pouvoir 
sur lui-méme. D'où s'ensuit également, et que vous, qui êtes 
vertueux, ayez du pouvoir sur vous-même, et que, n'ayant 
point de pouvoir sur vous-même, vous n'êtes pas vertueux. 

Par ce moyen, il paroît que le syllogisme par supposition se 
peut aisément réduire à la forme du syllogisme catégorique. 

Mais, quand il est fait par supposition, il a ordinairement 
plus de force, parce qu'en disant si, et en faisant semblant de 
douter, on paroît plus rechercher la vérité, et on prépare l’es- 
prit à s’y affermir. 
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CHAP. XIV. De l'argument qui jette dans l'inconvénient. 


C’est un belle manière de prouver la vérité, que de marquer 
les inconvénients où tombent ceux qui la nient. Cet argument 
s'appelle l'argument qui jette dans l’inconvénient; en latin, de- 
ducendo ad incommodum. 

Nous n'avons pas ici à considérer le fond de cet argument, 
qui n’est pas de ce lieu, mais la manière dont il se fait ordinai- 
rement. Or, il se fait ordinairement par si; en voici deux exem- 
ples pareils, l'un touchant l'autorité politique, l’autre touchant 
l'autorité ecclésiastique : S’il n’y avoit point d'autorité politi- 
que à laquelle on obéit sans résistance , les hommes se dévore- 
roient les uns les autres; et s’il n’y avoit point d'autorité 
ecclésiastique à laquelle les particuliers fussent obligés de sou- 
mettre leur jugement, il y auroit autant de religions que de 
tétes. Or est-il qu’il est faux qu’on doive souffrir, n1 que les 
hommes se dévorent les uns les autres, ni qu’il y ait autant de 
religions que de tétes. Donc, tl faut admettre nécessairement 
une autorité politique à laquelle on obéisse sans résistance , et 
une autorité ecclésiastique à laquelle les particuliers soumettent 
leur jugement. 

Ces sortes de raisonnements sont fondés sur cette proposi- 
tion :. Tout ce d’où il résulte quelque chose de faux, est faux ; 
parce qu’en effet la vérité se soutient elle-même dans toutes 
ses conséquences. é Ë 

Ainsi, on voit que cette sorte de syllogisme se peut aisément 
réduire au syllogisme catégorique. 


CHAP. XV. Du dilemme ou syllogisme disjonctif. 


Il y en à qui séparent ces deux arguments, mais sans néces- 
sité. 

Dilemme signifie double proposition; et cet argument se fait 
par ou; c’est à dire en proposant quelque alternative, comme 
quand on dit: On ne peut gouverner les hommes que par raison 
où par force. 

Cet argument sç fait en deux manières ; car ou l’on oblige à 
choisir l’une des deux alternatives, ou on les exclut tontes deux. 

En voici un où l'on oblige à choisir : Les hommes sont qou- 
vernés où par la raison, ou par la force; or, est-il qu'il ne faut 
pas gouverner par la force, ce moyen est trop violent et trop peu 
durable; donc, il faut gouverner par la raison. 

Celui-ci exclut les deux alternatives : Si vous gouvernez par 
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la force, ou-vous la mettez entre les mains des étrangers, ou 
entre les mains des citoyens : l’un et l’autre est dangereux, parce 
que les étrangers ruineront l'Etat, et les citoyens. se tourneront 
contre vous; donc, il ne faut pas gouverner par la force. 

Dans ce dernier genre de dilemme, où il faut exclure les 
deux, la preuve de la mineure se fait par deux arguments, 
comme nous venons de faire. 

Ces deux sortes de dilemmes sont fondées sur deux proposi- 
tions : l’une, que deux choses opposées, où il n’y & point de 
milieu, s’excluent mutuellement ; l’autre, qu’on exclut la chose 
universellement en elle-même, quand on détruit tous les moyens 
de la faire et de l'entendre. 

Ces fondements posés, on réduira aisément les dilemmes en 
un ou plusieurs syllogismes; mais, sans cette formalité, on en 
découvre bien tout le fort ou le foible ; il n’y a qu’à observer si, 
entre les deux extrêmes qu'on propose, il n’y a point de mi- 
lieu, et si, outre les choses dénombrées, il n’y en a pas encore 
une troisième ou une quatrième. 

Par exemple, dans un de nos arguments, en examinant la 
majeure, #l faut gouverner ou par force, où par raison, quel- 
qu'un répondra qu’il ya un milieu entre les deux, qui est de 
mêler l’une à l’autre, c’est à dire de gouverner moitié par rai- 
son et moitié par force ; ce qui est vrai en un sens, car il faut 
avoir la force en main pour gouverner ; mais il faut que la force 
même soit menée par la raison , et soit employée avec retenue. 

Ainsi, dans ce célèbre dilemme par lequel Bias conclut qu’il 
ne faut pas se marier, le défaut se trouve aisément : Ou, dit}, 
vous épouserez une belle femme ou une laide; si elle est belle, 
elle sera à tout le monde; si elle est laide, vous ne la pourrez 
pas souffrir; donc, ilne faut pas se marier. 

Outre les autres défauts de cet argument, A. Gellius remar- 
que qu'il ya un milieu entre beau et laid, et veut que cette 
beauté convienne proprement à une femme qu'on veut épou- 
ser, qui ne doit être, dit-il, ni trop belle, ni trop laide; ce 
qu'il appelle forma uxoria. 

Au reste, le dilemme ne se fait pas toujours par deux mem 
bres ; mais on en peut mettre autant qu’une division en peut 
avoir : il faut pourtant avouer que les dilemmes qui se font 
par deux sont les plus clairs. 

Outre ces arguments qui se font par ou, qu’on appelle dis 
jonctifs, il s’en fait d’autres par et, que, par raison contraire, 
on appelle conjonctifs ; par exemple, pour que vous fussiez en 
état de faire la guerre, il faudroit que vous fussiez vaillant et 
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avisé : vous n’étes ni avisé, ni vaillant; vous ne devez donc 
pas faire la guerre. à à 

Il est clair que pour prouver chacune des deux prémisses, il 
faut faire deux arguments, dont la force, toutefois, se réduit à 
celui que nous avons proposé. 


CHAP. XVI. Division de l’argument en démonstratif et probable, et pre- 
à: mièrement du démonstralif. 


Après avoir distingué les arguments par leur forme, il les 
faut encore distinguer par leurs matières. 

Les matières sont de différentes natures : les unes sont par- 
faitement connues, les autres ne le sont qu’en partie ; les unes 
sont nécessaires, les autres sont contingentes. 

On appelle matières nécessaires, celles qui ont des causes 
certaines, Où qui peuvent étre réduttes à des observations con- 
stantes; tel qu'est, par exemple, l’ordre des saisons et le cours 
des astres. 

On appelle matières contingentes, celles qui, au contraire, ne 
peuvent étre réduites à aucun principe fixe et certain; telles que 
sont, par exemple, la maladie ou la santé, les conseils et les 
affaires humaines. 

Ainsi est-il nécessaire que nous mourions tous; mais quand 
et comment, c'est matière incertaine et contingente. 

Les choses universelles sont nécessaires ; les choses partieu- 
lières sont contingentes. Tant que la nature subsistera comme 
elle est, on sait qu’il y aura des hommes ; quels ils seront et 
combien, est chose contingente à notre égard. 

Il est maintenant aisé de définir la démonstration : c’est un 
argument en matière nécessaire et parfaitement connue, qui en 
fait voir nettement la nécessité, telles sont les démonstrations 
de géométrie. 

Il y a deux sortes de démonstrations ; une qui démontre que 
la chose est, qu’on appelle la démonstration quod sit; l’autre, 
qui dénote pourquoi la chose est, qu'on appelle cur sit, ou 
Propter quid. 

. Paï exemple, c’est autre chose de démontrer qu’il y a diver- 
sité de saisons par tout l'univers ; autre chose de démontrer 
d'où vient cette diversité. 

À cette division de la démonstration se rapporte encore cette 
autre qui la divise en démonstration & priori, ou par les cau- 
ses ; et en démonstration a posteriori, ou par les effets. 

Ainsi, on connoît que la saison plus douce est arrivée ou par la 


LA LOGIQUE, LIVRE I. 155 


cause, c’està dire par l'approche dusoleil, ou par leseffets. c’est à 
dire par la verdure qui commence à parer leschamps et les forêts. 

L’argument qui mène à l’inconvénient est une manière de 
démonstration par les effets. On prouve qu'une chose est mau- 
vaise, quand elle produit de mauvais effets; on prouve qu’une 
chose est fausse, quand il s'ensuit des choses fausses. Nous avons 
donné ailleurs des exemples de cet argument. 


CTIAP. XVII. De l'argument probable. 


Les arguments son. certains et démonstratifs, quand les cau- 
ses ou les effets sont connus et nécessaires; quand ils ne Le sont 
pas, l'argument n’est que probable. 

Cet argument est donc celui qui se fait en matières contingen- 
tes, et qui ne sont connues qu’en partie; et il s’y agit-de prou- 
ver, non que la chose est certaine, ce qui répugne à la na- 
ture de cette matière, mais qu’elle peut arriver plutôt qu’une 
autre, Ainsi, il est vraisemblable qu'ayant l'avantage du poste, 
et au surplus des forces égales, vous battrez l'ennemi; mais ce 
n’est pas chose certaine. 

Ce genre d’argument est le plus fréquent dans la vie ; car les 
pures démonstratives ne regardent que les sciences. L'argu- 
meut vraisemblable ou conjectural est celui qui décide les af- 
faires, qui préside, pour ainsi parler, à toutes les délibérations. 

Par ces jugements vraisemblables, on juge s’il faut faire la 
paix ou la guerre, hasarder la bataille ou la refusér, donner ou 
ôter les emplois à celui-ci plutôt qu’à autre. 

Car, dans ces affaires et en toute autre, il s’agit de choses qui 
ont tant de causes mêlées, qu'on ne peut prévoir, avec certi- 
tude, ce qui résultera d’un si grand concours, 

Il est done d’une extrême importance d’apprendre à bien faire 
de tels raisonnements, sur lesquels est fondée toute la conduite. 

La règle qu'il faut suivre, est de chercher toujours la certi- 
tude ; autrement on accoutume l'esprit à l'erreur. LÉ 

La difficulté est de trouver la certitude dans une matière pu- 
rement contingente, et qui n’est pas bien connue. On le peut 
pourtant par ce moyen. à 

La première chose qu'il faut faire, est de s’assurer de la pos- 
sibilité de ce qu'on avance; car il peut être douteux si une 
chose est ou sera, quoique la possibilité en soit certaine. 

Par exemple, nous avons vu depuis peu dans notre histoire 
le conseil de guerre tenu par les Impériaux, pour aviser s'ils 
poursuivroient Bonnivet, qui se retiroit devant eux. La pre- 
mière chose que devoient faire le duc de Bourbon et le mar- 
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quis de Pesquaire qui étoient d'avis de le combattre, étoit d'éta- 
biir la possibilité de le vaincre; ce qui se peut faire ordinaire- 
ment par des raisons indubitables. 

Secondement, il faut établir et recueillir les faits constants , 
c'est à dire les circonstances dont on peut être assuré, telles 
que sont, dans l'affaire que nous avons prise pour exemple, le 
nombre des soldats de part et d'autre, le désordre et le décou- 
ragement dans l’armée de Bonnivet, avec limprudence de ce 
général, une rivière à passer devant des ennemis pour le moins 
aussi forts que lui, et autres semblables. Ce qui oblige à établir 
avant toutes choses, ces faits certains, et en recueillir le plus 
grand nombre qu’on peut, c’est que, pour bien raisonner, il 
faut que ce qui est certain serve de fondement pour résoudre 
ce qui ne l’est pas. 

Jusqu'ici on peut trouver lacertitude entière; car, comme nous 
avons dit, la possibilité peutêtre montrée par des raisons convain- 
cantes, eton peut s'assurer de plusieurs faits par le témoignage 
des sens. 

Avec toutes ces précautions, la matière demeure incertaine ; 
car il ne s’ensuit pas que la chose doive être, parce qu'elle est 
possible; et comme, outre les circonstances connues, il y en a 
qui ne le sont pas, l'affaire est toujours douteuse. 

Parmi les raisons de douter, voici un troisième moyen de 
tendre à la certitude; c’est qu’encore qu'on ne connoisse pas 
certainement la vérité , on peut connoître certainement qu'il y 
a plus de raison d’un côté que d’autre. 

Jusqu'à ce qu’on ait trouvé cette espèce de certitude, un es- 
prit raisonnable demeure toujours irrésolu, parce qu’on ne 
doit se résoudre à un parti plutôt qu’à un autre qu’autant qu'on 
a découvert où il y a plus raison. 

I paroît donc que tout argument tend de soi à la certitude. 
La démonstration y tend, parce qu'elle montre clairement la 
vérité. L'argument probable y tend, parce qu’il montre où il y 
a plus de raison. C’étoit la règle de Socrate : Cela, dit-il, n’est 
pas certain, mais je le suivrai jusqu’à ce qu’on m’ait montré 
quelque chose de meilleur. 

Que si ce principe est reçu dansles matières de science, comme 
en effet Socrate l'y emploie souvent, quoiqu’on n’y puisse trou- 
ver la certitude absolue, à plus forte raison aura-t-il lieu dans les 
matières où il n’y a que des conjectures et des apparences. 

En appliquant ce principe aux entreprises qu'on veut ou per- 
suader, ou déconcilier, il est vrai que l'événement en est dou- 
teux; mais, au défaut de la certitude de l'événement, on y peut 
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trouver la certitude ou de la plus grande facilité, ou du moindre 
inconvénient. 

Ainsi, dans les hasards du jeu, celui-là raisonne juste, qui 
sait prendre le parti où il y a quatre contre trois, c’est à dire 
quatre moyens d'un côté contre trois de l’autre. 

Il en est de même dans les affaires qui sont une espèce de 
jeu mêlé d'adresse et de hasard. Il est certain que le côté où il y 
à le plus de facilité et le moins d'inconvénient, doit prévaloir ; 
par exemple, dans le conseil dont nous parlons, le due de Bour- 
bon pouvoit montrer qu'il n’y avoit nul inconvénient dans l’at- 
taque qu'il proposoit, et qu'il y avoit beaucoup de facilité. 

Ainsi, l'argument probable dans une entreprise peut être 
appelé démonstration de la plus grande facilité, et des moindres 
inconvéntents. 

La certitude qu’on trouve en ce genre n’est pas celle qui 
nous assure de l'événement ; mais celle qui nous assure d’avoir 
bien choisi les moyens. 

En ce cas, le succès peut être incertain ; mais la conduite est 
certaine, parce qu'on fait toujours bien quand on choisit le 
meilleur parmi tout ce qui peut être prévu. 

De cette manière de raisonner résultent deux choses : l’une, 
qu'on entreprend rien témérairement; l’autre , qu’on ne jug 
point par l’événement. Ù 

Ajoutons-en une troisième, que quiconque raisonne ainsi, 
parle sûrement : le faux n’a point de lien dans ses discours; il 
ne songe pas à éblouir l'esprit par de vaines espérances , encore 
moins à divertir les oreilles par des jeux de mots, 1] parle d’af- 
faires gravement, il va au fond, il est solide. 


CHAP. XVIII. Autre division de l'argument en argument tiré de raison et 
\ en argument tiré de l'autorité. 


Outre Ja division des arguments qui se fait du côté de la ma- 
tière, en démonstratif et probable, il y à une autre division qui 
se tire des moyens de la preuve. ; ÿ 

Une vérité peut être prouvée ou par des raisons tirées de l'in- 
térieur de la chose, ou par des raisons tirées du dehors. 

Sije prouve qu’un homme en à tué un autre, parce qu'il en a 
eu et la volonté et le pouvoir, c’est une raison tirée de l'intérieur 
de la chose et de la propre disposition de celui qui a fait l'action. 

Mais si je prouve qu'il a fait ce meurtre, parce que deux té- 
moins l'ont vu, il est clair que c’est une raison tirée du dehors. 

La première de ces preuves s'appelle la preuve par raison, 
et la deuxième la preuve par autorité. 
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Ce n’est pas que l’autorité soit sans raison, car la raison elle- 
même nous montre quand il faut céder à l'autorité : mais on 
appelle proprement agir par raison quand: on agit par sa pro- 
pre Connoissance, et non pas quand on se laisse conduire par 
la connoissance des autres, 

Comme la preuve par raison est quelquefois démonstrative, 
quelquefois purement probable, la preuve par autorité est quel- 
quefois indubitable et quelquefois douteuse. 

Ainsi, quand Dieu parle, la preuve est constante : et quand 
un homme parle, la preuve est douteuse. 

Quand tous les hommes conviennent d’un fait connu par les 
sens, comme, qu'il y a une ville de Rome, la preuve est indubi- 
table ; quand les témoignages varient, ou que la chose est obs- 
cure par elle-même la preuve est incertaine. 


CHAP. XIX. Du consentement de l'esprit qui est le fruit du raisonnement. 


Après le raisonnement, suit le consentement de l'esprit. C’est 
ce que nous avons appelé le jugement, autrement l'affirmation 
ou la négation, c’est à dire la seconde opération de l’entendement. 

Nous en avons traité dans la seconde partie ; mais nous avons 
alors regardé ce consentement de l’esprit selon sa propre nature ; 
maintenant nous le regardons en tant qu'il suit du raisonnement. 

Mais comme les raisonnement sont de différente nature, il 
ya aussi diverses sortes de consentements de l'esprit : car ou il 
est sans aucun doute et sans crainte de $e tromper, ou il est 
avec doute, ou il est accompagné d’une connoissance évidente, 
ou, sans avoir cette connoissance, il cède à l'autorité de quel- 
que personne croyable. Pour entendre tout ceci, démélons ce 
que nous faisons à chaque preuve qui nous touche, et voyons 
premièrement ce que nous faisons dans les preuves tirées de 
raison. 

La première chose que fait l'esprit, c’est d'entendre la bonté 
de la conséquence ; ce qu’on sent actuellement quand on a le sens 
droit, et où on peutêtre aidé par les règles que nous avons vues. 

Ce consentement à la conséquence est égal dans l’argument 
démonstratif et dans le probable ; car la forme de l'un et de 
l'autre doit être bonne, autrement on ne conclut rien. 

Les prémisses doivent aussi être véritables et connues pour 
telles par l’esprit; et cette connoissance fait partie du consen- 
tement que donne l'esprit au raisonnement qu’il examine. 
Ainsi, toute la différence qu'il y a entre le consentement que 
l'esprit donne à une démonstration, et celui qui donne à un ar- 
gument purement probable, est que dans la démonstration l’es- 
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prit entend la chose clairement et absolument comme véritable ; 
au lieu que dans l’argnment probable , il la voit non absolument 
comme vraie, mais comme prouvée par plus de moyens. 

C’est pourquoi, dans la démonstration, le consentement ne 
souffre aucun doute, et dans l’argument probable, encore que 
l'esprit voie qu'une chose a plus de raison en la comparant à 
une autre, comme il ne voit pas qu’elle soit absolument véri- 
table en elle-même, il demeure incertain à cet égard, 

Ainsi, posé qu'un vaisseau ait trente pièces essentielles, celui 
qui les sait toutes avec leurs jointures et leurs usages, peut faire 
une parfaite démonstration du vaisseau; celui qui n’en sait que 
vingt, n’en peut raisonner qu’en doutant, non plus que celui 
qui n’en sait que dix, et on peut dire absolument que ni l’un 
ni l’autre n’entendent ce que c'est qu’un vaisseau, quoique celui 
qui en entend vingt soit assuré d’en savoir plus que l’autre. 

Tel est le consentement que donne l'esprit aux preuves in- 
térieures et tirées de la nature des choses. 

On peut juger par là quel est celui qu’on donne aux arguments 
tirées de l'autorité. Car, ou l'esprit entend que l'autorité est in- 
failible, et alors il donne un consentement plein et absolu, ou 
il entend que l'autorité est douteuse, et alors le consentement 
qu’il donne à la chose est accompagné de doute. 

Par exemple, si j'entends dire à trois ou quatre personnes 
seulement que Gand est pris, je commence à croire la chose, 
mais en doutant. Que si la nouvelle se confirme, et que tout le 
monde le mande positivement, je m'en tiens aussi assuré que 
si je l’avois vu moi-même. 

Il faut pourtant remarquer que quand mon esprit consent à 
une vérité sur le rapport de quelqu'un, je dis plutôt que je 
le crois, que je ne-dis que je l'entends. Si un excellent mathé- 
maticien m'assure que dans un tel mois et à telle heure il pa— 
roîtra sur notre hémisphère une éclipse de soleil, je le crois 
sur sa parole. Je dirai que je l’entends, lorsque, instruit des 
principes, j'aurai fait le même calcul que lui. 

C’est que le terme d’entendre n’est que pour les choses qu’on 
connoît en elles-mêmes, et non pour celles qu’on reçoit sur la 
foi d'autrui. s 

Quelques philosophes de ces derniers siècles ont mis le 
consentement de l’âme qui acquiesee à Ja vérité, ou le doute 
qui la tient en suspens, dans des actes de la volonté. Dans cette 
question , il peut y avoir beaucoup de disputes de mots. Quoi 
qu'il en soit, il y a toujours quelque acte d'entendement qui 
précède ces actes de volonté, et ilest plus raisonnable de met- 


140 LA LOGIQUE, LIVRE II, 


tre le consentement dans le principe que dans la suite, joint 
qu’il est naturel d’attribuer le consentement et le jugement à la 
faculté à laquelle il appartient de discerner, comme il est plus 
naturel d'attribuer le discernement à celle à qui appartient la 
connoissanee. 

Au reste, lorsque l'âme examine une vérité et y consent, nous 
ne remarquons en nous que ces actes de volonté ; première- 
ment, la volonté d'examiner, qui cause Fattention : après, selon 
que nous entendons plus ou moins les choses en elles- 
mêmes, ou que nous voyons plus ou moins d'autorité dans ceux 
qui nous les rapportent, ou nous voulons examiner davantage, 
ou, pleinement convaincus dans l'entendement ; nous ne vou- 
lons plus que jouir de la vérité découverte. 


CHAP. XX. Des moyens de preuve tirés dela nature de la chose, 


Les philosophes ont accoutumé de faire un dénombrement 
des moyens de preuves, tant de ceux qui sont tirés de l'intérieur 
ou de la nature de la chose que de ceux qui sont tirés du de- 
hors. C’est ce qui s'appelle lieu, en grec topi, qui ont donné le 
nom aux Topiques d’Aristote, que Cicéron a traduites, qui est 
un livre où ce philosophe a traité de ces lieux. C'est de là aussi 
que prennent leur nom les arguments qu’on appelle fopiques. 

On appelle ainsi les arguments probables, parce qu'ils se 
tirent ordinairement de ces lieux. 

On les peut réduire à vingt, que nous allons expliquer en 
peu de mots. 

Les deux premiers se tirent du nom. L’un se prend de 
V’étymologie, en latin notatio nominis, c’est à dire de la racine 
dont les mots sont dérivés; comme quand je dis : Si vous étes 
roi, régnez , si vous éles juge, jugez. 

L'autre approche decelui-là et se prend des mots qui ont en- 
semble la même origine, qu'on appelle conjugata, comme dans 
ce vers de Térence : 


Homo sum : 
Humani nihil a me alienum puto. 


Le troisième et quatrième lieux sont la définition et la division, 
dont nous avons amplement parlé dans la deuxième partie. 

Le cinquième et le sixième sontle genre et l'espèce ; par exem- 
ple, quand je dis : Vous vous eæposez trop pour étre véritable- 
ment vaillant; car la valeur, qui est un2 vertu, demande la 


LA LOGIQUE, LIVRE III. A4 


médiocrité et-le milieu prescrit par la raison ; c'est argumenter 
par le genre. Et quand je dis : Cet homme n'est pas sans vertu, . 
Puisqu'il a la prudence militaire, j'argumente par l'espèce. 

Suit le septième et le huitième lieux, qui sont le propre et 
l'accident : IL est encore un peu emporté, mais c’est qu'il est 
Jeune, et le temps le corrigera tous les jours de ce défaut. Mais c’est 
argumenter par l'accident, lorsqu'on emploie cette excuse pour 
un général d'armée vaincu et défait : 11 a été battu, c’est un ac- 
cident ordinaire dans la guerre; mais il ne s’est point laissé 
abattre par sa défaite, c’est l’effet d’un courage surprenant. 

Le neuvième et le dixième lieux se tirent de la ressemblance 
ou dissemblance, a simili vel dissimili. J'argumente par la 
ressemblance, quand je dis : Comme une jeune plante veut étre 
arrosée, ainsi l'esprit d’un jeune homme doit étre instruit des 
préceptes de la sagesse ; et, au contraire, j'argumente par la dis- 
semblance, en disant : Si les peuples rudes et barbares, qui ne 
se soucient pas que leurs enfants soient raisonnables, négligent 
leur instruction, les peuples civilisés , qui ont des pensées dif- 
férentes, duivent prendre soin de les contenir sous une exacte 
discipline. $ 

L'onzième et le douzième lieux est celui de la cause et celui 
de l'effet. Nous avons déjà remarqué qu'on argumente de la 
cause à l’effet, et que c’est de là que se tire la démonstration 
a priori ; comme on remonte de l'effet à la cause, et c’est de là 
que se tire la démonstration a posteriori. 

Nous avons expliqué ailleurs les quatre genres de causes t, 
la matérielle, la formelle, l'efficiente et la finale; même là cause 
exemplaire qui se rapporte aux trois dernières. 

Il nous reste ici à remarquer que les principaux arguments 
- se tirent de la cause efficiente et de la finale, comme quand je 
dis : Louis est vaillant; ila plus detroupes, plus d'argent, plus de 
braves officiers ;et ce qui est plus considérable, plus de sagesse et 
de courage que ses ennemis ; ses forces sont plus unies, ses conseils 
sont plus suivis; il les battra donc malgré leur grand nombre, 
je me sers de la cause efficiente ; et si je dis : I! veut la paix; 
c'est pourquoi il fait puissamment la guerre, pour forcer ses 
ennemis à recevoir des conditions équitables, j’emploie la cause 
finale. 

Au reste, la même méthode qui apprend à prouver les effets 


1Ce Traité des Causes paroït avoir été perdu. Avant la révolution il existoit 
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par les. causes, apprend aussi à découvrir les causes par les 
. effets. 2 à 

Après les lieux de la cause et des effets, marchent les trei- 
zième, quatorzième.et quinzième lieux tirés de ce qui précède, 
de ce qui accompagne , et de ce qui suit, ab antecedentibus, 
ab adjunctis, a consequentibus. Il a pris ses armes ; il est sorti 
en murmurant ; ilest entré sur le soir dans le bois où s’est fait 
ce meurtre; il l'a donc fait, c'est argumenter par ce qui pré- 
cède. 

On l'a vu marcher secrètement, se couler derrière un buisson, 
tirer : voilà ce qui accompagne. Jl est revenu troublé, et hors 
de lui-méme; une joie maligne, qu'iltächoit de tenir cachée, a 
paru sur son visage, avec je ne sais quoi d'alarmé : voilà ce qui 
suit. 

Le seizième lieu s'appelle le lieu tiré des contraires & contrario. 
Par exemple , si le luxe, si la mollesse, si la nonchalance rui- 
nent les princes et les états, ilest clair que la retenue, la dis- 
cipline, la modération, l'activité doivent opérer leur con- 
servation. 

Le dix-septième lieu, qui s'appelle a repugnantibus, ou des 
choses répugnantes, est voisin du précédent : Vous dites que 
vous m'estimez , et que vous voulezsime croire en tout; cepen— 
dant lorsque je vous dis que vous éleviez vos pensées à propor- 
tion de votre naissunce, et que vous quittiezs ces discours et ces 
actions d'enfant, vous n’en faites rien; celaine s'accorde , pas 
et votre conduite ne convient pas-avec vos discours. 

- Le tout et la partie font le.dix-huitième lieu. Là se fait cet 
argument qui s'appelle le dénombrement des parties, ab enume- 
ratione partium. Ainsi, l'orateur romain, Cicéron, dans Porai- 
son pour la loi Manilia , en faisant le dénombrement de toutes 
les parties d’un grand capitaine , conclut. que Pompée est le 
capitaine accompli qu'il faut opposer à Mithridate. 

Par la même raison, si on convient.que quelqu'un soit un 
parfait capitaine , on montrera donc par là qu'il aura la pru- 
dence, la valeur, et toutes les autres parties d’un bon général. 

Le dix-neuvième lieu se tire de la comparaison. d’une chose 
avec une autre, & comparatione, et les arguments s'en forment 
en trois manières; car, ou on argumente du grand au petit, c’ést à 
dire du plus probable au moins probable, &majort, ou du petit 
au grand , c’est à dire du moins probable au plus probable , & 
minori, où de l'égal à l'égal, en faisant voir que deux choses 
sont également probables, a pari. On: dit, par exemple ::Si 
Cambrai, si Valenciennes, si Gand n'ont pu résister à Louis , 
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combien les Hollandais doivent-ils plus craindre pour Saas- 
de-Gand, et les autres places moins fortes qui bordent leurs 
fronüères; c’est argumenter «& majort. 

Junon argumente a minori , quand elle dit, au dixième livre 
de l'Enéide : Vénus, vous pouvez défendre vos Troyens par tant 
de prodiges; et mot, la reine des dieux, ce sera un crime si je 
fais quelque chose pour les Rutiliens. 

Enée raisonne a pari dans le sixième , lorsque, après avoir 
produit les exemples de Thésée, d'Hercule et d'Orphée, enfants 
des dieux qui étoient entrés dans les enfers, il conclut qu’on 
peut bien lui accorder la mème chose, puisqu'il est comme 
eux ils de Jupiter : 


Et mi genus. ab Jove summo. 


Le vingtième lieu est l'exemple ou l'induction. Quelques uns 
rapportent ce lieu à celui de la ressemblance. Quoi qu’il en 
soit, il est important-et mérite une réflexion particulière. 


CHAP. XXI. De l'exemple ou induction. 


L'induction est un-argument par lequel, en parcourant toutes 
les choses particulières, on établit une proposition universelle : 
par exemple, en parcourant les hommes particuliers, on les 
trouve tous capables de rire. è 

Mais, dira-t-on : Avez-vous vu tous les particuliers pour 
tirer cette conséquence ? Non, sans doute. Aussi n'est-il pas 
nécessaire ; il suffit que ni moi, ni aucun autre que j'aie vu, ni 
qui que ce soit au monde, n’ait jamais ni vu, ni oui dire qu'on 
ait vu des hommes faits autrement. Comme donc on sait d'ail- 
leurs que la nature va.toujours un même train, je suis assuré, 
par l'induction , que non seulement tous.les hommes qui sont 
aujourd'hui s@nt capables de rire, mais que jamais ik n'y en a 
eu et n’y en aura d’une autre facon. nel es 

Il faut cependant supposer, pour fairesune induction valable 
et démonstrative, que la chose soit exposée et vue. 

On prouve, par induction,-toutes les choses qui ne sont 
constantes que par expérience, c’est à dire la plupart des choses 
de physique. 

Cet argument.est propre à faire connoître la nature et J’u- 
sage des choses.: par exemple, on dit que la clavicule sert à 
écarter les bras :.et voici comme on le prouveroit par induc- 
tion : Non seulement les hommes qui écartent beaucoup les bras, 
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ont ‘une clavicule , mais encore les oiseaux où nous voyons un 
mouvement étendu dans les ailes qui représentent les bras. Les 
singes ont aussi cette partie, parce qu’ils étendent leurs bras à 
la manière des hommes; et les taupes de méme, parce qu’elles 
ont à écarter la terre avec leurs pieds de devant ; au lieu que 
les autres animaux qui n’ont point cette étendue de mouvement, 
n'ont point aussi de clavicule. 

A l'induction se rapporte l'exemple, qui regarde les choses 
morales : ainsi, pour faire voir à quels désordres l’amour porte 
les hommes, on représente ce qu'il a fait faire à Samson, à 
David et à Salomon, comme il a pensé faire périr César dans 
Alexandrie, comme il a fait périr Antoine, et mille autres 
événements semblables. 

Au reste, les inductions peuvent être très aisément réduites 
en syllogismes parfaits. Dans celle que nous avons faite, on peut 
former ce raisonnement : Le vrai usage de la clavicule est celui 
qu’on voit dans tous les animaux, où se trouve cette partie ; or, 
est-il que l’usage de la clavicule s’y trouve tel quenous l'avons 
dit;, donc, tel est en effet le vrai usage de la clavicule. 

La majeure est certaine ; la difficulté est donc la mineure, 
et la preuve se fait par l'induction. 

De même, dans l'argument que nous avons fait sur l’amour, 
on peut dire : La passion qui fait tomber les plus grands 
hommes dans de grands inconvénients, est d’un extréme dés- 
ordre, cela est constant; or, l'amour opère ces mauvais effets : 
c’est ce qui se prouve par les exemples. 


CHAP. XXII. Des lieux extérieurs, c’est à dire des lieux tirés de l'autorité. 


Venons maintenant aux lieux extérieurs , c'est à dire à ceux 
où on se laisse persuader par autorité. 

Nous avons vu que l'autorité est ou divine ou humaine. 

On se sert de l'autorité, ou pour persuader des choses qui 
dépendent du raisonnement; par exemple, que le vrai bon- 
heur consiste dans la vertu; ou pour persuader des choses de 
fait, et qui dépendent des sens; par exemple, que les Hol- 
landais ont consenti à la paix. 

Pour les choses qui dépendent du raisonnement, il n’y a que 
l'autorité divine qui fasse une preuve entière, parce que Dieu 
seul est infaillible. à 

Ainsi, croire une doctrine plutôt qu’une autre, par la seule 
autorité des hommes, c’est s'exposer à l'erreur. 

L'autorité humaine peut donc induire à une doctrine, mais 
non pas convaincre l'esprit. 
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Pour les faits, l'autorité humaine peut quelquefois emporter 
une pleine conviction , comme il a été déjà dil. 

Les arguments d'autorité humaine se tirent du consentement 
du genre humain, ou du sentiment des sages, ou des lois et 
des jugements ;, ou des actes publics , ou de la renommée, ou 
des témoignages précis. 

Voilà comme les six lieux d’où se tirent les arguments d’au- 
torité. 

Le sentiment du genre humain est considéré comme la voix 
de toute la nature, et par conséquent, en quelque facon, 
comme celle de Dieu; c’est pourquoi la preuve est invincible; 
par exemple, parmi tant de mœurs et de sentiments contraires 
qui partagent le genre humain , on n’a point encore trouvé de 
nation si barbare qui n’aie quelque idée de la divinité : ainsi 
nier la divinité , c’est combattre la nature même. On voit aussi 
toutes les nations, du moins celles qui ne sont pas tout à fait 
sauvages, convenir d’un gouvernement : on doit donc croire 
sans hésiter, que rien n’est plus convenable au genre humain. 

Presque tous les peuples conviennent de tenir les ambassa- 
deurs pour des personnes sacrées. L'amour de la paix, que 
toute la nature préfère à la guerre , établit ce droit, parce que 
les ambassadeurs qui portent les paroles de part et d'autre, 
sont les médiateurs des traités, et les dépositaires de la foi 
publique. 

Immédiatement au dessous du consentement du genre hu- 
main , marche le sentiment des sages, qui ne fait pourtant pas 
une preuve entière, parce que les hommes les plus sages peu- 
vent faillir. 

Le sentiment des sages prouve seulement qu’une opinion 
n’est pas tout à fait absurde, n'étant pas croyable que des 
hommes sages tombent dans des erreurs palpables. 

Cette preuve n’est cependant pas tout à fait concluante, 
puisqu'on a vu des hommes en réputation de sagesse tomber 
dans de manifestes absurdités, comme Platon dans l'opinion 
de la communauté des femmes. 

Mais où il faut principalement croire les sages, c'est dans 
les choses d’éxpérience, je veux dire dans les affaires. C’est 1à 
que lessages expérimentés, dontle sensest raffiné et la prudence 
confirmée par l'usage, découvrent ce que les autres ne pour- 
roient pas soupconner. 

Suit l'autorité des lois, qui comprend aussi le sentiment des 
sages, mis reçu et autorisé par toute une nation. Il y a même 
les lois naturelles qui, étant approuvées par tout ce qu'il y a 
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de peuples civilisés, appartiennent au consentement du genre 
humain ; comme est la loi d’honorer ceux qui nous ont donné 
la vie, et la défense de se marier avec les personnes du même 
sang, tels que sont les frères et les sœurs, 

Avec les lois vont les jugements, qui en font l'application, 
et qui ont une autorité à peu près semblable. 

Cette autorité n'ôte pas toute la raison de douter, parce qu’il 
ya des nations où les jugements sont corrompus, et dont les 
lois sont mauvaises : telle qu'étoit parmi les païens la loi 
d’adorer les divinités du pays. 

Les actes publics, en latin tabulæ, font preuve en jugement , 
à moins qu'on ne fasse voir clairement qu'ils ont été falsifiés. 

On appelle actes publics ceux qui se font juridiquement en 
présence de personnes publiques, comme sont les contrats et 
autres choses de cette nature. Les personnes publiques sont 
les juges, les magistrats, les notaires , les greffiers , et autres 
qui tiennent-les registres publics, chacun en ce qui lui est 
confié. 

On favorise de tels actes, et on présume pour ceux à qui le 
public se fie : joint qu’ils sont sans intérêts, et qu’ils sont sou- 
mis à des châtiments rigoureux , s'ils prévariquent dans leur 
charge. 

Il n'arrive pourtant que trop souvent des fraudes et des faus- 
setés dans de tels actes, du côté des ministres de la justice; ce 
qui fait qu'on ne peut trop prendre de précautions pour les 
bien choisir, parce qu’ils ont en main le bien et l'honneur des 
familles, et qu'ils sont les dépositaires de la foi publique. 

- L'argument tiré de la renommée et du bruit public, est digne 
de grande considération , et il importe de voir combien on y 
doit déférer, 

La renommée nous rapporte deux sortes de choses : pre- 
mièrement, ce qui se passe dans le monde ; secondement, les 
bonnes ou les mauvaises qualités des personnes, 

A l'égard de ce qui se passe dans le monde, quand ce sont 
des choses qui se passent dans le public, la renommée fait 
pour l'ordinaire un argument convaincant :.par exemple, on 
dit constamment qu’une ville est prise, qu’une bataille est ga 
gnée ; comme ce sont des choses qui se font au su et au vu de 
tout le monde, un bruit constant et unanime est de même 
force que le consentement du genre humain, et personne ne 
les révoque en doute. 

Au reste, le bruit constant suppose de la durée; car le 
monde peut être surpris par des mensonges hardis, et toute- 
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fois vraisemblables. Mais quand le bruit est douteux, chacun 
voit qu'il faut aller à la source et attendre la confirmation. 

Que si les choses sont secrètes, alors il n’en faut pas croire 
le bruit commun : par exemple, lorsqu'on parle de résolutions 
prises au conseil des princes, choses qui, de leur nature, doi- 
vent demeurer cachées; mais comme les plus grands secrets 
peuvent souvent échapper, il ne faut pas toutefois négliger ces 
bruits. Pour n’y être pas trompé, il faut, autant qu'il se peut, 
aller à la source d'où ils viennent ; voir s’ils ont un auteur cer- 
tain , et quelle correspondance il a avec ceux qui peuvent savoir 

“le secret ; considérer , au surplus, ce qui se fait en conformité 
de ces résolutions qu’on publie, et voir les divers motifs qu'on 
peut avoir en les publiant, ou pour endormir le monde, ou pour 
faire qu'on se remue mal à propos. 

Ainsi, Agésilas amusoit.et trompoit les Perses, par les bruits 
qu'il faisoit courir; ainsi, voyons-nous qu’un grand capitaine 
fit courir longtemps le bruit de sa mort, afin de surprendre 
tout à coup ses énnemis.que ce bruit avoit rassurés. 

Mais où la renommée doit avoir le plus d'autorité, c'est à 
nous faire connoitre les bonnes ou les mauvaises qualités des 
hommes. Il y faut quatre conditions : 4° qu'il s'agisse de per- 
sonnes connues; 2° qu’il paroisse que leur réputation vient 
naturellement et sans cabale ; 3° qu’elle soit fondée sur quel- 
que action particulière; 4° qu’elle soit durable. Quand toutes 
ces choses se rencontrent, on peut croire ce que rapporte la ré- 
putation, et encore plutôt la bonne que la mauvaise, parce 
que les hommes étant, pour la plupart, envieux et médisants, 
ce mest que par vive force.de mérite qu'on remporte l’appro- 
bation publique. 

C'est pour cela que les princes qui ne peuvent connoître fa- 
milièrement et intimement beaucoup de particuliers, n’ont 
point de meilleur moyen pour en bien juger que la voix publi- 
que, si elle peut venir pure etsincère jusqu'à eux. Et il semble 
qu’ils doivent s’en tenir à son rapport, à moins que de con- 
noître le contraire par eux-mêmes, ou par des rapports sûrs et 
fidèles. 1 , ; 

Et quelquefois même il est plus sûr de,croire la oix publique 
que nos propres sentiments, ou ceux d'un autre, quelque {i- 
dèles qu'ils soient, parce que plusieurs yeux voient mieux qu'un 
seul, comme dit le proverbe; ce qui s'entend toutefois lors- 
que la connoissance que nous avons par nous-mêmes n’est.pas 
certaine et précise; car alors il n’y a rien à lui préférer. 

Suit.enfin le témoignage , qui est le dernier lieu de l'autorité, 
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On croit en justice deux témoins contextes, c’est à dire qui 
déposent tous deux constamment le même fait; et il n’en faut 
pas davantage pour faire mourir un homme. | 

Pour rendre les témoins croyables, il faut : 4° qu'ils soient 
assurés du fait; 2° qu'ils ne soient point suspects; 3° qu'ils 
soient désintéressés, et qu'on ait raison de croire que la seule 
vérité les fait parler. C’est pourquoi la justice regoit les repro— 
ches contre les témoins, avant que de déférer à leur témoi- 
gnage. 


CHAP. XXIII, Des diverses habitudes qui se forment dans l’esprit en vertu 
des preuves. 


Il ne suffit pas de remarquer les diverses sortes de preuves, 
et les actes de l’entendement qui y répondent; il faut encore 
connoître les habitudes qui se forment par ce moyen dans 
notre esprit, ce qui ne sera pas difficile , puisque les actes étant 
connus, les habitudes le sont en même temps. 

Disons donc, en peu de mots, que les preuves par autorité 
engendrent la foi. Les arguments topiques ou probables engen- 
drent l'opinion, et les démonstrations engendrent la science. 

La foi est une habitude de croire une chose par l’autorité de 
quelqu'un qui nous la dit. 

Nous avons déjà remarqué qu'il y a foi divine et foi humaine, 
et que la foi humaine quelquefois est accompagnée de certi- 
tude, quelquefois non. 

L'opinion est une habitude de croire une chose par des prin- 
cipes vraisemblables, comme la science est une habitude de 
croire une chose par des principes clairs et certains. 

L'opinion et la science se tirent de l’objet même ; et la foi se 
tire de celui qui propose, c’est à dire que dans l’opinion et 
dans la science, la raison qui détermine est dans l’objet même; 
et, dans la foi, la raison qui détermine est seulement dans l’au- 
torité de la personne qui parle. 

C’est pourquoi la foi suppose toujours quelque obscurité dans 
la chose ; l’opinion et la science, au contraire , y supposent de 
la clarté. Mais la clarté dans la sience est pleine et parfaite ; au 
lieu que la-lumière qui luit dans l'opinion, est une lumière 
douteuse qui n'apporte jamais un parfait discernement. 

Ainsi l'opinion, prise en elle-même, n’emporte jamais un 
parfait acquiescement, ni l’entier repos de l'esprit. La science 
exclut toute crainte et ne laisse rien à desirer à l'esprit, dans 
ce qui est de son objet précis. 

Quant à la foi, lors même qu’elle donne une pleine certitude, 
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elle ne fait point un parfait repos, parce que l'esprit desire tou- 
jours de connoître le fond des choses par lui-même. 

. On demande si la foi, l'opinion et la science peuvent compa- 
tir ensemble dans le même entendement, ce qui se dispute 
peut-être avéc plus de subtilité que d’utilité. Mais ce qu'il est 
bon de savoir, et qui aussi ne souffre pas de contestation, c'est 
que l'esprit peut examiner ce que vaut chaque preuve, soit 
probable , soit démonstrative, soit de pure autorité et laisser 
faire à chacune ce qui lui convient ; en sorte qu'il dise en lui- 
même : Je crois telle démonstration; par exemple, qu’il y a 
une Providence. Quand je ne le saurois pas avec certitude, 
J'inclinerai à ce sentiment par tant d’exemples de châtiments et 
de récompenses qui me le rendent vraisemblable ; et quand 
toutes ces preuves me manqueroient, je serois porté à le croire, 
parce que les plus grands hommes l’ont cru; et par dessus tout 
cela je n’en douterois pas, parce que Dieu méme l’a révélé. 

Voilà ce que produisent dans l'esprit les preuves tant de rai- 
son que d'autorité, celles qui se tirent de la chose même, et 
celles qui se tirent des personnes qui nous la proposent: 

Outre ces trois habitudes principales de l’entendement, il y 
en a d’autres qui sont comme dérivées de celles-là, telles que 
sont les cinq qu’Aristote a expliquées, et qu’il nomme sagesse , 
intelligence, science, art et prudence. 

La sagesse est la connoïissance certaine des effets par les pre—. 
mières causes; comme quand on rend raison des événements, 
ou de l’ordre de l’univers par la Providence. 

L'intelligence est La connoissance certaine des premiers prin- 
cipes, et l'habitude d’y voir d’abord, comme d’une seule vue, 
les conclusions qui en sont tirées. 

La science est la connoissance certaine des conclusions, par 
l'application des principes. 

L'art est la connoissance qui fait faire comme il faut quelque 
ouvrage extérieur. 

La prudence, enfin, est une connoissance des choses qui re 
gardent les mœurs ; ce qui nous conduit tout naturellement à la 
morale. 
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La première communion est un fondement de nouvelle vie 
pour le chrétien. Il faut après cela commencer à vivre comme 
un homme qui a reçu Jésus-Christ, et qui a été admis au plus 
saint de tous les mystères. Toute notre manière de vivre se doit 
sentir de cette grâce. C’est alors qu'il faut écouter plus que ja- 
mais cette parole du Sage : Laissez l’enfance, et vivez et mar— 
chez par les voies de la prudence. Que doit-on espérer d’un 
homme à qui Jésus-Christ reçu ne fait rien? Et qu’y aura-t-il 
après cela qui soit capable de le toucher? Le plus grand de tous 
les objets, le plus grand de tous les sacrements, les plus gran- 
des de toutes les grâces, c’est ce que contient l’eucharistie. Si 
des remèdes si puissants ne changent point le malade en mieux, 
sa santé est désespérée. Il faut donc, après la communion, 
commencer à vivre de sorte qu'on s’aperçoive que Jésus-Christ 
a fait quelque chose en nous. Mais, afin qu’un si grand mystère 
opère en nos cœurs ce qu'il y doit opérer, on a besoin d’une 
grande préparation. Elle doit commencer par l'instruction; et 
il ÿ a cinq choses principales à apprendre sur cet adorable sa- 
crement. 

I. Ce que c’est. 

IT. Pourquoi il a été institué. 


HT. Ce qu’il faut faire devant que de le recevoir. 
IV. Ce qu'il faut faire en le recevant. 
V. Ce qu'il faut faire après l'avoir reçu. 


L 


Qu'est-ce que le saint-sacrement? 


Jésus-Christ nous l’apprend par ces paroles : 
CECI EST MON CORPS LIVRÉ pour vous; 


CECI EST MON SANG DU NOUVEAU TESTAMENT , RÉPANDU POUR 
LA RÉMISSION des péchés. 
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C'est done ce même corps, conçu du Saint-Esprit, né de Ja 
Vierge Marie, crucifié, ressuscité, élevé aux cieux, ‘placé à la 
droite du Père avec lequel Jésus-Christ viendra juger les vivants 
et les morts. 

C’est ce même sang, infiniment précieux, qui a été répandu 
pour nous, et par lequel nos péchés ont été lavés. 

Ce corps et ce sang, après la résurrection , sont inséparables. 
Ainsi, avec le corps, on reçoit le sang; avec le sang, on re- 
çoit le corps; et on reçoit, avec l'un et l’autre, et l'âme et la 
divinité de Jésus-Christ, qui ne peuvent en être séparées; c'est à 
dire qu’on reçoit Jésus-Christ entier, Dieu et homme tout en- 
semble. 

Avec Jésus-Christ vont toutes les grâces, toutes les lumières, 
+outes les consolations ; enfin, toutes les richesses du eiel et de 
la terre : tout nous est donné avec Jésus-Christ ; et qui-se donne 
soi-même ne peut plus rien refuser. 

Voilà ce qu’il faut croire d’une ferme foi. N'importe que nos 
sens, ni notre raisonnement naturel ne comprennent rien dans 
ce mystère. Le chrétien n'a rien à écouter que Jésus-Christ : 
CELUI-CI EST MON FILS BIEN AIMÉ DANS LEQUEL JE ME SUIS 
PLU ; ÉCOUTEZ-LE. Il est la vérité même, il fait tout ce qu'il lui 
plaît par sa parole; il est cette parole éternelle par qui tout a 
été tiré du néant. Exerçons ici notre foi par le mépris du rap- 
portque nous font nos sens. Il n’y a rien ici pour eux. C’est un 
exercice pour la foi. N’écoutons que Jésus-Christ, et jouissons 
du bien infini qu’il nous présente. 


I. 
Pourquoi est institué ce sacrement ? 
Jésus-Christ l'a expliqué par ces paroles : 


FAITES CECI EN MÉMOIRE DE MOI; et encore : COMME MON 
PÈRE VIVANT M'A ENVOYÉ, ET QUE JE VIS POUR MON PÈRE, 
AINSI CELUI QUI ME MANGE VIYVRA POUR MOI. 


Souvenons-nous de cette nuit triste et bienheureuse tout 
ensemble, où Jésus-Christ fut livré pour être crucifié le lende- 
main, Lui qui savoit toutes choses ; qui sentoit approcher son 
heure dernière, ayant toujours aimé tendrement les siens, il 
les aime jusqu’à la mort; et assemblant, en la personne de ses 
saints Apôtres, tous ceux pour qui il alloit mourir, il leur dit, 
en leur laissant le don précieux de son corps et de son sang 


4152 INSTRUCTION A MS LE DAUPHIN 


FAITES CECI EN MÉMOIRE DE MOI. Célébrez ce saint mystère 
jusqu’à ce que je vienne juger les vivants et les morts, et souve- 
nez-vous, en le célébrant, de ce que j’ai fait pour votre salut. 
Souvenez-vous de mon amour; souvenez-vous de mes bontés 
infinies; rappelez en votre mémoire tout ce que j'ai fait pour 
vous, et surtout n’oubliez jamais que je vais mourir pour votre 
salut, C’est moi-même qui donne ma vie volontairement ; PER- 
SONNE NE ME LA RAVIT. Mais je la donne de bon cœur, parce 
que vous avez besoin d’un tel sacrifice. 

Méditons done à la sainte table l'amour que le Fils de Dieu 
a pour nous. Cet amour lui à-fait faire pour notre bien des 
choses incompréhensibles ; pour s'approcher de nous et s'unir à 
nous, il a pris une chair humaine. Cette chair qu'il a prise pour 
l'amour de nous, il l’a donnée pour nous avec tout son sang : 
non content de donner pour nous son corps et son sang à la 
creix, il nous le donne encore dans l'eucharistie ; et tout cela 
nous est un gage qu'il se donnera un jour à nous dans le ciel, 
pour nous rendre éternellement heureux. 

Songeons à toutes ces choses; et, nous laissant attendrir à 
tant de marques d'amour de notre Sauveur, ne soyons plus 
qu'amour pour lui. C’est ce qu'il attend de nous; et c’est pour 
exciter cet amour qu'il a institué ce saint mystère. 

Il nous le dit lui-même par ces paroles: COMME MoN PÈRE 
VIVANT M'A ENVOYÉ, ET QUE JE VIS POUR MON PÈRE, AINSI 
CELUI QUI ME MANGE VIVRA POUR MOI. On voit, par ces pa- 
roles, que l’effet véritable de la Communion , c’est de nous 
faire vivre pour Jésus-Christ, comme il a vécu pour son Père ; 
exemple admirable proposé aux chrétiens. Jésus-Christ ne res- 
piroit que la gloire de son Père. I n’y a rien qu’il n’ait fait, et 
qu'il n'ait souffert pour la procurer ; sa nourriture étoit de faire 
en tout et partout la volonté de son Père; il a subi volontai- 
rement une mort infâme et cruelle, parce que son Père le vou- 
loit ainsi : LE PRINCE DE CE MONDE, dit-il, c’est à dire LE 
DÉMON , NE TROUVERA RIEN EN MOI QUI LUI DONNE PRISE , 
parce que je suis sans péché ; et toutefois je m'en vais m’aban- 
donner à sa puissance, et souffrir entre les mains de ceux qu’il 
possède, une mort infâme, AFIN QUE LE MONDE VOIE QUE J’AIME 
MON PÈRE, ET QUE JE FAIS CE QU'IL ME COMMANDE. 

L'amour qu'il a pour son Père Jui fait aimer ses commande- 
ments, quelque rigoureux qu’ils soient aux sens. Il né vit que 
pour son Père, puisqu’ilest prêt à chaque moment de donner sa 
vie pour lui plaire : ainsi, celui qui reçoit Jésus-Christ doit 
vivre uniquement pour lui; c’est à dire qu'il doit être tout 
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amour pour son Sauveur, ne respirer que sa gloire , aimer ses 
commandements, sacrifier tous ses desirs pour lui plaire; il 
faut que Jésus-Christ soit sa joie, et le possède tout entier au 
corps et en l'âme. Car c’est ainsi que s’accomplit cette parole : 
Qui me mange doit vivre pour moi. 


IT. 


Que faut-il faire avant la communion ? 


Saint Paul nous le dit par ces paroles ; après avoir rapporté 
comme Jésus-Christ nous donne son corps et son sang, avec 
ordre de célébrer ce saint mystère en mémoire de sa mort, il 
ajoute ce qui suit : QUICONQUE MANGERA CE PAIN OU BOIRA LE 
CALICE DU SEIGNEUR INDIGNEMENT , SERA COUPABLE DU CORPS 
ET DU SANG DU SEIGNEUR. QUE L'HOMME DONC S'ÉPROUVE LUI= 
MÊME, ET NE PRÉSUME POINT MANGER DE CE PAIN NI BOIRE 
DE CETTE COUPE SANS CETTE ÉPREUVE : CAR CELUI QUI MANGE 
ET BOIT INDIGNEMENT , MANGE ET BOIT SON JUGEMENT , NE 
DISCERNANT POINT LE CORPS DU SEIGNEUR. C'EST POUR CELA 
QU’IL Y EN A PLUSIEURS PARMI NOUS QUI TOMBENT MALADES, 
ET QUE PLUSIEUKS MEURENT. QUE SI NOUS NOUS JUGIONS NOUS- 
MÊMES, NOUS NE SERIONS POINT JUGÉS. ET QUAND NOUS SOM- 
MES JUGÉS , NOUS SOMMES REPRIS PAR LE SEIGNEUR , AFIN DE 
N'ÊTRE POINT CONDAMNÉS AVEC LE MONDE. 

Ces paroles de saint Paul sont terribles, et doivent être écou- 
tées avec tremblement de tous ceux qui approchent de la sainte 
table. 

Elles nous apprennent : I. Que ceux qui communient indi- 
gnement sont coupables du corps et du sang de Jésus-Christ, 
c’est à dire qu’ils sont coupables du crime de Judas qui l’a livré, 
et du crime des Juifs qui l’ont mis à mort et qui ont répandu 
son sang innocent. Car communier indignement, c’est lui don- 
ner avec Judas un baiser de traître, c’est violer la sainteté’de 
son corps et de son sang, les profaner, les fouler aux pieds, 
les outrager d’une manière plus indigne que n’ont fait les Juifs 
qui ne le connoissoient pas dans leur fureur ; au lieu que le 
chrétien sacrilége l’outrage, en le connoissant pour le Roï de 
gloire et l'appelant son Sauveur. , ac 

Il. Ces paroles nous font voir jusqu'où ira le mépris que ces 
chrétiens sacriléges ont pour Jésus-Christ, en ce qu’ils ne dis- 
cernent point le corps du Seigneur, et le mangent comme ils 
feroient un morceau de pain, sans songer auparavant à purilier 
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leur conscience, ce qui est le mépris le plus outrageux qu'on 
puisse faire à un Dieu qui se donne à nous. Les 

HIT. Saint Paul conclut de là que celui qui mange indigne- 
ment le corps de Jésus-Christ, mange et boit son jugement : 
car comme celui qui pèche aux yeux du juge, qui à en mains 
la puissance publique pour châtier les scélérats, s’attire une 
prompte et inévitable punition, ainsi ce chrétien téméraire qui 
communie sans avoir purifié sa conscience, mène son juge en 
lui-même , où il semble ne lintroduire qu’afin qu'il voie de 
plus près ses crimes, et qu’il soit comme forcé à en prendre 
une prompte et rigoureuse vengeance. 

IV. Saint Paul nous enseigne que Dieu châtie souvent, dès 
cette vie, les communions indignes, en frappant ceux qui les 
font de maladies mortelles et de morts soudaines; ce qui doit 
faire appréhender que les communions sacriléges, si fréquen- 
tes parmi les chrétiens, n’attirent, et sur les particuliers et sur 
toute la chrétienté, des châtiments effroyables. 

V. Le même saint Paul nous apprend que ces châtiments 
temporels qui nous sont envoyés pour nous avertir, quelque 
terribles qu'ils soient, ne sont rien en comparaison de ceux qui 
sont réservés en l’autre vie aux malheureux chrétiens que de 
tels'avertissements n'auront pas pu détourner de leurs com- 
munions sacriléges. 

ŸL. Ce saint apôtre conclut de tout cela que l’homme doit 
s'éprouver lui-même avant que d'approcher de la communion, 
et ne présumer pas de la recevoir sans avoir fait cette épreuve. 

Elle consiste en deux choses : premièrement, à examiner 
sa conscience et à se juger indigne de la communion quand 
on se sent souillé d’un péché mortel ; secondement, à éprou- 
ver ses forces durant quelque temps, pour voir si on aura le 
courage de surmonter ses mauvaises habitudes. Car on ne doit 
point présumer de recevoir ce saint sacrement, qu'il n'y ait 
une apparence bien fondée qu'on est en état d'en profiter. 

‘Cette épreuve se doit faire par l'avis d’un sage confesseur , 
qui sache nous donner si à propos ce remède salutaire que 
nous nous en portions mieux, et que notre vie devienne tous 
les jours meilleure. 

Car, sans doute, c’est profaner le corps et le sang de Jésus- 
Christ, que de les recevoir sans qu’il y paroisse à notre vie. Ce 
n'est point discerner le corps de notre Seigneur d'avec une 
nourriture ordinaire que de demeurer toujours aussi grand pé- 
cheur après l'avoir reçu qu'auparavant : il n’y a rien qui en- 
durcisse davantage les pécheurs, ni qui les mène plus certai- 
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nement à l'impénitence, que de recevoir les sacrements sans en 
profiter, parce que, s'accoutumant à les recevoir sans effet, ils 
n'en sont plus touchés et ne se laissent aucun moyen de se re- 
lever. Dieu retire ses grâces de ceux qui en abusent, et plus 
elles sont abondantes dans l’eucharistie, plus on se rend odieux 
à la justice divine quand on les laisse écouler sans fruit. 

Que le pécheur s’éprouve donc soi-même , et qu'il juge sé- 
rieusement devant Dieu, avec un sage confesseur, s’il est en 
état de profiter de la Communion ; car, s’il n’en profite pas, il 
se met dans un danger évident d’être pis qu'auparavant, selon 
cette parole de Jésus-Christ, LE DERNIER ÉTAT DE CET HOMME 
EST PIS QUE LE PREMIER. 

Mais malheur à celui qui, n’étant pas jugé digne de commu 
nier, n’est point percé de douleur et ne regarde pas-cette pri 
vation comme une image terrible du dernier Jugement, où 
Jésus-Christ séparera pour jamais de sa compagnie ceux qui 
auront mérité la damnation. 

Ce jugement n'est pas assez redouté, parce que les hommes 
le regardent comme une chose éloignée; mais Jésus-Christ 
nous le rend présent dans l'Eucharistie. Il y sépare les agneaux 
d'avec les boucs ; il appelle les justes et éloigne de lui les pé- 
cheurs, et leur dénonce par là qu’ils n'auront jamais de part 
avec Jui s’ils ne font bientôt pénitence. 

Il y en à qui se font un sujet d’orgueil de ne pas communier, 
et qui s’imaginent être plus vertueux que les autres quand ils 
se retirent de la sainte table, sans se disposer à en approcher 
au plus tôt. C’est une illusion pernicieuse : cette privation est 
un sujet d'humiliation profonde, Jésus-Christ est notre pain, 
que nous devrions manger tous les jours, comme faisoient les 
premiers chrétiens; et nous devons nous confondre quand nous 
sommes jugés indignes de. le recevoir. Donc, au lieu de nous 
reposer dans cette privation, il faut entièrement tourner notre 
cœur à-déplorer notre malheureux état, et travailler avec 
ardeur à recouvrer bientôt Jésus-Christ, dont nos crimes nous 
ont séparé. Tratz R 

Quelques jours auparavant que de communier, il y faut pré- 
parer son cœur par des actes fréquents de foi, d'espérance et 
de charité, et travailler peu à peu à nous les rendre si familiers 
qu'ils sortent comme naturellement de notre cœur sans qu'il 
soit besoin d’y être.excité par aucun effort, 

Chacun, en faisant ces actes, doit s’éprouver soi-même sur 
ces trois vertus. Le chrétien doit examiner sérieusement si, en 
disant les paroles par lesquelles les actes sont exprimés, il en à 
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le sentiment en lui-même ; c’est à dire qu’il doit sonder son 
cœur pour considérer s'il croit véritablement les saintes vérités 
de Dieu, s’il met toute sa confiance en ses promesses, s’il l'aime 
de tout son cœur, et s’il desire sa gloire. 

Après avoir fait cette épreuve et avoir reçu l’absolution avec 
un cœur vraiment repentant, on peut s'approcher de la com- 
munion, quelque indigne qu'on se sente encore de la recevoir. 
Car les pécheurs humbles et repentants sont ceux que Jésus- 
Christ est venu chercher. 

Il faut donc aller à lui avec confiance comme à l'unique sou- 
tien de notre foiblesse, et, puisqu'ilnous adéjà donné le repentir 
de nos fautes, chercher encore en lui-même la force nécessaire 
pour persévérer. 


IV. 
Que faut-il faire dans la communion ? 


Seigneur , je ne suis pas digne que vous entriez dans ma 
maison ; mais dites seulement une parole et mon dme sera 
guérie. 

Venez, Seigneur Jésus, venez. (Apoc. 22. ) 

Dans cette sainte action, il faut mêler ensemble ces deux 
sentiments; une profonde humilité par laquelle nous nous sen— 
tons indignes de recevoir Jésus-Christ, avec une ardeur extrême 
de s’unir à lui pour ne s’en séparer jamais. 

C'est ici le mystère de l’union de l'Epoux céleste avec 
l'Eglise, son Epouse ; c’est ici qu’il s’unit à elle corps à corps, 
cœur à cœur, esprit à esprit, pour ne faire avec elle qu’une 
même chose ; où il se donne à posséder tout entier aux âmes 
chastes qui sont ses épouses, et où il veut aussi les posséder sans 
réserve. 

Quel amour, quel ardent desir ne doit-on point ressentir à 
l'approche d’une telle grâce! mais que cet amour doit être 
humble et respectueux! que l'âme doit être pénétrée de sa bas- 
sesse et de son néant, de la grandeur de l'Epoux céleste qui se 
donne à elle, de ses bontés infinies, de ses miséricordes innom- 
brables! 

On ne peut trop répéter ces deux paroles : Seigneur, je ne 
suis pas digne ; venez, Seigneur Jésus, je ne suis pas digne ; 
car je ne suis qu'un pécheur et un néant : mais venez, Sei- 
gneur Jésus, venez; car vous étes venu chercher les pécheurs : 
vous êtes le seul soutien de ma foiblesse, vous êtes le seul re— 
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mède à mes maux extrêmes ; vous étes le pain et la nourriture 
qui répare mes forces abattues ; vous êtes ma vie et mon espé- 
rance ; vous étes enfin tout mon bien et en ce monde et en 
l’autre. 

Il faut s’éveiller dans un grand respect, et avec un grand sen- 
timent de l’action qu’on a à faire, se tenir toujours recueilli au 
dedans, et, sans s'arrêter à des paroles certaines, laisser aller 
son cœur à ces deux mouvements d'humilité et d'amour. 

Il faut tâcher de les exciter avec une nouvelle ardeur durant 
la messe où nous avons dessein de communier : prions-y plus 
que jamais pour toute l'Eglise et pour la paix de la chrétienté; 
pour les justes, pour les pécheurs, pour les pasteurs de l'Eglise 
et pour les princes, afin que Dieu soit servi partout, et le 
monde bien gouverné en toutes manières ; pour les hérétiques, 
pour les infidèles, pour ses amis, pour ses ennemis, pour ceux 
qui doivent communier ce jour là, enfin pour tous les vivants 
et pour les morts, etoffrons à Dieu notre communion pour tou- 
tes ces choses; car c’est ici le mystère de charité envers tous 
les hommes, de faire naître en son cœur le desir de leur faire 
tout le bien possible. 

Il faut recommander avec plus de soin ceux qu’on à une 
obligation particulière de recommander à Dieu. Ce saint mys- 
tère est établi pour nous perfectionner dans tous nos devoirs, 

pour nous faire exercer toutes les vertus, et pour donner de 
la force à toutes nos prières et à tous nos vœux. 

Offrons-nous donc à Dieu par Jésus-Christ en sacrifice, et 
offrons-lui avec nous tous ceux avec qui nous souhaitons de ré- 
gner éternellement avec lui. 

Quand le prêtre communie, excitons-nous plus que jamais; 
abandonnons notre cœur aux sentiments qu’une humilité sin- 
cère et un amour plein de confiance nous inspirera, et disons 
toujours, non tant par paroles que par un intime sentiment du 
cœur : O Seigneur! je ne suis pas digne; venez, Seigneur Jé- 
sus, venez. 

Après la communion du prêtre, il faut approcher de l'autel. 
Songeons, en prenant la nappe, quel honneur nous allons re- 
cevoir d’être appelés à la table du Roi des rois, où lui-même 
devient notre nourriture. Qui suis-je, Seigneur ! qui étes-vous ? 
quoi! Seigneur, vous venez à moi! venez, Seigneur Jésus ; ve- 
nez. Il faut dire son Confiteor avec un regret extrême de ses 
péchés. Frappons notre poitrine en disant : Mea culpa, plus en- 
core par une vraie componction que par l’action extérieure de 
la mam. 
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Quand le prêtre dit: Misereatur et indulgentiam, prions 
Dieu avec lui qu'il nous pardonne nos péchés et qu'il nous 
fasse la grâce de les corriger. O Seigneur, serois-je assez mal- 
heureux et assez ingrat pour vous offenser dorénavant? plutôt 
la mort, mon Dieu, plutôt la mort. 

Le prêtre dit ensuite, et nous avec lui : Domine, non sum dig- 
nus. On le répète trois fois, et on ne le peut dire trop souvent, 
ni trop admirer la bonté d’un Dieu qui ne dédaigne pas de ve- 
nir à nous. Là on adore Jésus-Christ, avec un abaissement pro- 
fond d'esprit et de corps; on frappe sa poitrine, mais on doit 
encore plus frapper son cœur en l’excitant à componction. 

Après le prêtre s'approche pour nous apporter Jésus-Christ ; 
puis, faisant le signe de la croix et nous souhaitant la vie éter- 
nelle, il nous donne ce divin corps, qui contient en soi toutes 
les grâces. 

Heureux celui qui, ouvrant la bouche, ouvre plus son cœur 
pour le recevoir! O Jésus, vous étes à moi, vous vous donnez 
tout entier; 6 Jésus, je me donne à vous, je veux étre à vous sans 
réserve. 

Ayant reçu Jésus-Christ, on se retire modestement, les mains 
jointes, plein d’une joie intérieure, comme un homme qui à 
trouvé un trésor et qui possède ce qu'il aime. 

I faut demeurer quelque temps tranquille, jouissant intérieu- 
rement de la présence de Jésus-Christ et écoutant ce qu'il nous 
dira au fond du cœur, car il a des paroles de consolation et de 
paix, dont nul ne peut entendre la douceur que celui qui les a 
ouïes. 

Parlez, Seigneur Jésus, parlez, votre serviteur écoute; j'ai 
trouvé celui que mon âme aimoüt, je ne le quitterai jamais. 

Mon âme loue le Seigneur; et mon esprit se réjouit en Dieu 
mon Sauveur. 


Louez le Seigneur, parce qu’il est bon, parce que ses miséri- 
cordes sont éternelles. 

Tirez-moi après vous, 6 mon bien aimé! que je coure après 
l'odeur de vos parfums! que je ne sente plus que vos douceurs. 

Avec de tels ou de semblables sentiments, il faut goûter in- 
térieurement Jésus-Christ, et le prier de se faire tellement goù- 
ter que nous perdions le goût de toute autre chose. 

On peut faire, après cela, les actions de grâces qui sont mar- 
quées dans le livre de prières; mais il n'y en a point de meil- 
leures que celles qui sortent naturellement d'un cœur rempli 
des bontés de Dieu et touché de ses infinies miséricordes. 
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Le jour qu'on communie on entend deux messes, et la se- 
conde se doit passer principalement en actions de grâces : l'âme 
qui sent son bonheur ne peut quitter cette pensée, et s’épan- 
che tout entière en actes d'amour et en cantiques de réjouis- 
sances. 

Elle fait aussi des demandes, mais des demandes animées 
d'un amour céleste; elle demande, pour toute grâce, qu’il lui 
soit donné d’aimer Dieu; elle souhaite et demande le même 
bonheur à tous ceux qu’elle aime ; et plus elle aime quelqu'un, 
plus elle prie qu’il soit rempli de l'amour divin. 

Qu'on vous aime, 6 mon Dieu, qu'on vous aïme ! que je vous 
aime de tout mon cœur, que tous ceux qui me sont chers vous 
aiment, que tout le monde vous aime! Puissions-nous tous 
vous aimer, vous louer, et vous bénir maintenant et à jamais. 

Après la seconde messe et après ces actes d'amour, on se ré- 
tire plein de Jésus-Christ et du desir de lui plaire. 


v 


Que faut-il faire après la communion? 


Jésus-Christ nous Papprend par ces paroles : QUI MANGE mA 
CHAIR ET BOIT MON SANG, DEMEURE EN MOI ET MOI EN LUI. 

La grâce de la communion n’est pas une grâce passagère, 
c’est une grâce de persévérance et de force qui doit nous unir 
avec Jésus-Christ d’une manière stable et permanente, QUI ME 
MANGE DEMEURE EN MOI ET MOI EN LUI. j 

Il faut demeurer en lui par l’obéissance à ses préceptes, afin 
qu'il demeure en nous par le continuel épanchement de ses 
grâces. 

La force de cette viande céleste doit tellement prendre le 
dessus en nous, qu’elle nous conforme tout à fait à elle, en 
sorte que Jésus-Christ paroisse dans toute notre conduite, c’est 
à dire que nous vivions selon ses préceptes et ses exemples. 

Quiconque mange Jésus-Christ, en doit tellement être pos- 
sédé, que toutes ses actions, toutes ses paroles, et enfin toute 
sa vie s’en ressente, | | 

Qui a goûté cette viande doit être tellement rempli de ce di- 
vin goût, qu'il soit sans cesse attiré à la table de notre Sei- 
gneur, et qu’il se dise souvent à lui-même : Mon âme goûte et 
ressent combien le Seigneur est doux : heureux l’homme qui 
espère en lui! hs 

Le propre effet de la Communion c’est de nous faire ai- 
mer Jésus-Christ tout entier, c’est à dire sa personne adora- 
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ble, sa parole, son Évangile, sa doctrine céleste, ses vérités 
saintes, ses exemples, son obéissance et sa charité infinie. Il 
faut prendre dans la communion le goût de toutes ces choses ; 
il faut que Jésus-Christ nous plaise, que nous l’imprimions en 
nous-mêmes, que nous en soyons une vive image, et que nous 
fassions notre plaisir du soin de lui plaire. 1 

Ainsi nous accomplirons cette parole qu’il a prononcée : 
COMME JE VIS POUR MON PÈRE, AINSI CELUI QUI ME MANGE, VIVRA 
POUR MOI accompliré mes volontés comme j'ai accompli celles 
de mon Père. 

Il faut done que celui qui a communié prenne bien garde de 
ne plus tomber dansles péchés qui le séparent d’avee Jésus-Christ 
et l’excluent de sa communion. C’est une terrible profanation 
de l’eucharistie, de retomber dans le crime après l'avoir reçue, 
et de se laisser emporter à nos passions après avoir goûté ce 
don céleste. 

Que Jésus-Christ vive donc éternellement dans nos cœurs, 
que le péché y meure, que les mauvais desirs s’y éteignent peu 
à peu; que Jésus-Christ prenne le dessus, qu’il demeure en 
nous et nous en lui, et que rien ne soit capable de nous sépa- 
rer de son amour! Amen, Amen. 


ECRIT DE BOSSUET, 
SUR L’EXISTENCE DE DIEU, 


Adressé au Dauphin. 


Postea quam mihi regum maximus, te, Lunovice DELPHIXE, 
non tam exornandum litteris quam sapientiæ præceptis paula= 
tim informandum excolendumque tradidit, sæpe multumque his 
de rebus, quantum tua ferebat ætas, collocuti sumus, eoque te 
interrogando perduximus ut multa intelligeres quæ necessaria 
scitu, neque dictu injucunda forent. Nune ea omnia juvat uno 
sermone complecti, ut simul in conspectu sint quæ, prout se res 
ipsa præbuit diversissimis temporibus, causisque diximus. 

Cum itaque percontarer, ante undecim fere annos, ubi dege- 
res, quid ageres, qua in parte universi delitesceres ; te vero his 
temporibus necdum extitisse fatebaris ; cum deinde quærerem 
quis te ex his veluti tenebris in lucem eduxerit, quis corporis 
partes tam apte collocarit, quis huic denique moli mentem infu- 
derit, respondebas : Deum. Præclare, inquiebam; neque enim 
homo humanæ virtutis opus, neque quisquam hominum es 
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qui has infinitas partes quibus nobis vita sensusque constat 
animo comprehendere, nedum effingere et coaptare queat. 
Mentem vero ipsam quæ contempletur Deum eique adhærescat, 
quis præter Deum condere humanoque corpori contemperare 

potuisset? Audi Machabæorum matrem sanctissimam feminam 
septem 1llos suos fortissimos liberos his verbis alloquentem : 

Nescio qualiter, inquit, in utero meo apparuistis; neque enim 
ego spiritum et animam donavi vobis et vitam; et singulorum 
membra non ego ipsa compegi. Quare, jabet ut cœlum aspiciant 
unde homines originem ducimus, atque ad auctorem Deum or- 
tus nostri docet primordia referenda. At non est alius humani 
generis quam qui totius naturæ parens. 

Cum enim mundi partes tam apte cohæreant, eadem pro- 
fecto mens et singulas eflecit et disposuit universas. An vero 
existimas sicut a Rege Versalianum Palatium, sie orbem a Deo 
fuisse conditum? Non ita est, num enim lapides Rex ipse fecit ? 
Imo, in terræ visceribus ipsius artificis naturæ confecti manu 
inde in humanos usus proferuntur. Neque vero Rex creavit aut 
homines quibus utitur ad ædificium construendum, aut ferra- 
menta aliaque id genus quibus ligna et lapides cæduntur, expo- 
liuntur, et in ordinem collocantur. At ille mundi opifex Deus, 
materiam suam non aliunde desumpsit, verum ipsam quoque 
Jussit existere ; ipsam ornavit ut voluit; denique rerum ordinem 
nullis instruments aut machinamentis adscitis nutu suo verbo- 
que constituit, idem operis incœæptor et effector. 


FABLE LATINE 


COMPOSÉE PAR EOSSUET 


POUR LE DAUPHIN, FILS DE LOUIS XIV. 


IN LOCUTULEIOS. 


Ne quid loquaris temere. 


De regno quondam contenderunt Belluæ ; 
Placuit componi amice controversiam : 
Tum concinio habendæ condictus dies, 
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Locusque : huc omne adeurrit animantum genus, 
Quæque arva, quæque saltus umbrosos tenent, 
Et qu& patentes ætheris vasti plagas ; 
Bipedes, quadrupedesque irruunt magno ambitu. 
Extollit audax robur invictum Leo ; 

Elephantus moli admixtam vim prudentiæ ; 
Prodit superbus Sonipes cervite ardua, 
Notamque formæ dignitatem prædicat, 
Habilemque bello pariter ae pace indolem, 
Humi jacentes Aquila ab alto despicit, 

Sibique jactat creditum fulrmen Jovis. 

Sua quemque rapiunt studia. Tandem Simius 
Composito vultu turbam in mediam prosilit, 
Suique haberi rationem postulat ; 

Natura quod se fecerit simillimum 

Homiui, cui nemo regium invideat decus. 

Bic tenuitatis Psittacus oblitus suæ, 

(Quas non pertentat animas ambitio impotens! ) 
Si tanti facitis, inquit, bumanum genus, 

Ut qui sit homini proprior, is potissimus 
Habeatur, cedat Simius pulcherrimi 

Imago turpis : Me, me, eligite, o Principes : 

Ego ille humanæ vocis imitator scitus 

Qua voce præstat cæteris, hominem exprimo. 


- Tum Simius : Tace improbe ettantum loquax ; 


Sat multa blateras, verum nil intelligis : 

Tibi prompta lingua est ; animus at sensus inops 
Fanda atque infanda profert ore futili, 

Sic garrulæ avis recusa est impudentia. 


Temere loquentes hoc.sibi dietum putent ; 
Tu non quod libet dicito, sed quod decet ; 
Os regat animus ; linguæ mens præluceat. 


POLITIQUE 


TIRÉE DES PROPRES PAROLES DE L'ÉCRITURE SAINTE. 


POLITIQUE 


TIRÉE DES PROPRES PAROLES DE L'ÉCRITURE SAINTE, 
A MONSEIGNEUR LE DAUPHIN. 


Dieu est le Roi des rois : c’est à lui qu'il appartient de les 
instruire et de les régler comme ses ministres. Ecoutez done , 
Monseigneur, les leçons qu'il leur donne dans son Ecriture, et 
apprenez de lui les règles et les exemples sur lesquels ils doivent 
former leur conduite. 


Outre les autres avantages de l’Ecriture, elle a encore celui- 
ci, qu’elle reprend l’histoire du monde dès sa première origine, 
et nous fait voir par ce moyen, mieux que toutes les autres 
histoires, les principes primitifs qui ont formé les empires. 


Nulle histoire ne découvre mieux ce qu'il y a de bon et de 
mauvais dans le cœur humain ; ce qui soutient et ce qui ren- 
verse les royaumes; ce que peut la religion PE les établir, et 
Pimpiété pour les détruire. 


Les autres vertus et les autres vices trouvent aussi dans l’'E- 
criture leur caractère naturel; et on n’en voit nulle part, dans 
une plus grande évidence, les véritables effets. 


On y voit le gouvernement d’un peuple dont Dieu même à 
été le législateur ; les abus qu’il a réprimés et les lois qu’il a 
établies, qui comprennent la plus belle et la plus juste politique 
qui fut jamais. 

Tout ce que Lacédémone , tout ce qu'Athènes, tout ce que 
Rome ; pour remonter à la source, tout ce que P Eg gypte et les 
Etats les mieux policés ont eu de plus sage, n’est rien en com- 
paraison de la sagesse qui est renfermée dans la loi de Diet 
d’où les autres lois ont puisé ce qu'elles ont de meilleur. 


Aussi n’y eut-il jamais une plus belle constitution d'Etat que 
celle où vous verrez le peuple de Dieu. 
Moïse, qui le forma, étoit instruit de toute la sagesse divine 


et humaine dont un grand et noble génie peut être orné ; et 
l'inspiration ne fit que porter à la dernière certitude et perfec- 
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tion, ce qu’avoient ébauché l’usage et les connoissances du plus 
sage de tous les empires et de ses plus grands ministres , tel 
qu'étoit le patriarche Joseph, comme lui, inspiré de Dieu. 


Deux grands rois de ce peuple, David et Salomon, l’un guer- 
rier, l’autre pacifique, tous deux excellents dans l’art de ré- 
gner, vous en donneront non seulement les exemples dans 
leur vie, mais encore les préceptes : l’un, dans ses divines poé- 
sies; l’autre, dans ses instructions que la sagesse éternelle lui a 
dictées. 


Jésus-Christ vous apprendra, par lui-même et par ses 
apôtres, tout ce qui fait les Etats heureux : son Evangile rend 
les hommes d’autant plus propres à être bons citoyens sur la 


terre, qu’il leur apprend par là à se rendre dignes de devenir 
.Citoyens du ciel. 


Dieu enfin, par qui les rois règnent, n'oublie rien pour leur 
apprendre à bien régner. Les ministres des princes, et ceux qui 
ont part sous leur autorité au gouvernement des Etats, et à 
l'administration de la justice, trouveront dans sa parole des 
leçons que Dieu seul pouvoit leur donner. C’est une partie de 

‘ la morale chrétienne quede formerla magistrature par ses lois : 
Dieu a voulu tout décider, c’est à dire donner des décisions à 


tous les Etats ; à plus forte raison à celui d’où dépendent tous 
les autres. 


C'est, Monseigneur , le plus grand de tous les objets qu'on 
puisse proposer aux hommes ; et ils ne peuvent être trop atten- 
üfs aux règles sur lesquelles ils seront jugés par une sentence 
éternelle et irrévocable. Ceux qui croient que la piété est un 


afoiblissement de la politique, seront confondus ; et celle que 
vous verrez est vraiment divine. 


, 3 
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LIVRE PREMIER. 


DES PRINCIPES DE LA SOCIÉTÉ PARMI LES HOMMES. 


— 


ARTICLE PREMIER. 


L'homme est fait pour vivre en société. k 5 


» 


1° ProPosIT10N. Les hommes n’ont qu'une même fin’ et un même objet, qui 
est Dieu. 


« Ecoute, Israël; le Seigneur notre Dieu est le seul Dieu. Tu 
» aimeras le Seigneur ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton 
» àme etde toute ta force 1, » + 


IJ° ProPosiTION. L'amour de Dieu oblige les hommes à s'aimer les uns les 
autres. 


Un docteur de la loi demanda à Jésus : « Maître , quel est le 
» premier de tous les commandements; Jésus lui répondit : 
» Le premier de tous les commandements est celui-ci : Ecoute, 
» Israël; le Seigneur ton Dieu est le seul Dieu; et tu aimeras 
» le Seigneur ton Dieu, de tout ton cœur, de toute ton âme, 
» de toute ta pensée, et de toute ta force : voilà le premier 
» commandement. Et le second, qui lui est semblable, est 
» celui-ci : Tu aimeras ton prochain comme toi-même ?. 

» En ces deux préceptes consistent toute la loi et les pro- 
» phètes 3. » 

Nous nous devons donc aimer les uns les autres, parce que 
nous devons aimer tous ensemble le même Dieu, qui est notre 
père commun, et son unité est notre lien. « Il n’y à qu'un seul 
» Dieu, dit saint Paul ‘ ; siles autres comptent plusieurs dieux, 
» il n’y en a pour nous qu'un seul, qui est le père, d'où nous 
» sortons tous, et nous sommes faits pour lui. » 

_ S'il ya des peuples qui ne connoissent pas Dieu, il n’en est 
pas moins pour cela le créateur , et il ne les a pas moins faits à 


1 Deut. y. 4, 5, — 2 Marc. x. 29, 30, 31. — ? Matt, xxu. 40. — 
# I, Cor. vx.’ 4, 5, 6, 
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son image et ressemblance. Car il a dit en créant l’homme : 
« Faisons l’homme à notre image et ressemblance ‘ : » et un 
peu après : « Et Dieu créa l’homme à son image; il le créa à 
» l’image de Dieu. » 

Il le répète souvent, afin que nous entendions sur quel mo- 
dèle nous sommes formés, et que nous aimions les uns dans les 
autres l’image de Dieu. C'est ce qui fait dire à notre Seigneur , 
que le précepte d'aimer le prochain est semblable à celui d’ai- 
mer Dieu, parce qu'il est naturel que qui aime Dieu, aime aussi 
pour l'amour de lui tout ce qui est fait à son image ; et ces deux 
obligations sont semblables. > 

Nous voyons aussi que quand Dieu défend d’attenter à la vie 
de l’homme, il en rend cette raison : « Je rechercherai la vie 
» de l’homme de la main de toutes les bêtes et de la main de 
» l’homme. Quiconque répandra le sang humain, son sang 
» serd répandu, parce que l’homme est fait à l’imäge de 
» Dieu ?. » 

Les bêtes sont en quelque sorte appelées, dans ce passage , 
au jugement de Dieu, pour y rendre compte du sang humain 
qu’elles auront répandu. Dieu parle ainsi, pour faire trembler 
les hommes sanguinaires ; et il est vrai, en un sens, que Dieu 
redemandera même aux animaux, les hommes qu'ils auront dé- 
vorés, lorsqu'il les ressuscitera , malgré leur cruauté, dans le 
dernier jour. | e 


IIIe PROPOSITION. Tous les hommes sont frères. 


Premièrement, ils sont tous enfants du même Dieu. « Vous 
» êtes tous frères, dit le Fils de Dieu *, et vous ne devez don- 
» ner le nom de père à personne sur la terre; car vous n’avez 
» qu'un seul père, qui est dans les cieux. » 

Ceux que nous appelons pères, et d’où nous sortons selon 
la chair, ne savent pas qui nous sommes ; Dieu seul nous con- 
noît de toute éternité, et c’est pourquoi Isaïe disoit # : « Vous 
». êtes notre vrai père; Abraham ne nous a pas connus, et 
» Israël nous à ignorés : mais, vous, Seigneur, vous êtes 
» notre père et notre protecteur; votre nom est devant tous les 
» siècles. » 

Secondement, Dieu à établi la fraternité des hommes en les 
faisant tous naître d’un seul, qui pour cela est leur père com 


1 Gen. 1. 26, 27. — ? Ibid. 1x. 5, 6. — 3 Matt, xxur. 8, 9. — “ Isa. 
LXIIL, 16: 
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mun, et porte en lui-même l'image de la paternité de Dieu. 
Nous ne lisons pas que Dieu ait voulu faire sortir les autres ani- 
maux d'une même tige. « Dieu fitles bêtes selon leurs espèces ; 
» et il vit que cet ouvrage étoit bon, et il dit : Faisons l'homme 
» à notre image et ressemblance ®. » 

Dieu parle de l’homme en nombre singulier, et marque 
distinctement qu’il n’en veut faire qu’un seul, d’où naissent 
tous les autres, selon ce qui est écrit dans les Actes ?, « que 
» Dieu a fait sortir d'un seul tous les hommes qui devoient 
» remplir la surface de la terre. » Le grec porte, que Dieu les 
a faits (d’un même sang). 11 a même voulu que la femme qu’il 
donnoit au premier homme fût tirée de lui, afin que tout fût un 
dans le genre humain. « Dieu forma en femme la côte qu'il 
» avoit tirée d'Adam, et il l’amena à Adam, et Adam dit : Celle- 
» ci est un ostiré de mes os, et une chair tirée de ma chair : 
» son nom même marquera qu’elle est tirée de l’homme ; c'est 
» pourquoi l'homme quittera son père et sa mère pour s’atta- 
> cher à sa femme, et ils seront deux dans une chair 5. » 

Ainsi le caractère d’amitié est parfait dans le genre humain ; 
et les hommes, qui n’ont tous qu'un même père, doivent s’ai- 
mer comme frères. À Dieu ne plaise qu'on croie que les rois 
soient exempts de celte loi, ou qu’on craigne qu'elle ne dimi- 
nue le respect qui leur est dû. Dieu marque distinctement, 
que les rois qu’il donnera à son peuple, « seront tirés du mi- 
>» lieu de leurs frères #; » un peu après: « Ils ne s’élèveront 
» point au dessus de leurs frères par un sentiment d’orgueil ; » 
et c’est à cette conditiof qu’il leur promet un long règne. 

Les hommes ayant oublié leur fraternité, et les meurtres 
s'étant multipliés sur la terre, Dieu résolut de détruire tous les 
hommes ‘, à la réserve de Noé et de sa famille, par laquelle il 
répara tout le genre humain, et voulut que dans ce renouvelle- 
ment du monde nous eussions encore tous un même père. 

Aussitôt après, il défend les meurtres, en avertissant les 
hommes qu’ils sont tous frères, descendus premièrement du 
même Adam , et ensuite du même Noé : « Je rechercheraï, dit- 
» il 5, la vie de l'homme de la main de l'homme et de la main 
»p de sonfrère. » 


1 Gen. 1. 25, 26. — ? Act. xvn. 26. — * Gen. ur. 22, 23, — 4 Dent, 
-zvu. 15, 20, -— 5 Gen. v1, — S Ibid. 1x, 5, 
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IVe PnorosiTion. Nul homme n’est étranger à un autre homme, 


Notre Seigneur, après avoir établi le précepte d'aimer som 
prochain, interrogé par un docteur de la loi, qui étoit celui que 
nous devons tenir pour notre prochain, condamne l’erreur des 
Juifs, qui ne regardoient comme tels que ceux de leur nation. 
Il leur montre par la parabole du Samaritain qui assiste le voya- 
geur méprisé par un prêtre et par un lévite, que ce n'est passur 
la nalion, mais sur l'humanité en général que Funion des hom- 
mes doit être fondée. « Un prêtre vit le voyageur blessé, et 
» un lévite passa près de lui et continua son chemin. Mais un 
» Samaritain le voyant fut touché de compassion *. » Il raconte 
avec quel soin il le secourut, et puis il dit au docteur ? : « Le- 
» quel de ces trois vous paroît être son prochain ! Et le docteur 
» répondit : Celui qui a eu pitié de lui ; et Jésus lui dit : Allez, 
» et faites de même. » 

Cette parabole nous apprend que nul homme n’est étranger à 
autre homme, fût-il d’une nation autant haïe dans la nôtre, que 
les Samaritains l’étoient des Juifs. 


Ve ProposiTion. Chaque homme doit avoir soin des autres hommes. 


Si nous sommes tous frères, tous faits à l’image de Dieu et 
également ses enfants, tous une même race et un même sang, 
nous devons prendre soin les uns des autres; et ce n’est pas 
sans raison qu'il est écrit : « Dieu a chargé chaque homme d'a- 
» voir soin de son prochain $. «S'ils ne le font pas de bonne foi, 
Dieu en sera le vengeur ; car, ajoute l’Ecclésiastique *, « nos 
» voies sont loujours devant lui, et ne peuvent être cachées à 
> ses yeux. » Il faut donc secourir notre prochain, comme en 
devant rendre compte à Dieu qui nous voit. 

Il n’y a que les parricides et les ennemis du genre humain 
qui disent comme Caïn * : « Je ne sais où est mon frère ; suis-je 
» fait pour le garder? » 

« N’avons-nous pas tous un même père? N'est-ce pas un 
» même Dieu qui nous a créés? pourquoi donc chacun de nous 
> méprise-t-il son frère, violant le pacte de nos pères° ? » 


* Luc 31,32, etc. — 2Ibid. 36, 37, — ? Eccli, xvix, 12, — “ Ibid, 134 
* Genrtv, 9, — Mal, nu, 10, * 7 
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1 
VIe PROPOSITION. L'intérêt même nous unit. 


« Le frère, aidé de son frère, est comme une ville forte 1. » 
Voyez comme les forces se multiplient par la société et le sc 
cours mutuel. 

Q Il vaut mieux être deux ensemble que d’être seul; car on 
» trouve une grande utilité dans cette union. Si l’un tombe, 
» l’autre le soutient. Malheur à celui qui est seul : s’il tombe, 
» il n’a personne pour le relever. Deux hommes reposés dans 
» un même-lit se réchauffent mutuellement. Qu'y a-t-il de plus 
> froid qu’un homme seul? Si quelqu'un est trop fort contre un 
» seul, deux pourront lui résister : une corde à trois cordons est 
» difficile à rompre?, » 

On se console, on s’assiste, on se fortifie l’un l’autre. Dieu 
voulant établir la société, veut que chacun y trouve son bien, et 
y demeure attaché par cet intérêt. 

C’est pourquoi il a donné aux hommes divers talents. L'un est 
propre à une chose, et l’autre à une autre, afin qu’ils puissent 
s’entre-secourir comme les membres du corps, et que l'union 
soit cimentée par ce besoin mutuel. « Comme nous avons plu 
» sieurs membres, qui tous ensemble ne font qu’un seul corps, 
» et queles membres n’ont pas tous une même fonction, ainsi 
» nous ne sommes tous ensemble qu’un seul corps en Jésus- 
» Christ, et nous sommes tous membres les uns des autres. » 
Chacun de nous a son don et sa grâce différente. 

«Le corps n’est pas un seul membre, mais plusieurs mem- 
» bres. Si le pied dit, Je ne suis pas du corps, parce que je ne 
» suis pas la main, est-il pour cela retraniché du corps ? Si tout 
» le corps étoit œil, où seroient l’ouie et l’odorat? Mais main— 
» tenant Dieu a formé les membres, et les a mis chacun où il 
» lui a plu. Que si tous les membres n’étoient qu’un seul mem- 
» bre, que deviendroit le corps? Mais dans l’ordre que Dieu à 
» établi, s’il y a plusieurs membres, il n’y a qu’un corps, L’œil 
» ne peut pas dire à la main, Je n’ai que faire de votre assis- 
» tance; ni la tête ne peut pas dire aux pieds, Vous ne m êtes 
» pas nécessaires. Mais, au contraire, les membres qui parois- 
» sent les plus foibles sont ceux dont on a le plus de besoin. Et 
» Dieu a ainsi accordé le corps, en suppléant par un membre ce 
» qui manque à l’autre, afin qu'il n’y ait point de dissension 
» dans le corps, et que les membres aient soin les uns des 
> autres *. » 


‘ Prov. xvmu. 19 — ? Eccle, 1v. 0, 10, 11, 12. — 5 Ron, st. 4, 5, C, 
=. 4 Cor, xn. 14, 


472 POLITIQUE 


Ainsi, par les talents différents , le fort a besoin du foible, le 
grand du petit, chacun de ce qui paroît le plus éloigné de lui ; 
parce que le besoin mutuel rapproche tout, et rend tout né- 
cessaire. Re 

Jésus-Christ formant son Eglise, en établit l'unité sur ce 
fondement, et nous montre quels sont les principes de la so— 
ciété humaine. " 

Le monde même subsiste par cette loi. « Chaque partie a son 
» usage et sa fonction ; et le tout s’entretient par le secours que 
» s’entre-donnent toutes les parties ?. » 

Nous voyons donc la société humaine appuyée sur ces fon- 
dements inébranlables ; un même Dieu , un même objet, une 
même fin, une origine commune, un même sang, un même 
intérêt, un besoin mutuel, tant pour les affaires que pour h 
douceur de la vie, 


ARTICLE I: 


De la société générale du genre humain naît La société civile, c'est à dire 
celle des Etats, des peuples et des nations. 


fre ProrosiTion. La société humaine a été détruite et violée par les passions. 
L] 


Dieu étoit le lien de la société humaine. Le premier homme 
s'étant séparé de Dieu, par une juste punition la division se mit 
dans sa famille, et Caïn tua son frère Abel *. 

Tout le genre humain fut divisé. Les enfants de Seth s’appe- 
lèrent les enfants de Dieu, et les enfants de Caïn s’appelèrent 
les enfants des hommes *. 

Ces deux races nes’allièrent que pour augmenter la corrup- 
tion. Les géants naquirent de cette union, hommes connus dans 
l'Ecriture ‘, et dans toute la tradition du genre humain, par 
leur injustice et leur violence, 

«a Toutes les pensées de l’homme se tournent au mal en 
» tout temps , et Dieu se repent de lavoir fait. Noé seul trouve 
» grâce devant lui 5; » tant la corruption étoit générale. 

Il est aisé de comprendre que cette perversité rend les hom- 
mes insociables. L'homme dominé par ses passions ne songe 
qu'à les contenter sans songer aux autres. « Je suis, dit l’or- 
> gueilleux dans Isaïe ‘, et il n’y a que moi sur laterre. » 

Le langage de Caïn se répand partout. « Est-ce à moi de gar- 


fEccli, xe11. 24,25. — ? Gen. 1v. 8, — 8 Jbid, vr, 2, — * Jidb. vi. 6, 
—]bid, 5,6, À. — $ sai. xLVIT, 8. .— ; 
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»> der mon frère ! ? » c’est à dire je n’en ai que faire, nine m’en 
soucie. 

Toutes les passions sont insatiables. « Le cruel ne se ras- 
» sasie point de sang ?. L’avare ne se remplit point d’ar- 
» gent *. » 

Ainsi chacun veut tout pour soi. « Vous joignez, dit Isaïe #, 
» maison à maison, et champ à champ. Voulez-vous habiter 
» seuls sur la terre ? » 

La jalousie, si universelle parmi les hommes, fait voir com- 
bien est profonde la malignité de leur cœur. Notre frère ne nous 
nuit en rien , ne nous Ôte rien ; et il nous devient cependant un 
objet de haine, parce que seulement nous le voyons plus heu- 
reux, ou plus industrieux, et plus vertueux que nous. Abel plaît 
à Dieu par des moyens innocents, et Caïn ne le peut souffrir, 
« Dieu regarda Abel et ses présents, et ne regarda pas Caïn ni 
» ses présents : et Caïn entra en fureur, et son visage chan- 
» gea 5. » De là les trahisons et les meurtres. « Sortons de- 
» hors, dit Caïn; allons promener ensemble : et étant au 
» milieu des champs, Caïn s’éleva contre son frère, et le 
» tua 5, » 

Une pareille passion exposa Joseph à la fureur de ses frè- 
res, lorsque , loin de leur nuire, il alloit pour rapporter de 
leurs nouvelles à leur père qui en étoit en inquiétude 7. Ses frè- 
» res voyant que leur père l’aimoit plus que tous les autres, le 
» haïssoient, et ne pouvoient lui dire une parole de douceur *.» 
Cette rage les porta jusqu’à le vouloir tuer; et il n’y eut autre 
moyen de les détourner de ce tragique dessein qu’en leur pro- 
posant de le vendre *. È 

Tant de passions insensées, et tant d'intérêts divers qui en 
naissent, font qu'il n'y a point de foi ni de sûreté parmi les 
hommes. « Ne croyez point à votre ami, et ne vous fiez point à 
» votre guide : donnez-vous de garde de celle qui dort dans 
» votre sein : le fils fait injure à son père, la fille s'élève contre 
» sa mère, et les ennemis de l’homme sont ses parents el ses 
» domestiques #. » De là vient que les cruautés sont sifréquentes, 

‘dans le genre humain. Il n’y a rien de plus brutale et de plus 
sanguinäire que l’homme. « Tous dressent des embûches à la 
» vie de leur frère ; un homme va à la chasse après un autré 
» homme, comme il feroit après une bête, pour en répandre le 
» sang ‘1. 

t Gen. 1v. 9. — ? Eccli. x. 16. — 3 Ibid. v. 9. — 4 Isai. y. 8. — ‘ Gen, 
sv. 4,5. — $ Ibid. 8. — ? Ibid. xxxvir. 16, 17, etc. — * Ibid. 4. —° Ibid. 
20, 26,27, 28.— 1° Mich. vu. 5, 6.— '! Ibid. 2, 
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« La médisance, et le mensonge, et le meurtre, et le 
» vol, et l'adultère ont inondé toute la terre, et le sang a 
» touché le sang  : » c’est à dire qu’un meurtre en attire un 
autre. 

Ainsi la société humaine, établie par tant de sacrés liens, 
est violée par les passions, et comme dit saint Augustin : Il n’y 
» a rien de plus sociable que l’homme par sa nature, ni rjen 
» de plus intraitable ou de plus insociable par la corruption ?. » 


II: PRorosiTION. La société humaine, dès le comencement des choses; 


s’est divisée en plusieurs branches par les diverses rations qui se son 
formées. 


Outre cette division qui s’est faite etre les hommes par les 
passions, il y en a une autre qui devoit naître nécessairement 
de la multiplication du genre humain. 

Moïse nous l’a marquée, lorsque après avoir nommé les pre- 
miers descendants de Noé *, il montre par là l’origine des na- 
tions et des peuples. « De ceux-là , dit-il *, sont sorties les na- 
» tions chacune selon sa contrée et selon sa langue. » 

Où il paroît que deux choses ont séparé en plusieurs bran- 
thes la société humaine. L'une, la diversité et l’éloignement 
des pays où les enfants de Noé se sont répandus en se multi- 
piiant; l’autre, la diversité des langues. 

Cette confusion du langage est arrivée avant la séparation, 
et fu! envoyée aux hommes en punition de leur orgueil. Cela 
disposa les hommes à se séparer les uns des autres , et à s’éten- 
dre dans toute la terre que Dieu leur avoit donnée à habiter 5. 
« Alions, dit Dieu, confondons leurs langues, afin qu'ils ne s’en- 
» terdent plusles uns les autres; et ainsi le Seigneur les sépara 
» de ce lieu dans toutes les terres °. » 

La parole est le lien de la société entre les hommes, par la 
conmumiation qu'ils se donnent de leurs pensées. Dès qu’on 
ne s'entend plas l’un l’autre on est étranger l’un à l’autre. « Si 
» je n’entends point, dit saint Paul 7, la force d’une parole, je 
» suis étranger et barbare à celui à qui je parle, et il me l’est 
» aussi. » Et saint Augustin remarque, que cette diversité de 
lagages fait qu'un homme se plaît plus avec son chien, qu'avec 
un homme son semblable *. 

Voilà donc le genre humain divisé par langues et par çon- 


1 Osce. 1v. 2. — ? Aug. de Civit. Dei, lib. XII, Cap. XXVII; tom. vir. col. 
325. — % Gen. x. — ‘Ibid. 5. — 5 [bid. xr, 7. — 5 Ibid. 8. — 7I Cor. 
iv. 11. — * Aug. de Civit. Dei, lib. xx, cap. wir; tom. vnr, col, 554, 
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trécs : et de là il est arrivé qu’habiter un même pays, et avoir 
une même langue, a été un motif aux hommes de s'unir plus 
étroitement ensemble, 

Ily a même quelque apparence que, dans la confusion des 
langues à Babel, ceux qui se trouvèrent avoir plus de confor- 
mité dans le langage, furent disposés par là à choisir la mé- 
me demeure ; à quoi la parenté contribua aussi beaucoup ; 
et l'Ecriture semble marquer ces deux causes qui commencè- 
rent à former autour de Babel les divers corps de nations, 
lorsqu'elle dit que les hommes les composèrent « en se divi= 
»sant chacun selon leur langue et leur famille 1.» 


1I1° Proposition. La terre qu'on habite ensemble sert de lien entre les 
hommes, et forme l'unité des nations. 


Lorsque Dieu promet à Abraham qu'il fera de sés enfants un 
grand peuple, il leur promet en même temps une terre qu’ils 
habiteront en commun, « Je ferai sortir de toi une grande na- 
» tion ?. » Et un peu après : « Je donnerai cette terre à ta pos- 
» térité. » 

Quand il introduit Îles Israélites dans cette terre promise à 
leurs pères, il la leur loue afin qu’ils l’aiment. Il l'appelle tou- 
jours « une bonne terre, une terre grasse et abondante, qui 
» ruisselle de tous côtés de lait et de miel *. » 

Ceux qui dégoûtent de peuple de cette terre, qui devoit le 
nourrir si abondamment, sont punis de mort comme séditieux 
et ennemis de leur patrie. «Leshommes que Moïse avoit envoyés 
» pour reconnoître la terre, et qui en avoicnt dit du mal, fu- 
» rent mis à mort devant Dieu *. » 

Ceux du peuple qui avoient méprisé cette terre en sont ex- 
clus et meurent dans le désért. « Vous n’entrerez point dans Ja 
» terre que j'ai juré à vos pères de leur donner. Vos enfants 
» (innocents et qui n’ont point de part à votre injusté dégoût) 
» entreront dans k terre qui vous a déplu ; €t pour vous, vos 
> corps morts seront gisants dans ce désert °.» 

Ainsi la sociélé humaine demande qu’on aime la terre où 
l'on habite ensemble ; on la regarde comme une mère et une 
nourrice commune ; on s’y attache, et cela unit, C’est ce que les” 
Latins appellent Charitas patrii soi, l'amour de la patrie : et 
ils la regardent comme un lien entre les hommes. 


4 Gen. x. 5, — 2 Ibid. xn. 2, 7. — ? Exod. nr. 8, et elibi, — 4 Non, 
av. 96, 87. — Ibid. 30. 31, 32. 
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Les hommes en effet se sentent liés par quelque chose de 
fort, lorsqu'ils songent que la même terre qui les a portés et 
nourris étant vivants, les recevra en son sein quand ils seront 
morts. « Votre demeure sera Ja mienne; votre peuple sera mon 
» peuple, disoit Ruth à sa belle-mère Noémi ?; je mourrai 
» dans la terre où vous serez enterrée, et j'y choisirai ma sé- 
» pulture. » : is 

Joseph mourant dit à ses frères ? : « Dieu vous visitera et 
» vous établira dans la terre qu’il a promise à nos pères : em- 
» portez mes os avec vous. » Ce fut là sa dernière parole. Ce 
lui est une douceur, en mourant, d'espérer de suivre ses frères 
dans la terre que Dieu leur donne pour leur patrie ; et ses os y 
reposeront plus tranquillement au milieu de ses citoyens. 

C’est un sentiment naturel à tous les peuples. Thémistocle, 
athénien , étoit banni de sa patrie comme traître : il en ma- 
chinoit la ruine avec le roi de Perse à qui il s’étoit livré : et 
toutefois en mourant il oublia Magnésie, que le roi lui avoit 
donnée, quoiqu'il y eût été si bien traité, et il ordonna à ses 
amis de porter ses os dans l’Attique, pour les y inhumer se- 
crètement #, à cause que la rigueur des décrets publics ne per- 
mettoit pas qu'on le fit d’une autre sorte. Dans les approches 
de la mort, où la raison revient et où la vengeance cesse, l’a- 
mour de la patrie se réveille : il croit satisfaire à sa patrie : il 
croit être rappelé de son exil après sa nort : et, comme ils par- 
loïient alors,que la terre seroit plus bénigne et plus légère à ses os. 

C'est pourquoi de bons citoyens s’affectionnent à leur terre 
natale. « J’étois devant le Roi, dit Néhémias ‘, et je lui présen- 
» tois à boire, et je paroissois languissant en sa présence ; et le 
» Roi me dit: Pourquoi votre visage est-il si triste puisque je 
» ne vous vois point malade? et je dis au Roi : comment pour- 
» rois-je n'avoir pas le visage triste, puisque la ville où mes 
» pères sont ensevelis est déserte, et que ses portes sont brû- 
» Jées ! Si vous voulez me faire quelque grâce, renvoyez-moi 
» en Judée en la terre du sépulcre de mon père, et je la rebä- 
» tirai. » 

Etant arrivé en Judée, il appelle ses concitoyens, que l'amour 
de leur commune patrie unissoit ensemble. « Vous savez, dit-il *, 
» notre affliction. « Jérusalem est déserte; ses portes sont 


» SES de par le feu; venez, et unissons-nous pour la re- 
» bâtir. » 


3 Ruth. 1.16,17. — ? Gen. L. 23, 24. — S Thocyd. lib. 1 — # II, Esd, 
11,2, 38. 5. 5 Ibid, 17, 
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. Tant que les Juifs demeurèrent dans un pays étranger, et si 
éloignés de leur patrie, ils ne cessèrent de pleurer, et d’enfler, 
pour ainsi parler, de leurs larmes les fleuves de Babylone , en 
se souvenant de Sion. Ils ne pouvoient se résoudre à chanter 
leurs agréables cantiques, qui étoient les cantiques du Sei- 
gneur, dans une terre étrangère. Leurs instruments de musique, 
autrefois leur consolation et leur joie, demeuroient suspendus 
aux saules plantés sur la rive, et ils en avoient perdu l'usage. 
« O Jérusalem , disoient-ils, si jamais je puis t'oublier , puissé- 
» je m'oublier moi-même ‘!» Ceux que les vainqueurs avoient 
laissés dans leur terre natale s’estimoient heureux, et ils disoient 
au Seigneur, dans les psaumes qu’ils lui chantoient durant la 
captivité : « Il est temps, Ô Seigneur, que vous ayez pitié de 
» Sion : vos serviteurs en aiment les ruines mêmes et les pier- 
» res démolies : et leur terre natale, toute désolée qu'elle est, 
» à encore toute leur tendresse et toute leur compassion '.» 


ARTICLE I. 


Pour former les nations et unir les peuples, &l a fallu établir un gou- 
vernement. 


Je Pnorosirion. Tout se divise et se partialise parmi les hommes, 


fl ne suffit pas que les hommes habitent la même contrée ou 
parlent un même langage, parce qu’étant devenus intraitables 
par la violence de leurs passions, et incompatibles par leurs 
humeurs différentes : ils ne pouvoient être unis à moins que 
de se soumettre tous ensemble à un même gouvernement qui 
les réglât tous. ; 

Faute de cela Abraham et Lot ne peuvent compatir ensemble, 
ct sont contraints de se séparer. « La terre où ils étoient ne 
» les pouvoit contenir, parce qu’ils étoient tous deux fort ri- 
» ches, et ils ne pouvoient derneurer ensemble : en sorte qu il 
» arrivoit des querelles entre leurs bergers. Enfin il fallut pour 
» s’accorder que l’un allât à droite et l'autre à gauche ?.D 

Si Abraham et Lot, deux hommes justes, et d’ailleurs si 
proches parents, ne peuvent s'accorder entre eux à cause de 
leurs domestiques, quel désordre n’arriveroit pas parmi les 


méchants ? 


“Ps. CaxSVI. — ?Jbid, 1, 14, 15, — ?Gen, x111, 6, 709% 
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IIe Proposrrion. La seule autorité du gouverzement peut meitre un frein 
aux passions, et à la violence devenue naturelle aux hommes. 


« Si vous vovezles pauvres calomniés, et des jugements vio= 
» lents, par lesquels la justice est renversée dans la province, 
» le mal n’est pas sans remède ; car au dessus du puissant il 
» y à de plus puissants; et ceux-là même ont des puissances 
» plus abso]ues ; et enfin le roi de tout le pays leur commande 
» à tous '.» La justice n’a de soutien que l'autorité et la subor- 
dination des puissances. 

Cet ordre est le frein de la licence. Quand chacun fait ce 
qu'il veut, et n'a pour règle que ses desirs, tout va en confusion. 
Un lévite viole ce qu'il y à de plus saint dans la loi de Dieu. 
La cause qu’en donne l'Ecriture : « C'est qu’en ce temps là il 
» n'yavoit point de roi en fsraël, et que chacun faisoit ce qu'il 
» trouvoit à propos ?. » 

C'est pourquoi, quand les enfants d'Israël sont prêts d'entrer 
dans la terre où ils devoient former un corps d'état et un peu- 
ple réglé, Moïse leur dit : «Gardez-vous bien de faire là commc 
» nous faisons ici, où chacun fait ce qu’il trouve à propos, 
» parce que vous n'êtes pas encore arrivés au lieu de repos, ct 
» à la possession que le Seigneur vous a destinée *. » 


IIIe ProPosiTION. C’est par la seule autorité du gouvernement que l’unjor. 
est établie parmi les hommes. 


Cet effet du commandement légitime nous est marqué par 
ces paroles souvent réitirées dans l’Ecriture : au commande- 
ment de Saül et de la puissance légitime, « tout Israël sortit 
» comme un seul homme *. Ils étoient quarante mille hommes, 
» et toute cette multitude étoit comme un seul 5.» Voilà quelle 
est l'unité d’un peuple, lorsque chacun renonçant à sa volonté la 
transporte et la réunit à celle du prince et du magistrat. Au- 
trement nulle union; les peuples errent vagabonds comme un 
troupeau dispersé. « Que le Seigneur Dieu des esprits, dont 
» toute chair est animée, donne à cette multitude un homme 
» pour la gouverner, qui marche devant elle, qui la conduise : 
» de peur que le peuple de Dieu ne soit comme des brebis qui 
» n’ont point de pasteur 5. » | 


4 
Û 


* Eccles. v. 7, 8. — ? Jud. xvn. 6. — * Deut. xr. 8, 9. —#I, Reg 
x. 7,et alibi. — I, Esd, 11, 64. — © Num. xxvu, 16, 17, 
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3V' ProPosiTIoN. Dans un gouvernement réglé, chaque particulier rencuc2 
au droit d'occuper par force ce qui lui convient. 


Gtez le gouvernement, la terre et tous ses biens sont aussi 
communs entre les hommes que l’air et la lumière. Dieu dit à 
tous les hommes : « Croissez et multipliez et remplissez la 
» terre ‘.» Il leur donne à tous indistinctement « toute herbe 
» quiporte son germe sur la terre, et tous les bois qui y 
» naissent ?. » Selon ce droit primitif de la nature, nul n’a de 
droit particuliér sur quoi que ce soit et tout est en proie à tous. 

Dans un gouvernement réglé, nul particulier n’a droit de 
rien occuper. Abraham étant dans là Palestine demande aux 
seigneurs du pays jusqu’à la terre où il enterra sa femme Sara. , 
« Donnez-moi droit de sépulture parmi vous *.» 

Moïse ordonne qu'après la conquête de la terre de Chanaan, 
elle soit distribuée au peuple par l’autorité du souverain ma- 
gistrat. « Josué, ditl, vous conduira. Et après il dit à Josué 
> lui-même : Vous introduirez le peuple dans la terre que Dicu 
2 lui à promise, et vous la lui distribuerez par sort *. » 

La chose fut ainsi exécutée. Josué, avec le conseil, fit le par- 
tage entre les tribus et entre les particuliers, selon le projet et 
les ordres de Moïse 5. h 

De là est né le droit de propriété; et en général tout droit 
doit venir de l'autorité publique, sans qu'il soit permis de rien 
envahir, ni de rien attenter par la force. 


Ve PROPOSITION. Par le gouvernement chaque particulier devient plus fort. 


La raison est que chacun est seécouru. Toutes les forces de 
la nation concourent en un, et le magistrat souverain a droit 
de les réunir. « Race rebelle et méchante, dit Moïse à ceux de 
» Ruben, demeurerez-vous en repos pendant que vos frères 
» iront au combat? Non, répondent-ils, nous marcherons avan- 
» cés à la tête de nos frères, et ne retournerons point dans 
» nos maisons jusqu'à ce qu'ils soient en possession de leur 
» héritage ‘. » 

Ainsi le magistrat souverain a en sa main toutes les forces de 
da nation qui se soumet à lui obéir. «Nous ferons, dit tout le peu- 
» ple à Josué, tout ceque vous nous commanderez : nous irons 
» partout où vous nous ‘enverrez. Qui résistera à vos paroles, 


1 Gen. 1. 28. 1x. 1, 2, 3. — ? Ibid, 1. 29. — * Ibid, xx. 4. —* Dent. 
zur. 3,7, — 5 Jos. x, xiv, ete. — 5 Num, xxxit, 6, 14, 17, (8, 


180 POLITIQUE 


»et ne sera pas obéissant à tous vos ordres, qu'il meure f 
» Soyez ferme seulement, êt agissez avec vigueur ‘. » 

Toute la force est transportée au magistrat souverain ; chacun 
l'affermit au préjudice de la sienne, et renonce à sa propre vic 
en cas qu’il désobéisse. On y gagne ; car on retrouve, en la per- 
sonne de ce suprême magistrat, plus de force qu'on n’en a 
quitté pour l’autoriser; puisqu'on y retrouve toute la force de 
la nation réunie ensemble pour nous secourir. 

Ainsi, un particulier est un repos contre l'oppression et la 
violence, parce qu'il a en la personne du prince un défenseur 
invincible, et plus fort sans comparaison que tous ceux du peu- 
plé qui entreprendroient de l'opprimer, 

Le magistrat souverain a intérêt de garantir de la force tous 
les particuliers ; parce que si une autre force que la sienne pré- 
vaut parmi le peuple, son autorité et sa vie est en péril. 

Les hommes superbes et violents sont ennemis de l'autorité, 
ct leur discours naturel est de dire : « Qui est notre maître ? ?» 

«La multitude du peuple fait la dignité du roi *. » S'il le 
laisse dissiper et accabler par les hommes violents, il se fait 
tort à lui-même. 

Ainsi le magistrat souverain est l'ennemi naturel de toutes 
les violences. « Ceux qui agissent avec violence sont en abomi- 
» nation devant le roi, parce que son trône est affermi par la 
» justice #. » 

Le prince est donc par sa charge, à chaque particulier, « un 
» abri pour se mettre à couvert du vent et de la tempête, et 
» un rocher avancé sous lequel il se met à l'ombre dans une 
» terre sèche et brûlante. La justice établit la paix ; il n’y a 
» rien de plus beau que de voir les hommes vivre tranquille- 
» ment : chacun est en sûreté dans sa tente, et jouit du repos 
» et de l'abondance 5. » Voilà les fruits naturels d’un gouver- 
nement réglé. ; 

En voulant tout donner à la force, chacun se trouve foible 
dans ses prétentions les plus légitimes, par la multitude des 
concurrents, contre qui il faut être prêt. Mais sous un pouvoir 
légitime chacun se trouve fort, en mettant toute la force dans le 
magistrat, qui à intérêt de tenir tout en paix pour être lui- 
même en sûreté. | 

Dans un gouvernement réglé, les veuves, les orphelins , ‘les 
pupilles, les enfants même dans le berceau sont forts. Leur bien 


Ë los. 1. 16, 18. — ? Ps, xt 5, — 3 Prov, 21v, 28, = 4 Ibid, gvre 12. me 
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leur cst conservé: le public prend soin de leur éducation: 
leurs droits sont défendus, et leur cause est la cause propre du 
magistrat. Toute l'Ecriture le charge de faire justice au pauvre, 
au foible, à la veuve, à l'orphelin et au pupillet. 

C’est donc avec raison que saint Paul nous recommande « de 
» prier persévéramment, et avec instance pour les rois, et pour 
» tous ceux qui sont constitués en dignité, afin que nous pas- 
» sions tranquillement notre vie, en toute piété et chasteté ?. » 

De tout cela il résulte qu'il n'y a point de pire état que 
l'anarchie ; c'est à dire l’état où il n’y a point de gouverne- 
ment ni d'autorité. Où tout le monde veut faire ce qu’il veut, 
nul ne fait ce qu’il veut; où il n’y a point de maître, tout le 
monde est maitre; où tout le monde est maître, tout le monde 
est esclave, 


VIe Proposition. Le gouvernement se perpétue et rénd les Ftats immortels, 


Quand Dieu déclare à Moïse qu'ilva mourir, Moïse lui dit aussi- 
tôt: « Donnez, Seigneur, à ce peuple quelqu'un quile gouverne.» 
Ensuite, par l'ordre de Dieu, Moïse établit Josué pour lui succé- 
der, « en présence du grand-prêtre Eléazar et de tout le peu- 
» ple, et lui impose les mains ‘,» en signe que la puissance sc 
continuoit de l’un à l’autre. 

Après la mort de Moïse tout le peuple reconnoît Josué. 
« Nous vous obéirons en toutes choses comme nous avons fait 
» à Moïse, » Le prince meurt; mais l'autorité est immortelle, 
et l'Etat subsiste toujours. C’est pourquoi les mêmes desseins 
se continuent : la guerre commencée se poursuit, et Moïse re- 
viten Josué, « Souvenez-vous, dit-il à ceux de Ruben, de ce 
>» que vous a commandé Moïse. » Et un peu après : Vous pos- 
» sèderez la terre que le serviteur de Dieu Moïse vous a don- 
pnéef.» 

Il faut bien que les princes changent, puisque les hommes 
sont mortels : mais le gouvernement ne doit pas changer ; l'au- 
torité demeure ferme, les conseils sont suivis et éternels. 

Après la mort de Saül, David dit à ceux de Jabès-Galaad, 
qui avoient bien servi ce prince : « Prenez courage el soyez lou- 
» jours gens de cœur; parce qu’encore que votre maître Saül 
> soit mort, la maison de Juda m’a sacré roi 7. » 

Il leur veut faire entendre que comme l'autorité ne meurt 


1 Dent. x. 18. Ps. Lxxx1. 3, et alibi. — ? I. Tim. 11. 1, 2. — Ÿ Num, 
&xvu. 16, 17. — # Ibid. 22, 23, — 5 dos. 1, 47, —— ° Ibid, 9, 10,11, 13, 
15, 16. —7IT, Reg. ur 7, 


482 POLITIQUE 


jamais, ils doivent continuer leurs services, dont le nérite es 
immortel dans un Etat bien réglé. 


ARTICLE IV. 
Des lois, 


re PRoPosiTI0N. 11 faut joindre les loïs au gouvernement pour le mettre dans 
sa perfection. 


C’est à dire qu’il ne suffit pas que le prince, ou que le magis- 
trat souverain règle Les cas quisurviennent suivant l’occurrence; 
mais qu'il faut établir des règles générales de conduite, afin que 
le gouvernement soit constant ct uniforme : et c’est ce qu’on 
appelle lois. 


1Te PROPOSITION. On pose les principes primitifs de toutes les lois 


Toutes les lois sont fondées sur la première de toutes les 
lois, qui est celle de la nature, c’est à dire sur la droite rai- 
son et sur l’équité naturelle. Les lois doivent régler les choses 
divines et humaines, publiques et particulières, et sont com- 
mencées par la nature, selon ce que dit saint Paul ? : « que les 
» Gentils qui n’ont pas de loi, faisant naturellement ce qui est 
» de la loi, se font une loi à eux-mêmes, et montrent l'œu- 
» vre de la loi écrite dans leurs cœurs par le témoignage de 
» leurs consciences, et les pensées intérieures qui s’accusent 
» mutuellement, et se défendent aussi l’une contre l’autre. » 

Les lois doivent établir le droit sacré et profane, le droit pu- 
blic et particulier, en un mot, la droite observance des choses 
divines et humaines parmi les citoyens, avec les châtiments et 
les récompenses. 

A faut done, avant toutes choses régler le culte de Dieu. 
C'est par où commence Moïse, et il pose ce fondement de Ja 
société des Israélites. A la tête du Décalogue on voit ce pré- 
cepte fondamental : « Je suis le Seigneur, tu n'auras point de 
» dieux étrangers, etc. ? » 

Ensuite viennent les préceptes qui regardent la société. « Tu 
_» ne tueras point, tu ne déroberas point #, » et les autres. Tel 
est l’ordre général de toute législation. 


5 Rom, x1. 14, 15. — ? Exod, xx, 2, 3, 4,5, 6, ete, — © Jbid. 43 ct sege 
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ITIe ProPosiTion. Il y a un ordre dans les lois. 


Le premier principe des lois est de reconnoître la divinité, 
d’où nous viennent tous les biens et l'être même. « Crains 
» Dieu, et observe ses commandements ; c’est là tout l'homme. » 
Et l'autre est « de faire à autrui comme nous voulons qui nous 
» soit fait ?, » 


IV: PROPOSITION. Un grand roi explique les caractères des lois, 


L'intérêt et la passion corrompent les hommes. La loi est 
sans intérêt et sans passion : « elle est sans tache et sans cor- 
» ruption, elle dirige les âmes; elle est fidèle : elle parle sans 
» déguisement et sans flatterie. Elle rend sages les enfants ® : » 
elle prévient en eux l’expérience, et les remplit, dèsleur premier 
âge, de bonnes maximes. «Elleestdroiteetréjouit le cœur#. » On. 
est ravi de voir comme elle est égale à tout le mondé, et comme 
au milieu de la corruption elle conserve son intégrité. « Elle est 
» pleine de lumières : » dans la loi sont recueillies les lu- 
mières les plus pures de la raison. « Elle est véritable et se jus- 
» tifie par elle-même :» car elle suit les premiers principes de 
l'équité naturelle, dont personne ne disconvient que ceux qui 
sont tout à fait aveugles. « Elle est plus desirable que l'or, et 
. » plus douce que le miel° : » d'elle vient l’abondanceet le repos. 

David remarque dans la loi de Dieu ces propriétés excellen- 
tes sans lesquelles il n’y a point de loi véritable. 3 


Ve ProPosiTION, La loi punit et récompense, 


C’est pourquoï la loi de Moïse se trouve partout accompagnée 
de châtiments : voici le principe qui les rend aussi justes que 
nécessaires. La première de toutes les lois, comme nous l’a- 
vons remarqué, est celle de ne point faire à autrui ce que nous 
ne voulons pas qui nous soit fait. Ceux qui sortent de cette 
loi primitive, si droite et si équitable, dès là méritent qu’on 
leur fasse ce qu'ils ne veulent pas qui leur soit fait :ils ont 
fait souffrir aux autres ce qu’ils ne vouloient pas qu’on leur fit, 
ils méritent qu'on leur fasse souffrir ce qu'ils ne veulent pas. 
C’est le juste fondement des châtiments, conformément à cette 
parole prononcée contre Babylone. « Prenez vengeance d’elle; 
» faites-lui comme elle a fait 7. » Elle n’a épargné personne, 


: Eccle. xrr. 43. — 2? Matth, vrr. 12. Luc. vi. 13. — 3 Ps, xvnr, 8, —— 
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ne l'épargnez pas; elle a fait souffrirles autres, faites-la souffrir, 

Sur le même principe sont fondées les récompenses. Qui 
sert le public ou les particuliers, le public et les particuliers 
le doivent servir. 


VIe Proposition. La loi est sacrée et inviolable: 


Pour entendre parfaitement la nature de la loi, il faut re- 
marquer que tous ceux qui en ont bien parlé, l’ont regardée, 
dans son origine, comme un pacte et un traité solennel, par le- 
quel les hommes conviennent ensemble, par l'autorité des prin- 
ces, de ce qui est nécessaire pour former léur société. 

On ne veut pas dire par là que l'autorité des lois dépende 
du consentement et acquiescement des peuples; mais seule- 
ment que le prince, qui d’ailleurs par son caractère n’a d’au- 
tre intérêt que celui du public, est assisté des plus sages têtes 
de la nation, et appuyé sur l'expérience des siècles passés. 

Cette vérité, constante parmi tous les hommes, est expli- 
quée admirablement dans l'Ecriture, Dieu assemble son peuple, 
leur fait à tous proposer la loi, par laquelle il établissoit le droit 
sacré et profane, public et particulier de la nation, et les en fait 
tous convenir en sa présencé. « Moïse convoqua tout le peu- 
. » ple. Et comme il leur avoit déjà récité tous les articles de 
» cette loi, il leur dit : Gardez les paroles de ce pacte, et les ac- 
» complissez, afin que vous entendiez ce que vous avez à faire. 
» Vous êtes tous ici devant le Seigneur votre Dieu, vos chefs, 
» vos tribus, vos sénateurs, vos docteurs, tout le peuple d’Is- 
» raël, vos enfants, vos femmes , et l’étranger qui se trouve 
» mêlé avec vous dans le camp; afin que tous ensemble vous 
» vous obligiez à l'alliance du Seigneur, et au serment que le 
» Seigneur fait avec. vous. Et que vous soyez son peuple, et 
» qu’il soit votre Dieu. Et je ne fais pas ce traité avec vous 
» seuls; mâis je le fais pour tous, présents et absents 1. » 

Moïse recoit ce traité au nom de tout le peuple qui lui avoit 
donné son consentement. « J'ai êtè, dit-il?, le médiateur en- 
» tre Dieu et vous, et le dépositaire des paroles qu'il vous don= 
» noit, et vous à lui. » 

Tout le peuple consent expressément au traité. « Les lévites 
» disent à haute voix : Maudit celui qui ne demeure pas ferme 


# Dont, xuix. 2, 9,10, 11, 12, 194 16, 154 = 2? ibid, v,5, 
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» dans toutes les paroles de cette loi, et ne les accomplit pas ; 
» et tout le peuple répond Amen : Qu'il soit ainsi i. » 

I faut remarquer que Dieu n'avoit pas besoin du consente- 
ment des hommes pour autoriser sa loi, paree qu'il est leur 
créateur, qu’il peut les obliger à ce qu'il lui plaît; et toute- 
fois, pour rendre la chose plus solennelle et plus ferme, il les 
oblige à la loi par un traité exprès et volontaire 


VIT PROPOSITION. La loi est réputée avoir une origine divine, 


Le traité qu’on vient d'entendre a un double effet : il unit le 
peuple à Dieu, et il unit le peuple en soi-même. 

Le peuple ne pouvoit s’unir en soi-même par une société in- 
violable, si le traité n’en étoit fait dans son fond en présence 
d'une puissance supérieure , telle que celle de Dieu, protec- 
teur naturel de la société humaine, et inévitable vengeur de 
toute contravention à la loi. 

Mais quand les hommes s’obligent à Dieu; lui promettant de 
garder, tant envers lui qu’entre eux, tous les articles de la loi 
qu'il leur propose ; alors la convention est inviolable, autorisée 
par une puissance à laquelle tout est soumis. 

C’est pourquoi tous les peuples ont voulu donner à leurs lois 
une origine divine; et ceux qui ne l'ont pas eue ont feint de 
l'avoir. 

Minos se vantoit d’avoir appris de Jupiter les lois qu’il donna 
à ceux de Crète, ainsi Lycurgue, ainsi Numa, ainsi tous les au- 
tres législateurs ont voulu que la convention par laquelle les 
peuples s’obligeoient entre eux à garder les lois, fût affermie 
par l’autorité divine, afin que personne ne pût s’en dédire. 

Platon, dans sa République, et dans son livre des Lois, n’en 
propose aucunes qu’il ne veuille faire confirmer par l’oracle 
avant qu’elles soient reçues ; et c’est ainsi que les lois devien— 
nent sacrées et inviolables. 


VIII: ProPosiTION. Il y a des lois fondamentales qu'on ne peut changer ; il 
est même très dangereux de changer sans nécessité celles qui ne le sont 
pas. 


C'est principalement de ces lois fondamentales qu'il est 
écrit, qu’en les violant, « on ébranle tous les fondements de la 
» terre : » après quoi il ne reste plus que la chute des émpires. 

En général les lois ne sont pas lois, si elles n'ont quelque 
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chose d’inviolable. Pour marquer leur solidité et leur fermeté, 
Moïse ordonne « qu’elles soient toutes écrites nettement et vi- 
» siblement sur des pierres !. » Josué accomplit ce comman- 
dement ?. 

Les autres peuples civilisés conviennent de cette maxime. 
« Qu'il soit fait un édit et qu’il soit écrit selon la loi inviolable 
» des Perses et des Mèdes, disent à Assuérus les sages de son 
» conseil qui étoient toujours près de sa personne. Ces sages 
» savoient les lois et le droit des anciens.» Cet attachement 
aux lois et aux anciénnes maximes affermit la société et rend 
les Etats immortels. 

On perd Ja vénération pour-les lois quand on les voit si sou- 
vent changer. C’est alors que les nations semblent chanceler, 
comme troublées et prises de vin, ainsi que parlent les pro- 
phètes *. L'esprit de vertige les possède et leur chute est 
inévitable : « parce que les peuples ont violé les lois, changé 
» le droit public et rompu les pactes les plus solennels *. » 
C'est l’état d’un malade inquiet qui ne sait quel mouvement se 
donner. 

« Je hais deux nations, dit le sage fils de Sirachf, et la 
» troisième n’est pas une nation : c’est le peuple insensé qui 
» demeure dans Sichem : » c’est à dire le peuple de Samarie, qui 
ayant renversé l'ordre, oublié la loi, établi une religion et une 
loi arbitraire, ne mérite pas le nom de peuple. 

On tombe dans cet état quand les lois sont variables et sans 
consistance , c’est à dire quand elles cessent d’être lois. 


ARTICLE V. 


Conséquences des principes généraux de l'humanité. 


UNiquE Prorosirion. Le partage des biens entre les hommes, et la division 
des hommes mêmes en peuples et en nations, ne doit point altérer la société 
générale du genre humain. 


« Si quelqu'un de vos frères est réduit à la pauvreté, n’en- 
» durcissez pas voire cœur et ne lui resserrez pas votre main : 
» mais ouvrez-la au pauvre, et prêtez-lui tout ce dont vous ver- 
» rez qu'il aura besoin. Que cette pensée impie ne vous vienne 
» point dans l'esprit : le septième an arrive, où, selon la loi, 
» toutes les obligations pour dettes sont annulées, Ne vous 


? Deuter. xxvn. 8 — ? Jos. vnr. 32.— 3 Est. 1. 13, 19, — 4 Jsa, x1x, 14, 
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> détournez pas pour cela du pauvre, de peur qu’il ne crie con- 
» tre vous devant le Seigneur, et que votre conduite vous tourne 
» à pécher; mais donnez-lui, et le secourez sans aucun détour 
» ni artifice, afin que le Seigneur vous bénisse !. » 

La ivi seroit trop inhumaine si en partageant les biens, elle 
ne donnoit pas aux pauvres quelque recours sur les riches. Elle 
ordonne, dans cet esprit, d’exiger ses dettes avec grande mo- 
dération. « Ne prenez point à votre frère les instruments né- 
» cessaires pour la vie, comme la meule dont il mout son blé : 
» car autrement 1l vous auroit engagé sa propre vie. S'il vous 
» doit, n'entrez pas dans sa maison pour prendre des gages, 
» mais demeurez dehors, et recevez ee qu’il vous apportera. Et 
» s'il est si pauvre qu'il soit contraint de vousdonner sa couver- 
» ture, qu’elle ne passe pas la nuit chez vous; mais rendez-la à 
» votre frère, afin que dormant dans sa couverture il vous bé- 
» nisse; et vous serez juste devant le Seigneur *. » 

La loi s’étudie en toutes choses à entretenir dans les citoyens 
cet esprit de secours mutuel. « Quand vous verrez s’égarer, 
» dit-elle *, le bœuf au la brebis de votre frère, ne passez pas 
» outre sans les retirer, Quand vous ne connoitriez pas celui à 
» qui elle est, ou qu'il ne vous toucheroit en rien, menez son 
» animal en votre maison, jusqu’à ce que votre frère le vienne 
» requérir. Faites-en de même de son âne, et de son habit, et 
» de toutes les autreschoses qu’il pourroit avoir perdues. Si vous 
» les trouvez, ne les négligez pas comme choses appartenant à 
» autrui : » c'est à dire, prenez-en soin comme si elle étoit à 
vous, pour la rendre soigneusement à celui qui l’a perdue. 

Par ces lois, iln’y a point de partage qui empêche que j'en aie 
soin de ce qui est à autrui, comme s'ik éloit à moi-même; et que 
je ne fasse part à autrui de ce que j'ai, comme s’il étoit vérita- 
blement à lui. 

C'est ainsi que la loi remet en quelque sorte en commu- 
nauté les biens qui ont été partagés, pour la commodité publique 
et particulière. 

Elle laisse même dans les terres si justement partagées quel- 
que marque de l’ancienne communauté; mais réduite à certai- 
nes bornes pour l’ordre public. 

« Vous pouvez, dit-elle ‘, entrer dans la vigne de votre pro- 
» chain, et y manger du raisin tant que vous voudrez, mais 
» non pas l'emporter dehors. Si vous entrez dans les blés de 


* Deut. xv. 7, 8, 9, 10. — ? Ibid. xviv. 6, 10, 11, 12, 13. — © Lbid. 
XX 1 2: — “Ibid. xxur. 24, 25. 
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» votreami, vous en pourrez cueillir des épis, et les froisser 
» avec la main, mais non pas les couper avec la faucille. » 

« Quand vous ferez votre moisson, si vous oubliez quelque 
» gerbe, ne retournez pas sur vos pas pour l'enlever, mais lais- 
» sez-la enlever à l'étranger, au pupille et à la veuve, afin que 
» le Seigneur vous bénisse dans tous les travaux de vos mains.» 
il ordonne la même chose des olives, et des raisins dans la 
vendange ‘. 

Moïse rappelle, par ce moyen, dans la mémoire des posses- 
seurs, qu'ils doivent toujours regarder la terre comme la mère 
commune, et la nourrice de tous les hommes; et ne veut pas 
que le partage qu’on ena fait, leur fasse oublier le droit primitif 
de la nature. 

Il comprend les étrangers dans ce droit. « Laissez, dit-il ?, 
» ces olives, ces raisins et ces gerbes oubliées, à l'étranger, au 
» pupille et à la veuve. » 

Il recommande particulièrement, dans les jugements, l’é- 
tranger et le pupille, honorant en tout la société du genre hu- 
main. « Ne pervertis point, dit-il 5, le jugement de l'étranger 
» et du pupille : Souviens-toi que tu as été étranger et esclave 
» en Egypte. » 

Il est si loin de vouloir qu'on manque d'humanité aux 
étrangers, qu’il étend même en quelque façon cette humanité 
jusqu'aux animaux. Quand on trouve un oiseau qui couve, le 
législateur défend de prendre ensemble la mère et les petits. 
« Laisse-la aller, dit-il, si tu lui ôtes ses petits *. » Comme 
s’il disoit, elle perd assez en les perdant, sans perdre encore sa 
liberté. 

Dans le même esprit de douceur, la loi défend « de cuire 
» le chevreau dans le lait de sa mère *; et de lier la bouche, 
» c'est à dire de refuser la nourriture au bœuf qui travaille à 
» battre le blé 6. » | 

« Est-ce que Dieu-a soin des bœufs? » comme dit saint Paul‘: 
at-il fait la loi pour eux, et pour les chevreaux, et pour les bê- 
tes, et ne paroît-il pas qu’il a voulu inspirer aux hommes la 
douceur et l’humanité en toutes choses; afin qu’'étant doux 
aux animaux, ils sentent mieux ce qu'ils doivent à leurs sem- 
blables. 

I ne faut donc pas penser que les bornes qui séparent les 
terres des particuliers et les Etats, soient faites pour mettre la 


* Deut. xx1v. 19,20, 21. — 2 Ibid. — 3 Ibid. 17,18. — 4 Ibid, xxnr. 
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division dans le genre humain; mais pour faire seulement 
qu'on n’attente rien les uns sur les autres, et que chacun res- 
pecte le repos d'autrui. C'est pour cela qu’il est dit : «Ne 
» transporte point les bornes qu'ont mis les anciens dans la 
» terre que t'a donnée le Seigneur ton Dieu ?. » Et encore : 
a Maudit celui qui remue les bornes de son voisin ?, » 

Il faut encore plus respecter les bornes qui séparent les 
Etats, que celles qui séparent les particuliers ; et on doit gar- 
der la société que Dieu a établie entre tous les hommes. 

Il n’y a que certains peuples maudits et abominables, avec 
qui toute société est interdite, à cause de leur effroyable cor- 
ruption qui se répandroit sur leurs alliés. « N’aie point, dit la 
» loi 5, de société avec ces peuples, ne leur donne point ta 
» fille, ne prends pas la leur pour ton fils, parce qu'ils le sé- 
» duiront et le feront servir aux dieux étrangers. » 

Hors de là, Dieu défend ces aversions qu'ont les peuples les 
uns pour les autres; et au contraire, il fait valoir tous les liens 
de la société qui sont entre eux. « N’ayez point en exécration 
» l’Iduméen, parte que vous venez de même sang; ni l'Egyp- 
» tien, parce que vous avez été étrangers dans sa terre #. » 

Aussi est-il demeuré, parmi tous les peuples , certains prin- 
cipescommuns de société etde concorde. Les peuples les plus 
éloignés s’unissent par le commerce, et conviennent qu'il faut 
garder la foi et les traités. Il y a, dans tous les peuples civilisés, 
certaines personnes à qui tout le genre humain semble avoir 
donné une sûreté pour entretenir le commerce entre les na- 
tions. La guerre même n'empêche pas ce commerce; les am- 
bassadeurs sont regardés comme personnes sacrées : qui viole 
leur caractère est en horreur; et Dayid prit avec raison une: 
vengeance terrible des Ammonites, et de leur roi, qui avoit 
maltraité ses ambassadeurs ÿ. 

Les peuples qui ne connoissent pas ces lois de société sont 
peuples inhumains, barbares, ennemis de toute justice, et du 
genre humain, que l’Ecriture appelle du nom odieux « de gens 
» sans foi et sans alliance 5. » 

Voici une belle règle de saint Augustin pour l'application de 
Ja charité. « Où la raison est égale , il faut que le sort décide. 
» L'obligation de s’entr’aimer est égale dans tous les hommes, 
» et pour tous les hommes. Mais,comme on ne peut pas égale- 
» ment les servir tous, on doit s’attacher principalement à ser- 


1 Deut. z1x. 14. — ? Ibid. xxwn. 17. — ? Ibid, vu. 2, 3, 4. — Ibid. 
E2m. 7, — *II. Reg. x. 3, 4, xu. 30,51, — 6 Rom, 1. 31. 
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» vir ceux que les lieux, les temps et les autres réncôntres sem- 
» blablesnous unissent d'une façon particulière comme par une 
» espèce de sort !, » 


ARTICLE VI 


De l'amour de la patrie. \ 


L'e ProposiTion. Il faut être bon citoyen, et sacrifier à sa patrie dans le 
besoin tout ce qu’on a, et sa propre vie, où il est parlé de la guerre. 


Si l’on est obligé d’aimer tous les hommes, et qu'à vrai dire 
il n’y ait point d’étranger pour le chrétien, à plus forte raison 
doit-il aimer ses concitoyens. Tout l'amour qu’on a pour soi- 
même, pour sa famille et pour ses amis, se réunit dans l'amour 
qu'on a pour sa patrie, où notre bonheur et celui de nos fa- 
milles et de nos amis est renfermé. 

C’est pourquoi les séditieux, qui n’aiment pas leur pays, et 
y portent la division, sont l’exécration du genre humain. La 
terre ne les peut pas supporter, et s'ouvre pour les engloutir. 
C’est ainsi que périrent Coré, Dathan et Abiron. « S'ils péris- 
» sent, dit Moïse ?, comme les autres hommes; s’ils sont frap- 
» pés d’une plaie ordinaire, le Seigneur ne m'a pas envoyé : 
» mais si Dieu à fait quelque chose d’extraordinaire, et que la 
» terre ouvre sa bouche pour les engloutir, eux et tous ceux 
» qui leur appartient, en sorte qu'on les voie entrer tout vi- 
» vants dans les enfers, vous connoîtrez qu'ils ont blasphémé 
» contre le Seigneur. A peine avoit-il cessé de parler, que la 
» terre s’ouvrit sous leurs pieds, et les dévora avec leur tente, 
» et tout ce qui leur appartenoit. » 

Ainsi méritoient d'être retranchés ceux qui mettoient la di- 
vision parmi le peuple. Il ne faut point avoir de société avec 
eux; en approcher c'est approcher de la peste. « Retirez-vous, 
» dit Moïse*, de la tente de ces impies, et ne touchez rien de 
» ce qui leur appartient, de peur que vous ne soyez enveloppés 
» dans leurs péchés et dans leur perte. » 

On ne doit point épargner ses biens quand il s’agit de servir 
la patrie. Gédéon « dit à ceux. de Soccoth : Donnez de quoi vi= 
» vre aux soldats qui sont avec moi, parce qu'ils défaillent, 
» afin que nous poursuivions les ennemis. » Ils refusent, et 
Gédéon en fait un juste châtiment ‘. Qui sert le public sert 


*S. August. de Doct, christ. lib. 1, cap. xxvm. n. 22: tom. ir, col. 14. 
— Num, xvr. 28, etc. — ? Ibid. 26, — ‘ Jud. nu, 5, 10, 16, ‘7, 
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chaque particulier. 11 faut même sans hésiter exposer sa vie 
pour son pays. Ce sentiment est commun à tous les peuples, et 
surtout il paroît dans le peuple de Dieu. 

Dans les besoins de l'Etat, tout le monde sans exception étoit 
obligé d'aller à la guerre; et c’est pourquoi les armées étoient 
si nombreuses, 

La ville de Jabès en Galaad, assiégée et réduite à l'extrémité 
par Naas, roi des Ammonites, envoie exposer son péril extrême 
à Saül, « qui aussitôt fait couper un bœuf en douze morceaux 
» qu'il envoya aux confins de chacune des douze tribus avec cet 
» édit : Qui ne sorlira pas avec Saül et Samuel, ses bœufs se- 
» ront ainsi mis en pièces ; et aussitôt tout le peuple s’assem- 
» bla comme un seul homme, et Saül en fitla revue à Bézech : 
» et ils se trouvèrent d'Israël trois cent mille, et treize mille de 
» Juda : et ils dirent aux envoyés de Jabès : Demain vous serez 
» délivrés 1, » 

Ces convocations étoient ordinaires; il faudroit transcrire 
toute l'histoire du peuple de Dieu pour en rapporter tous les 
exemples. 

C’étoit un sujet de plainte à ceux qui n’étoient pas appelés, 
ct ils le prenoient à affront. « Ceux d’Ephraïm dirent à Gé- 
» déon : Quel dessein avez-vous eu de ne nous point appeler 
» quand vous alliez combattre contre Madian ? Ce qu’ils dirent 
» d’un ton de colère, et en vinrent presque à la force; et Gé- 
» déon les apaisa en louant leur valeur ?. » 

Ils firent la même plainte à Jephté, et la chose alla jusqu'à 
ja sédition ? ; tant on se piquoit d'honneur d'être convoqué en 
ces occasions. Chacun exposoit sa vie, non seulement pour tout 
le peuple, mais pour sa seule tribu. « Ma tribu, dit Jephté +, 
» avoit querelle contre les Ammonites; ce que voyant, j'ai mis 
» mon âme en mes mains, (noble façon de parler, qui signifioit 
» exposer sa vie) et j'ai fait la guerre aux Ammonites. » 

C'est une honte de demeurer en repos dans sa maison, pen- 
dant que nos citoyens sont dans le travail et dans le péril 
pour la commune patrie. David envoya Urie se reposer chez 
lui, et ce bon sujet répondit 5 : « L’arche de Dieu, ettoutIsraël, 
» et Juda sont sous des tentes ; mon seigneur Joab, ettous les 
» serviteurs du roi mon seigneur couchent sur la terre : et moi 
> j'entrerai dans ma maison pour y manger.à mOn aise, et y 


11. Reg. xr. 7, 8,9. — ? Jud. vur. 1, 2, 3, — ? Ibid, xn. 1. — * Ibid, 
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» tre avec ma femme! Par votre vie, je ne ferai point unc 
» chose si indigne. » 

Il n’y a plus de joie pour un bon citoyen quand sa patrie est 
ruinée. De là ce discours de Mathatias, chef de la maison des 
Asmonéens ou Machabées # : « Malheur à moi! pourquoi suis-je 
» né pour voir la ruine de mon peuple, et celle de la cité 
» sainte? puis-je y demeurer davantage, la voyant livrée à ses 
» ennemis, et son sanctuaire dans la main des étrangers? Son 
» temple est déshonoré comme un homme de néant; ses vieil- 
» lards et ses enfants sont massacrés au milieu de ses rues; et 
» sa jeunesse a péri dans là guerre : quelle nation n'a point 
» ravagé son royaume, et ne s’est point enrichie de ses dé- 
» pouilles? on lui a ravi tous ses ornements; de libre elle est 
» devenue esclave : tout notre éclat, toute notre gloire, tout ce 
» qu'il y avoit parmi nous de sacré, a été souillé par les Gen- 
» tils : et comment après cela pourrions-nous vivre? » 

On voit là toutes les choses qui unissent les citoyens et entre 
eux et avec leur patrie : les autels et les sacrifices, la gloire, 
les biens, le repos et la sûreté dela vie, en un mot, la société 
des choses divines et humaines. Mathatias, touché de toutes 
<es choses, déclare qu’il ne peut plus vivre voyant ces citoyens 
en proie et sa patrie désolée. « En disant ces paroles, lui et 
» ses enfants déchirèrent leurs habits, et se couvrirent de ci- 
2 lices, et se mirent à gémir ?. » 

Ainsi faisoit Jérémie, « lorsque son peuple étant mené en 
» captivité, et la sainte cité étant désolée, plein d’une dou- 
» leur amère, il prononça en gémissant ces lamentations * , » 
qui attendrissent encore ceux qui les entendent. 

Le même prophète dit à Baruch, qui dans la ruine de son 
pays songeoit encore à lui-même et à sa fortune : « Voici, Ô 
» Baruch, ce quete dit le Seigneur Dieu d'Israël : J’ai détruit 
» le pays que j'avois bâti, jai arraché les enfants d'Israël que 
» J'avois plantés, et j'ai ruiné toute cette terre : et tu cherches 
» encore pour toi de grandes choses? ne le fais pas ; contente- 
» toi que je te sauve la vie *. » 

Ce n’est pas assez de pleurer les maux de ses citoyens et de 
son pays; il faut exposer sa vie pour leur service. C’est à quoi 
Mathatias excite en mourant toute sa famille 5. « L’orgueil et 
» la tyrannie ont prévalu : voici des temps de malheur et de 
” ruine pour vous; prenez donc courage, mes enfants; soyez 


14 Matth. 11. 7, 8, ete.— ? Ibid. 14, — 5 Jer. Lam, — ‘ Jer, xLv. 1 
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» zélateurs de la loi, et mourez pour le testament de vos 
> pères. » 

Ce sentiment demeura gravé dans le cœur de ses enfants; il 
n’y à rien de plus ordinaire dans la bouche de Judas, de Jo- 
nathas et de Simon que ces paroles : Mourons pour notre 
peuple et pour nos frères. « Prenez courage, dit Judas t, ct 
» soyez tous gens de cœur : combattez vaillamment ces nations 
» armées pour notre tuine. Il vaut mieux mourir à la guerre 
» que de voir périr notre pays et le sanctuaire. » Et encore : 
« À Dieu ne plaise que nous fuyions devant l'ennemi; si notre 
» heure de mourirest arrivée, mourons en gens de cœur pour 
» nos frères, ct ne mettons point de tache à notre gloire ?. » 

L'Ecriture est pleine d'exemples qui nous apprennent ce que 
Dous devons à notre patrie; mais le plus beau de tous les exem- 
oles est celui de Jésus-Christ même. 


Ile Proposir10N. Jésus-Christ établit, par sa doctrine et par ses exemples, 
l'amour que lescitoyens doivent avoir pour leur patrie. 


Le Fils de Dieu fait homme a non seulement accompli tous 
les devoirs qu'exige d’un homme la société humaine, chari- 
table envers tous et sauveur de tous; et ceux d’un bon fils envers 
ses parents, à qui il toit soumis ÿ : mais encore ceux de bon 
citoyen, se reconnoissant « envoyé aux brebis perdues de la 
» maison d'Israël *. » 1l s’est renfermé dans la Judée, « qu'il 

parcouroit tout en faisant du bien, et guérissant tous ceux 

que le démon tourmentoit *. » 

On le reconnoissoit pour bon citoyen ; et c’étoit une puis- 
sante recommandation auprès de lui, que d'aimer la nation 

- judaïque. Les sénateurs du peuple juif, pour l'obliger à rendre 

« au centurion un serviteur malade qui lui étoit cher, prioient 
» Jésus avec ardeur, et lui disoïent : Il mérite que vous l'assis- 
» tiez; Car il aime notre nation, et nous a bâti une synagogue : 
» et Jésus alloit avec eux, et guérit ce serviteur 6. 

- Quand il songeoit aux malheurs qui menaçoient de si près 
Jérusalem et le peuple juif, il ne pouvoit retenir ses larmes. « En 
» approchant de la ville et la regardant , ilse mit à pleurer sur 
» elle : Si tu connoissois, dit-il, dans ce temps qui t'est donné 
» pour te repentir, ce qui pourroit apporter la paix! mais 
» cela est caché à tes yeux ‘. » Il dit ces mots entrant dans Jé- 
» rusalem au milieu des acclamations de tout le peuple. 


1. Machab. 11. 58, 59. — ? Ibid, 1x. 10, — 3 Luc, w. 51. — “ Matt. 
ave 24. —5 Act, x. 38. — © Luc. vu, 3, 4,5, 6, 10, — 7 Luc, xix. 44, 42. 
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Ce soin qui le pressoit dans son triomphe ne le quitte pas 
dans sa passion. Comme on le menoit au supplice, « une 
» grande troupe de peuple et de femmes, quile suivoient, frap- 
» poient leur poitrine et gémissoient ; mais Jésus se tournant à 
» elles leur dit : Filles de Jérusalem, ne pleurez pas sur moi; 
» pleurez sur vous-mêmes et sur vos enfants, car bientôt vont ve- 
» nir les jours où il sera dit : Heureuses les stériles ; heureuses les 
» entrailles qui n’ont point porté de fruit, et les mamelles qui 
» n’ont point nourri d'enfants . » Il ne se plaint pas des maux 
» qu’on lui fait souffrir injustement, mais de ceux qu'un si inique 
» procédé devoit attirer à son peuple. 

ll n’avoit rien oubhé pour les prévenir. « Jérusalem, Jérusa- 
» lem, qui tues les prophètes, et qui lapides ceux qui te sont en- 
» voyés, combien de foi ai-je voulu ramasser tes enfants, comme 
» une poule ramasse ses petits sous ses ailes; et tu n’as pas 
» voulu ! et voilà que vos maisons vont bientôt être désolées?. » 

Il fat, et durant sa vie, et à sa mort, exact observateur des 
lois et des coutumes louables de son pays, même de celles dont 
il savoit qu'il étoit le plus exempt. 

On se plaignit à saint Pierre qu'il ne payoit pas le tribut or- 
dinaire du temple, et cet apôtre soutenoit qu’en effet il ne de- 
voit rien. « Mais Jésus le prévint en lui disant : De qui est-ce 
» que les rois de la terre exigent le tribut; est-ce de leurs en-. 
» fants ou desétrangers? Pierre répondit : Des étrangers : Jésus 
» lui dit : Les enfants sont donc francs ; et toutefois, pour re 
» causer point de désordre, et pour ne les pas scandaliser, allez 
» et payez pour moi et pour vous 5. » Il fait payer un tribut qu'il 
ne devoit pas, comme fils, de peur d'apporter le moindre 
trouble à l’ordre public. 

Aussi, dans le desir qu’avoient les pharisiens de le trouver 
contraire à la loi , ils ne purent jamais lui reprocher que des 
choses de néant, ou les miracles qu'il faisoit le jour du sabbat*; 
comme si le sabbat devoit faire cesser les œuvres de Dieu aussi 
bien que celles des hommes. 

« Il étoit soumis en tout à l’ordre public, faisant rendre à Cé— 
> sar ce qui étoit à César, et à Dieu ce qui est à Dieu 5. » 

Jamais il n’entreprit rien sur l'autorité des magistrats. « Un 
» de la troupe lui dit: Maître commandez à mon frère qu'il fasse 
» partage avec moi. Homme, lui répondit-il, qui m'a établi pour 
» être votre juge et pour faire vos partages 5 ? » 

* Luc. xxnur. 27, 28, 29. — ? Matt. xrur, 37, 38. — 3 Jbid. xvir. 24, 25. 
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Au reste, la toute puissance qu'il avoit en main ne l'empêcha 
pas de se laisser prendre sans résistance. Il reprit saint Pierre 
qui avoit donné un coup d'épée, et rétablit le mal que cet apô- 
tre avoit fait. | 

Il comparoît devant les pontifes, devant Pilate ét devant 
flérode , répondant précisément sur le ‘fait dont il s’agissoit 
à ceux qui avoient le droit de l’interroger. «Le souverain pontifc 
» Jui dit : Je vous commande, de la part de Dieu, de me dire a 
» vous êtes le Christ fik de Dieu: et il répondit : Je le suis ?. » I] 
satisfit Pilate sur-sa royauté qui faisoit toutson crime, et l’assura 
en même temps « qu’elle n’étoit pas de ce monde *, » Il ne dit 
not à Hérodequi'n’avoit rien àcommander dansJérusalem, à qui 
aussi on le renvoyoit seulement par cérémonie, et qui ne le vou- 
loit voir que par pure curiosité , et après avoir satisfait à l’in- 
terrogatoire légitime. Au surplus, il ne condamna que par son 
silence la procédure manifestement inique dont on usoit contre 
lui, sans se plaindre, sans murmurer; « se livrant, comme dit 
» saint Pierre ‘, à celui qui le jugeoit injustement. » 

Ainsi, il fut fidèle et affectionné jusqu’à la fin, à sa patrie, 
quoique ingrate, et à ses cruels citoyens qui ne songeoient qu’à 
se rassasier de son sang avec une si aveugle fureur, qu’ils lui 
préférèrent un -séditieux et un meurtrier. 

Il savoit que sa mort devoit être le salut de ces ingrats ci- 
toyens, s'ils eussent fait pénitence, C’est pourquoi il pria 
pour eux ‘en particulier, jusque sur la ‘croix où ils l’avoient 
attaché. 

Caïphe ayant prononcé qu'il falloit que Jésus mourût, « pour 
» empêcher toute la nation de périr; » l’évangéliste remarque 5 
» qu'il ne dit pas cela de lui-même ; mais qu’étant le pontife de 
» cette année, il prophétisa que Jésus devoit mourir pour sa na- 

-» tion ; et non seulement pour sa nation, mais encore pour ra— 
» masser en un les enfants de Dieu dispersés. 

Ainsi il versa son sang avec un regard particulier pour sa .na- 
tion; eten offrant cegrand sacrifice , qui devoit faire l’expiation 
de tout l'univers, il voulut que l'amour de la patrie y trouvât sa 
place. à 


1 Luc. xxn. 50, 51. Joane xvmr. 11. — ? Matt. xxvr. 63, 64. Luc. xxir. 
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Elle Pnorosiriox. Les apôtres et les premiers fidèles ont toujours été de 
bons citoyens. 


Leur maître leur avoit inspiré ce sentiment. !] les avoit aver- 
tis-qu'ils seroient persécutés par toute la terre, et leur avoit dit 
on même temps « qu’il les envoyoit comme des agneaux au mi- 
» lieu des loups ‘;» c'est à dire qu’ils n’avoient qu'à souffrir sans 
murmure et sans résistance. 

Pendant que les Juifs persécutoient saint Paul avec une haine 
implacable, ce grand homme prend Jésus-Christ, qui est la vé- 
rité même, et sa conscience à témoin, que, touché d’une ex- 
trême et continuelle douleur pour l'aveuglement de ses frères, 
«il souhaite d’être anathème pour eux. Je vous dis la vérité, 
» je ne mens pas: ma conscience éclairée par le Saint-Esprit 
» m'en rend témoignage *, etc. » 

Dans une famine extrême ül fit une quête pour ceux de sa 
nation, et apporta lui-même à Jérusalem les aumônes qu'il 
avoit ramassées pour eux dans toutela Grèce. «Je suis venu, dit- 
» il *, pour faire des aumônes à ma nation. » 

Ni lui nises compagnons n’ont jamais excité de sédition, ni 
assemblé tumultuairement le peuple *. 

Contraint par la violence de ses citoyens d’appeler à l’empe- 
reur, il assemble Les Juifs de Rome, pour leur déclarer « que 
» c’est malgré lui qu’il a été obligé d'appeler à César; mais. 
» qu'au reste il n’aaucune accusation ni aucune plainte à faire 
» contre ceux de sa nation 5, » El ne les accuse pas; mais il les 
plaint, et ne parle jamais qu'avec compassion de leur endur- 
cissement. En effet, accusé devant Félix, président de Judée, 
il se défendit simplement contre les Juifs , sans faire aucun re- 
proche à de si violents persécuteurs,. 

Durant trois cents ans de persécution impitoyable, les chré-. 
tiens ont toujours suivi la même conduite. 

Il n’y eut jamais de meilleurs citoyens, ni qui fussent plus 
utiles à leur pays’, ni qui servissent plus volontiers dans les ar- 
mées, pourvu qu'on ne voulüt pas les y obliger à l'idolâtrie. 
Ecoutons le témoignage de Tertullien. « Vous dites que les 
» chrétiens sont inutiles : nous naviguons avec vous, nous por= 
» tons les armes avec vous, nous cullivons la terre, nous exer- 


» çons la marchandise 7. » C’est à dire nous vivons comme les 
autres dans tout ce qui regarde la société. 


Matt. x. 16. — ? Rom. 1x. 1, 2, 3. — 9 Act. xxiv. 17. Rom. xv. 25, 26 
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L'Empire n'avait point de meilleurs soldats : outre qu'ils 
combattoient vaillamment , ils obtenoient par leurs prières ce 
qu'ils ne pouvoient faire par les armes. Témoin la pluie obte- 
nue par la légion Fulminante, et le miracle attesté par les let- 
tres de Marc-Aurèle. 

Il leur étoit défendu de causer du trouble, de renverser les 
idoles , de faire aucune violence : les règles de l'Eglise ne leur 
permettoient que d'attendre le coup en patience. 

L'Eglise ne tenoit pas pour martyrs ceux qui s’attiroient la 
mort par quelque violence semblable, et par un faux zèle. Il 
pouvoit y avoir quelquefois des inspirations extraordinaires ; 
mais ces exemples n’étoient pas suivis, comme étant au dessus 
de l’ordre. 

Nous voyons même, dans les Actes de quelques martyrs, 
qu'ils faisoient scrupule de maudire les dieux ; ils devoient re— 
prendre l’erreur sans aucune parole emportée, Saint Paul et ses 
compagnons en avoient ainsi usé; et c'est ce qui faisoit dire 
au secrétaire de la-communauté d’Ephèse t : « Messieurs, il ne 
» faut pas ainsi vous émouvoir. Vous avez ici amené ces hom— 
» mes, qui n’ont commis aucun sacrilége, et qui n’ont point 
» blasphémé votre déesse. » Ils ne faisoient point de scandale; 
et préchoient la vérité sans altérer le repos public, autant qu'il 
étoit en eux. 

Combien soumis et paisibles étoient les chrétiens persécutés : 
ces paroles de Tertullien l’expliquent admirablement * : « Outre 
» les ordres publics par lesquels nous sommes poursuivis, com- 
» bien de fois le peuple nous attaque-t-il à coups de pierres, 
» et met-il le feu dans nos maisons dans la fureur des baccha- 
» nales? On n'épargne pas les chrétiens, même après leur 
» mort ; on les arrache du repos de la sépulture et comme de 
» lPasile de la mort. Et cependant quelle vengeance recevez- 
» vous de gens si cruellement traités? Ne pourrions-nous pas 
» avec peu de flambeaux mettre Le feu dans la ville, si parmi 
» nos il étoit permis de faire le mal pour le mal? et quand 
». nous voudrions agir en ennemis déclarés, manquerions-nous 
» de troupes et d’armées? Les Maures, ou les Marcomans, et 
» les Parthes mêmes qui sont renfermés dans leurs limites , se 
» trouveront-ils en plus grand nombre que nous, qui remplis- 
» sons toute la terre? Il n'y a que peu de temps que nous pa- 
» roissons dans le monde; et déjà nous remplissons vos villes, 
pevos îles, vos châteaux, vos assemblées, vos camps, les tri- 


# Act. x1x. 37.— 2 Tert. Apol, n. 37, 
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» 


bus, les décuries, le palais, le sénat, le barreau, la place 
publique. Nous ne vous laissons que les temples seuls. A 
quelle guerre ne serions-nous pas disposés, quand nous 
serions en nombre inégal au vôtre , nous qui endurons si ré- 
solument la mort; n’étoit que notre doctrine nous prescrit 
plutôt d’être tués-que de tuer? Nous pourrions même, sans 
prendre les armes et sans rébellion, vous punir en vous 
:kaudonnant : votre solitude et le silence du monde vous fe 
roit horreur :, les villes vous paroîtroient mortes; et vous se- 
riez. réduits, au milieu de votre empire, à chercher à qui 
commander... Il vous deraeureroit plus d’ennemis que de ci- 
toyens , car vous avez maintenant moins d'ennemis , à cause 
de la multitude prodigieuse des chrétiens. 

» Vous perdez, dit-il encore ?, en. nous perdant. Vous 
avez par notre moyen un nombre infini de gens, je ne dis 
pas qui prient pour vous, car vous ne le croyez pas, mais 
dont vous n'avez rien à craindre. » 

Il se glorifie avec raison que parmi tant d’attentats contre la 


personne sacrée des empereurs, il ne s’est jamais trouvé un seul 
chrétien, malgré l’inhumanité dont on usoit sur eux tous. « Et 


en vérité, dit-il?, nous n'avons garde de rien entreprendre 
contre eux. Ceux dont Dieu a réglé les mœurs ne doivent pas 
seulement épargner les empereurs, mais encore tous les 
hommes. Nous sommes. pour. les empereurs tels que nous 
sommes pour nos voisins. Car il nous est également défendu 
de dire, ou de faire, ou de vouloir du mal à personne. Ce 
qui n’est point permis contre l’empereur, n’est permis contre 
personne; ce qui n’est permis contre personne, l'est encore 
moins sans doute contre celui que Dieu a fait si grand. » 

Voilà quels étoient les chrétiens siindignementtraités.  - 


CONCLUSION. 


Pour conclure tout ee livre, etle réduire en abrégé. 
Ta société humaine peut être considérée en deux manières : 
Ou en tant qu'elle embrasse tout le genre humain, comme 


une grande famille ; 


Ou en tant qu’elle se réduit en nations, ou en peuples com- 


posés de plusicurs familles particulières, qui ont chacune leurs 
rois. 


Li 


ETert. Apol,n. 43, ? Ibid. n, 306. 
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La société, considérée de ce dernier sens, s'appelle société 
civile. 

On la peut définir, selon les choses qui ont été dites, société 
d'hommes unis.ensemble sous le même gouvernement et sous 
les mêmes lois. 

Par ce gouvernement et ces lois, le repos et la vie de tous les 
hommes est mise , autant qu'il se peut , en sûreté. 

Quiconque donc n'aime pas la société civile dont il fait partie , 
c’est à dire l’état où il est né, est ennemi de lui-même et de 
tout le genre humain. 


LIVRE I. 


DE L’AUTORITÉ : QUE LA ROYALE ET L'HÉRÉDITAIRE EST LA PLIS 
PROPRE AU GOUVERNEMENT. 


ARTICLE PREMIER. 
Par qui l'autorité a été exercée dès l'origine du moncs 
Ire ProPosiTION. Dieu est lé vrai roi. 


Un grand roi le reconnoît, lorsqu’il parle ainsi en présence 
de tout son peuplet : « Béni soyez-vous, Ô Seigneur, Dieu 
» d'Israël, notre Père, de toute éternité et durant toute l’éter- 
» nité. A vous, Seigneur, appartient la majesté, et la puis- 
» sance, et la gloire , et la victoire , et la louange : tout ce qui 
» est dans le ciel et dans la terre est à vous : il vous appartient 
» de régner, et vous commandez à tous les princes : les gran- 
» deurs et les richesses sont à vous; vous dominez sur toutes 
» choses : en votre main est la force et la puissance, la gran-° 
» deur et l'empire souverain. » | 

L'empire de Dieu est éternel; et de là vient qu’il est appelé, 
le Roi des siècles ?. 

L'empire de Dieu est absolu : « Qui osera vous dire, à Sei- 
» gneur, Pourquoi faites-vous ainsi? ou qui se soutiendra 
» contre votre jugement °? » - 

Cet empire absolu de Dieu a pour premier titre et pour fon- 


VI. Par. zux. 10, 11, 12, — ? Apoc, xv, 3, — ? Sap, su. #2, 
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dement la création. Il a tout tiré du néant, et c’est pourquoi 
tout est en sa main : « Le Seigneur dit à Jérémie ! : Va en Ja 
» maison d’un potier : là tu entendras mes paroles. Et j'allai 
» en la maison d’un potier , el il travailloit avec sa roue, et il 
» rompit un pot qu'il venoit de faire de boue, et de la même 
» terre ilen fit un autre; et le Seigneur me dit : Ne puis-je pas 
» faire comme ce potier? Comme cette terre molle est en la 
» main du potier, ainsi vous êtes en ma main, dit le Sci- 
» gneur. » 


IIe Proposition. Dieu a exercé, visiblement par lui-même l'empire ct 
l'autorité sur les hommes. 


Ainsi en a-t-il usé au commencement du monde. Il étoit en 
ce temps le seul roi des hommes, et les gouvernoïit visible- 
ment. 

11 donna à Adam le précepte qu'il lui plut, et lui déclara sur 
quelle peine il ’obligeoit à le pratiquer ?. 1l le bannit; 1l lui 
dénonça qu’il avoit encouru la peine de mort. 

Hi se déclara visiblement en faveur du sacrifice d’Abel contre 
celui de Caïn. Il reprit Caïn de sa jalousie : après que ce mal- 
heureux eut tué son frère, il l’appela en jugement, il l’interro- 
gea , il le convainquit de son crime, il s'en réserva la ven- 
geance , et l'interdit à tout autre  ; il donna à Caïn une espèce 
de sauve-garde, un signe pour empêcher qu'aucun homme 
n'attentât sur lui *. Toutes fonctions de la puissance publique. 

Il donne ensuite des lois à Noé et à ses enfants; il leur dé- 
fend le sang et les meurtres, et leur ordonne de peupler la 
terres: 

Il conduit de la même sorte Abraham, Isaac et Jacob. 

Il exerce publiquement l'empire souverain sur son peuple 
dans le désert. Il est leur roi, leur législateur, leur conduc- 
teur. Il donne visiblement le signal pour camper et pour dé- 
camper, et les ordres tant de la guerre que de la paix. 

Ce règne continue visiblement sous Josué et sous les Juges : 
Dieu les envoie : Dieu les-établit: et de là vient que le peuple 
disant à Gédéon : « Vous dominerez sur nous, vous et votre fils, 
» et le fils de votre fils; il répondit : Nous ne dominerons point 
» sur vous ni moi ni mon fils; mais le Seigneur dominera sur 
D» vousé. » 


C'est lui qui établit les rois. Il fit sacrer Saül et David par 


1 Jer. xvur. 1-6. — ? Gen, ur. — 3 Ib'd. 1v. 4. 5, 6, 8,9, 10. — Ibid. 
15, — 5 Ibid. 1x, 1, 5, 6,7. — Jud. vin. 22, 23. 
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Samuel ; il affermit la royauté dans la maison de David, ei lui 
ordonna de faire régner à sa place Salomon. son fils. 

C'est pourquoi le trône des rois d'Israël est appelé le trône 
de Dieu. « Salomon s’assit sur le trône du Seigneur, et il plut 
» à tous, et tout Israël lui obéit !. » Et encore : « Béni soit le 
» Seigneur votre Dieu, dit la reine de Saba à Salomon ?, qui 
» à voulu vous faire seoir sur son trône, et vous établir roi vour 
» tenir la place du Seigneur votre Dieu. » 


IIIe PROPOSITION. Le premier empire parmi les hommes est l’empire paternel. 


Jésus-Christ, qui va toujours à k source, semble l'avoir 
marqué par ces paroles : « Tout royaume divisé en lui-mème 
» sera désolé ; toute ville et toute famille divisée en elle-même 
» ne subsistera pas *, » Des royaumes il va aux villes, d’où les 
royaumes sont venus ; et des villes il remonte encore aux fa- 
milles , comme au modèle et au principe des villés , et de toute 
la société humaine. 

Dès l’origine du monde Dieu dit à Eve, et en elle à toutes les 
femmes: « Tu seras sous la puissance de l’homme, et il te 
> commandera *, » 

Au premier enfant qu’eut Adam, qui fut Caïn, Eve dit: « Jai 
» possédé un homme par la grâce de Dieu*. » Voilà done aussi 
les enfants sous la puissance paternelle, Car cet enfant étoit 
plus encore en la possession d’Adam , à qui la mère elle-même 
étoit soumise par l'ordre de Dieu. L'un et l’autre tenoient de 
Dieu cet enfant, et l'empire qu’ils avoient sur lui, « Je lai pos- 
» sédé , dit Eve, mais par la grâce de Dieu. » 

Dieu ayant mis dans nos parents, comme étant en quelque 
façon les auteurs de notre vie, une image de la puissance par 
laquelle il a tout fait; il leur a aussi transmis une image de la 
puissance qu’il a sur ses œuvres, C’est pourquoi nous voyons 
dans le Décalogue, qu'après avoir dit: « Tu adoreras le Sei- 
» gneur ton Dieu , et ne serviras que lui ; » il ajoute aussitôt : 
« Honore ten père et ta mère, afin que tu vives longtemps sur 
» la terre que le Seigneur ton Dieu te donnera‘. » Ce précepte 
est comme une suite de l’obéissance qu'il faut rendre à Dieu, 
qui est le vrai père, 

De là nous pouvons juger que la première idée de comman- 
dement et d'autorité humaine, est venue aux hommes de l'au- 
torité paternelle. 


1 TJ. Part. xx1x, 23. — ? TT. Par. 1x. 8, — Matth. x, 25, — ‘ Gen, 11 
16. — 5 Ibid. 19. 1, = © Exod xx. 12. 5 
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Les hommes vivoient longtemps au commencement du 
monde, comme l’atteste non seulement l'Ecriture , mais en- 
core toutes les anciennes traditions : et la vie humaine com— 
mence à décroître seulement après le déluge , où il se fit une 
si grande altération dans toute la nature. Un grand nombre de 
familles se voyoient par ce moyen réunies sous l'autorité d’un 
seul grand-père ; et cette union.de tant de familles avoit quel- 
que image de royaume. 

Assurément, durant tout le temps qu’Adam vécut, Seth, que 
Dieu lui donna à Ja place d’Abel, lui rendit avec toute sa fa— 
mille une entière obéissance. 

Caïn, qui viola le premier la fraternité humaine par un 
ineurtre , fut aussi le premier à se soustraire de l’empire pater- 
nel : haï de tous les hommes, et contraint de s’établir un re- 
fuge, il bâtit la première ville , à qui il donna le nom de son 
fils Hénoch t. 

Les autres hommes vivoient à la campagne, dans la première 
simplicité, ayant pour loi la volonté de leurs parents, et les 
coutumes anciennes. 

Telle fut encore, après le déluge, la conduite de plusieurs 
familles , surtout parmi les enfants de Sem, où se conservèrent 
plus longtemps les anciennes traditions du genre humain, ct 
pour le culte de Dieu, et pour la manière du gouvernement. 

Ainsi Abraham ,. Isaac et Jacob, persistèrent dans lPobser- 
vance d’une vie simple et pastorale. Ils étoient avec leur famille 
libres et indépendants : ils traitoient d’égal avec les rois. Abi- 
melech , roi de Gérare , vint trouver Abraham ; « et ils firent 
» un traité ensemble ?. » 

I se fait un pareil traité entre un autre Abimelech, fils de 
celui-ci, et Isaac, fils d'Abraham. « Nous avons vu, dit 
» Abimelech*, que le Seigneur étoit avec vous, et pour cela 
» nous avons dit: Qu'il y ait entre nous un accord confirmé par 
> serment. » 

Abraham fit la guerre de son chef aux rois qui avoient pillé 
Sodome ,.les défit, et offrit la dime des dépouilles à Melchisé- 
dech , roi de Salem, pontife du Dieu très haut *. 

C’est pourquoi les enfants de Heth avec qui il fait un accord, 
l'appellent Seigneur ,. et le traitent de prince. « Ecoutez-nous , 
» Seigneur ; vous êles parmi nous un prince de Dieu ‘ ; » c'esh 
à dire qui ne relève que de lui. 


! Gen. 1v. 17. — ? Ibid, xxt, 23, 32.— Ibid, sxgt. 28, — 4 Ibid. z:v, 
etc. — 5 Ibid, sx. G, HSE 
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Aussi a-t-il passé pour roi dans les histoires profanes. Nico- 
las de Damas, soigneux observateur des antiquités, le fait roi : 
et sa réputation dans tout l'Orient est cause qu’il le donne à 
son pays. Mais au fond la vie d'Abraham étoit pastorale ; son 
royaume étoit sa famille ; et il exerçoit seulement, à l'exemple 
des premiers hommes, l'empire domestique et paternel. 


IVe ProposiTion. Ils’établit pourtant bientôt des rois, où par le consentement 
des peuples, ou par les armes : où il est parlé du droit de conquête. 


Ces deux manières d'établir les rois sont connues dans les 
histoires anciennes. C’est ainsi qu'Abimelech , fils de Gédéon , 
fit consentir ceux de Sichem à le prendre pour leur souverain. 
« Lequel aimez-vous mieux, leur dit-il, ou d’avoir pour 
» maitre soixante et dix hommes, enfants de Jérobaal , ou de 
» n’en avoir qu'un seul , qui encore est de votre ville et de 
» votre parenté : et ceux de Sichem tournèrent leur cœur vers 
» Abimelech. » 

C'est ainsi que le peuple de Dieu demanda, de lui-même , 
un roi pour le juger *. 

Le même peuple transmit toute l'autorité de la nation à Si- 
mon et à sa postérité. L'acte en est dressé au nom des prêtres, 
de tout le peuple ; des grands et des sénateurs, qui consenti- 
rent à le faire prince *. 

Nous voyons, dans Hérodote , que Déjocès ft fait roi des 
Bfèdes de la même manière. 

Pour les rois par conquêtes, tout le monde en sait les 
exemples. 

Au reste, il est certain qu’on voit des rois de bonne heure 
dans le monde. On voit, du temps d'Abraham, c’est à dire 
quatre cents ans environ après le déluge , des royaumes déjà 
formés et établis de longtemps. On voit premièrement quatre 
rois qui font la guerre contre cinq*. On voit Melchisédech, 
roi de Salem , pontife du Dieu très haut, à qui Abraham 
donne la dîime 5. On voit Pharaon, roi d'Egypte, et Abime-— 
lech, roi de Géraref. Un autre Abimelech, aussi roi de Gérare , 
paroit du temps d'Isaac’ ; et ce nom apparemment étoit com- 
mun aux rois de ce pays-là, comme celui de Pharaon aux rois 
d'Egypte. . | 

Tous ces rois paroissent bien autorisés ; on leur voit des of- 
ficiers réglés , une Cour, des grands qui les environnent , unc 


3 Jud. 1x. 2, 3. — 21 Reg. vin. 5.— 3 Machab. x1v. 28, 41. — Gen, 
xive 1,9. — * ibid. 18, 20. — 6 Ibid. x1r, 153 xx, 2. — Ibid. xsvr, 14 
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armée et un chef des armes pour la commander‘, une puis- 
sance affermie. « Qui touchera , dit Abimelech ? , la femme de 
» cet homme, il mourra de mort. » | 

Les hommes qui avoient vu , ainsi qu'il a été dit , une image 
de royaume dans l’union de plusieurs familles, sous la conduite 
d’un père commun; et qui avoient trouvé de la douceur dans 
cette vie, se portèrent aisément à faire des sociétés de familles 
sous des rois, qui leur tinssent lieu de père. 

C’est pour cela apparemment que les anciens peuples de la 
Palestine appeloient leurs rois Abimelech, c'est à dire, Mon 
père le roi. Les sujets se tenoient tous comme les enfants du 
prince ; et chacun l'appelant Mon père le roi, ce nom devint 
commun à tous les rois du pays. 

Mais outre cette manière innocente de faire des rois, l’am- 
bition en a inventé une autre. Elle a fait des conquérants, dont 
Nemrod , petit-fils de Cham, futle premier. « Celui-ci, homme 
» violent et guerrier , commença à être puissant sur la terre, et 
» conquit d’abord quatre villes dont il forma son royaume 3. » 

Ainsi les royaumes formés par les conquêtes sont anciens, 
puisqu'on les voit commencer si près du déluge, sous Nemrod.. 
petit-fils de Cham. i 

Celte humeur ambitieuse et violente se répandit bientôt 
parmi les hommes. Nous voyons Chodorlahomor , roi des Ela- 
mites , c’est à dire des Perses et des Mèdes, étendre bien loin 
ses conquêtes dans les terres voisines de la Palestine #. 

Ces empires, quoique violents, injustes et tyranniques d'a- 
bord, par la suite des temps, et par le consentement des 
peuples, peuvent devenir légitimes : c’est pourquoi les hommes 
ontreconnu un droit qu’on appelle de eonquête , dont nous 
aurons à parler plus au long avant que d'abandonner cette 
matière. 


Ve PROPOSITION. Il y avoit au commencement une infinité de royaumes, et 
: tous petits. 


1 paroît par l'Ecriture que presque chaque ville, et chaque 
petite contrée avoit son roi 5. 

On compte trente-trois rois dans le seul petit pays que les 
Juifs conquirent 5. 

La même chose paroît dans tous les auteurs anciens, par 
exemple , dans Homère et ainsi des autres. 


3 Gen. x. 15. xxt, 22. — ? Ibid. xxvn 11. — 3 Ibid. x. 8, 9, 10. — 
€Ibid, xiv. 4, 5, 6.7. — 5 Ibid. xiv, etc. — 6 Josue. xn. 2, 4, 7-24, 
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La tradition commune du genre humain, sur ce point, est 
fidèlement rapportée par Justin , qui remarque qu’au commen- 
cement il n’y avoit que de petits rois, chacun content de vivre 
doucement dans ses limites avec le peuple qui lui étoit com- 
mis. « Ninus, dit-il, rompit le premier la concorde des na- 
» tions. » 

I n'importe que ce Ninus soit Nemrod , ou que Justin l'ait fait 
par erreur le premier des conquérants. Il suffit qu’on voie que 
les premiers rois ont été établis avec douceur , à l'exemple du 
gouvernement paternel. 


VIe ProPosITION. 1] y a eu d’antres formes de gouvernement que celle de 
la royauté. 


Les histoires nous font voir un grand nombre de républi- 
ques, dont les unes se gouvernoient par tout le peuple, ce 
qui s’appeloit démocratie ; et les autres par les grands , ce qui 
s'appeloit aristocratie. 

Les formes de gouvernement ont été mélées en diverses 
sortes, et ont composé divers Etats mixtes , dont il n'est pas 
besoin de parler ici. 

Nous voyons, en quelques endroits de FEcriture , l'autorité 
résider dans une communauté. 

Abraham demande le droit de sépulcre à tout le peuple as- 
semblé , et c’est l'assemblée qui l'accorde !. 

f1 semble qu’au commencement les Israélites vivoient dans 
une forme de république. Sur quelque sujet de plainte arrivée 
du temps de Josué contre ceux de Ruben et de Gad, «les en- 
» fants d'Israël s’assemblèrent tous à Silo pour les combattre ; 
» mais auparavant ils envoyèrent dix ambassadeurs , pour 
» écouter leurs raisons : ils leur donnèrent satisfaction, ct 
» tout le peuple s’apaisa ?. » 

Un lévite dont la femme avoit été violée, et tuée par quel- 
ques uns de la tribu de Benjamin , sans qu’on en eût fait au- 
cune justice, toutes les tribus s’assemblent pour punir cet 
attentat, et ils se disoient l’un à l’autre dans cette assemblée : 
« Jamais il ne s’est fait telle chose en Israël ; jugez et ordonnez 
»-en commun ce qu'il faut faire *. » 

C'étoit en effet une espèce de république, mais qui.avoit 
Dieu pour roi. | 


* Gen sm, 3, 5, = ? Jos, xxn. 11, 42, 13, 14, 33, — ? Jud. xrx. 30, 
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Vite PnorosiTion. La monarchie est la forme de gouvernement la plus 
commune, la plus ancienne et aussi la plus naturelle. 


Le peuple d'israël se réduisit de Jui-même à la monarchie, 
comme étant le gouvernement universellement reçu. « Etablis- 
» Se7-NOUS UN TOI pour rites comme en ont tous lesautres 
> peuples ?. » 

Si Dieu se fâche, c’est $ cause que jusque là i} avoit gou- 
verné ce peuple par lui-même, et qu'il en étoit le vrai roi. 
C'est pourquoi it dità Samuel : « Ce n'est pas toi qu ils re- 
» jettent; c'est moi qu'ils ne veulent point pour régner sur 
DEUX 21) 

Au reste, ce gouvernement étoit tellement le plus naturel, 
qu'on le voit d'abord dans tous les peuples. 

Nous l'avons vu dans l'histoire sainte : mais ici un peu de 
recours aux histoires profanes, nous fera voir que ce quia été 
en république, a vécu premièrement sous des rois. 

Rome a commencé par là, et y est enfin revenue, comme à 
son état naturel. 

Ce n’est que tard, et peu à peu, que les villes grecques ont 
formé leurs républiques. L'opinion ancienne de la Grèce étoit 
celle qu’exprime Homère, par cette célèbre sentence, dans 
l'Iliade. «Plusieurs princes n’est pas une bonne chose: qu'il 
> n'y ait qu'un prince et un roi.» 

À présent il n’y a point de république qui n'ait été autre- 
fois soumise à des monarques. Les Suisses étoient sujets des 
princes de la maison d'Autriche. Les Provinces-Unies ne font 
que sortir de la domination d’Espagne , et de celle de la maï- 
son de Bourgogne. Les villes libres d'Allemagne avoient leurs 
seigneurs particuliers, outre l'Empereur qui étoit le chef 
commun de tout le corps germanique. Ees villes d'Italie qui 
se sont mises en républiques du temps de l'empereur Rodol- 
phe, ont acheté de lui leur liberté.’ Venise même, - qui se 
“vante d’être république dès son origine, étoit encore sujette 
aux empereurs sous le règne de Charlemagne , et longtemps 
après : elle se forma depuis en Etat populaire, d’où elle est 
venue assez tard à l’état où nous la voyons. 

Tout le monde donc commence par des monarchies; et 
presque tout le nonie s’y est conservé comme dans l'état le 
plus naturel. 

Aussi avons-nous vu | qu ‘ila son fondement et son modèle 
dans l'empire paternel, c’est à dire dans la nature même. 


“I. Reg, wir, 5, = ? Ibid, 7. 


TIRÉE DE L'ÉCRITURE, LIVRE Il. 207 


. Les hommes naissent tous sujets : et l'empire paternel, qui 
les accoutume à obéir, les accoutume en même temps à n’a 
voir qu'un chef. 


Ville PROPOSITION. Le gouvernement monarchique est le meilleur, 


. S'il est le plus naturel, àl est par conséquent le plus dura- 
ble, et dès là aussi le plus fort. 

C’est aussi le plus opposé à la division, qui est le mal lc 
plus essentiel des Etats, et. la cause la plus certaine de leur 
ruine; conformément à cette parole déjà rapportée : « Tout 
» royaume divisé en lui-même sera désolé :-toute ville ou toute 
» famille divisée en.elle-même ne subsistera pas 1. » 

Nous avons vu que notre Seigneur a suivi en cette senteneo 
le progrès naturel du gouvernement, ct semble avoir voulu 
marquer aux royaumes, et aux villes, le même moyen de 
s'unir que la nature à établi dans les familles. 

En effet, il est naturel que quand les familles auront à s’u- 
nir pour former un corps d'Etat, elles se rangent comme d’elles- 
mêmes au gouvernement qui leur est propre. 

Quand on forme les Etats, on cherche à s'unir, et jamais or 
n’est plus unique sous un seul chef. Jamais aussi on n’est plus 
fort, parce que tout va en concours. 

Les armées, où paroît le mieux la puissance humaine, 
veulent naturellement un seul chef : tout est en péril quand le 
commandement est partagé. « Après la mort de Josué les enfants 
» d’Israë] consultèr ntle Seigneur, disant : Qui marchera devant 
» nous contre des Chananéens ,.et qui-sera notre capitaine dans 
» cette guerre? ct le Seigneur répondit ce sera la tribu de 
»-Juda ?,» Les tribus,.égales entre elles, veulent. qu’une d'elles 
commande. Au reste il n'étoit pas besoin de donner un chef à 
cette tribu. puisque: chaque tribu avoit le sien. « Vous aurez 
»des princes,et des chefs de vos tribus;et voici leurs noms”, etc.» 

Le gouvernement militaire demandant naturellement d'être 
exercé par un seul, il s'ensuit que cette forme de gouverne- 
ment est la plus propre à tous les Etats, qui sont foibles ,.et en 
proie au premier venu , s'ils ne sont formés à la guerre. 

Et cette forme de gouvernement à la fin doit prévaloir, parce 
que le gouvernement militaire, qui a la force en main, en- 
traîne naturellement tout l'Etat après soi. 

Cela doit surtout arriver aux Etats guerriers, qui se rédui- 


# Matth. zu. 25.—?Judic, 1. 1,2. — * Num. 1. 4,.5, etc. 
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sent aisément en monarchie; comme à fait la république ro- 
maine, et plusieurs autres de même nature. 

Il vaut donc mieux qu'il soit établi d'abord, et avec douceur; 
parce qu’il est trop violent, quand il gagne le dessus par la force 
ouverte, 


IXe Proposition. De toutes les monarchies la meilleure est la successive ou 
héréditaire, surtout quand elle va de mâle en mâle; et d’aîné en aînés 


C'est celle que Dieu a établie dans son peuple. « Car il à 
» choisi les princes dans la tribu de Juda , et dans la tribu de 
5 Juda il a choisi ma famille, c’est David qui parle, et il m'a 
» choisi parmi tous mes frères; et parmi mes enfants il a choisi 
» mon fils Salomon, pour être assis sur le trône du royaume du 
» Seigneur, sur tout Israël; et il m’a dit : J’affermirai son rè- 
» gne à jamais s’il persévère dans l’obéissance qu'il doit à mes 
» lois 1, » 

Voilà donc la royauté attachée par succession à la maison dè 
David et de Salomon : «et le trône de David est aflermi à 
D jamais ?, » 

En vertu de cette loi, l'aîné devoit succéder au préjudice de 
ses frères. C’est pourquoi Adonias, qui étoit l’ainé de David, 
dit à Bethsabée, mère de Salomon : « Vous savez que le 
» royaume étoit à moi, et tout Israël m’avoit reconnu ; mais le 
» Seigneur a transféré le royaume à mon frère Salomon ?. » 

Il disoit vrai, et Salomon en tombe d'accord, lorsqu'il répond 
à sa mère, qui demandoit pour Adoniasune grâce, dont la con- 
séquence étoit extrême selon les mœurs de ces peuples # : « de- 
» mandez pour lui le royaume; car il étoit mon aîné, etil a 
» dansses intérêts le pontife Abiathar et Joab.» Il veut dire qu'il 
ne faut pas fortifier un prince qui a le titre naturel, et un 
grand parti dans l'Etat. 

A moins done qu'il n’arrivàt quelque chose d’extraordinaire, 
l'aîné devoit succéder : et à peine trouvera-t-on deux exemples 
du contraire dans la maison de David ; encore étoit-ce au com- 
mencement. 


Xe PROPOSITION, La monarchie héréditaire a trois principaux avantages. 


Trois raisons font voir que ce gouvernement est le meilleur. 
La première, c’est qu’il est le plus naturel, et qu'il se per- 


* I. Paralip, xxvut 4,5, 7, =? Il, Reg. vus 16: — ? LIT, Reg. 11, 15, — 
fThid, 22, 
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Dêtue de lui-même. Rien n’est plus durable qu'un Etat qui dure 
et se perpétue, par les mêmes causes qui font durer l'univers, 
ct qui perpétuent le genre humain. 

David touche cette raison quand il parle ainsi ? : «Ça été 
peu pour vous, Ô Seigneur, de m'élever à la royauté : vous 
avez encore établi ma maison à l'avenir : et c'est là la loi 
d'Adam, Ô Seigneur Dieu : » c’est à dire que c'est l'ordre na- 
turel que le fils succède au père. 

Lès peuples s'y accoutument d'eux-mêmes. « J'ai vu tous 
les vivants suivre le second, tout jeune qu'il est, (c’est à dire le 
fils du roi) qui doit oceuper sa place ?. » 

Point de brigues, point de cabales dans un Etat, pour se faire 
un roi, la nature en a fait un : le mort, disons-nous, saisit le 
vif, et le roi ne meurt jamais. 

Le gouvernement est le meilleur, qui est le plus éloigné de 
l'anarchie. À une chose aussi nécessaire que le gouvernement 
parmi les hommes, il faut donner les principes les plus aisés, 
et l’ordre qui roule le mieux tout seul. 

La seconde raison qui favorise ce gouvernement, c’est que c'est 
ce qui lui intéresse le plus à la conservation de l'Etat les puis- 
sances qui le conduisent. Le prinee qui travaille pour son Etat, 
travaille pour ses enfants; et l'amour qu'il a pour son royaume, 
confondu avec celui qu’il a pour sa famille, lui devient naturel. 

I est naturel et doux de ne montrer au prince d'autre suc— 
cesseur que son fils; c’est à dire un autre lui-même, ou ce 
qu'il a de plus proche. Alors il voit sans envie passer son 
royaume en d’autres mains ; et David entend avec joie celte ac- 
clamation de son peuple : « Que le nom de Salomon soit au 
» dessus de votre nom, et son trône au dessus de votre trône *. » 

Il ne faut point craindre ici les désordres causés dans un Etat 
par le chagrin d’un prince, ou d'un magistrat, qui se fiche de 
travailler pour son successeur. David empêché de bâtir le tem— 
ple, ouvrage si glorieux et si nécessaire, autant à la monarchie 
qu’à la religion, se réjouit de voir ce grand ouvrage réservé à 
son fils Salomon; et il en fait les préparatifs avec autant de soin, . 
que si lui-même devoit en avoir l'honneur. « Le Seigneur à 
» choisi mon fils Salomon pour faire ce grand ouvrage, de bâtir 
» une maison uon aux hommes, mais à Dieu même : et moij'ai 
» préparé de toutes mes forces tout ce qui étoit nécessaire à bâtir 
» le temple de mon Dieu *. » 

- tIL Reg. wm, 19. — ? Lccle. 1v. 15. —? III. Reg. 1. 47. #1 Par, 
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Il recoit ici double joie, l'une de préparer du moins au Sei- 
gneur son Dieu, l'édifice qu'il ne lui est pas permis de bâtir, 
l'autre de donner à son fils les moyens de le construire bientôt. 

La troisième raison est tirée de la dignité des maisons, où 
les royaumes sont héréditaires. 

« C'a été peu pour vous, Ô Seigneur, de me faire roi, vous 
» avez établi ma maison à l'avenir, et vous m'avez rendu il- 
» lustre au dessus de tous les hommes. Que peut ajouter David 
» à tant de choses, lui que vous avez glorilié si hautement, 
» etenvers qui vous vous êtes montré si magnifique t. » 

Cette dignité de la maison de David s’augmentoit à mesure 
qu’on en voyoit naître les rois ; le trône de David, et les prin- 
ces de la maison de David , devinrent l’objet le plus naturel de 
la vénération publique. Les peuples s’attachoient à cette mai- 
son, et un des moyens dont Dieu se servit pour faire respecter 
le Messie, fut de l’en faire naître. On le réclamoit avec amour 
sous le nom de fils de David ?. : 

C'est ainsi que les peuples s’attachent aux maisons royales. 
La jalousie qu’on a naturellement contre ceux qu’on voit au 
dessus de soi, se tourne ici en amour et en respect ; les grands 
mêmes obéissent sans répugnance à une maison qu’on a tou- 
jours vue maîtresse, et à laquelle on sait que nulle autre maison 
ne peut jamais être égalée. | 

I n’y a rien de plus fort pour éteindre les partialités, et tenir 
dans le devoir les égaux, que l'ambition et la jalousie rendent 
incompatibles entre eux. 


XIe PROPOSITION, C’est un nouvel avantage d’exclure les femmes de la 
succession. 


Par les trois raisons alléguées, il est visible que les royaumes 
héréditaires sont les plus fermes. Au reste, le peuple de Dieu 
n’admettoit pas à la succession le sexe qui est né pour obéir ; 
et la dignité des maisons régnantes ne paroissoit pas assez 
soutenue en la personne d’une femme, qui après tout étoit 
obligée de se faire un maître en se mariant. 

Où les filles succèdent, les royaümes ne sortent pas seule: 
ment des maisons régnantes, mais de toute la nation: or, il est 
bien plus convenable que le chef d'un état ne lui soit pas étran- 
ger : et c’est pourquoi Moïse avoit établi cette loi : « Vous ne 
» pourtez pas établir sur vous un roi d’une autre nation; 
» mais il faut qu'il soit votre frère 5. » 


11, Per, zvn. 17,18, — ? Matth. xx. 30, 31, etc. xxr. 9.—3 Dent. xvt1, 15. 
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Ainsi la France, où la succession est réglée selon ces maxi 
mes, peut se glorifier d’avoir la meilleure constitution d'Etat 
qui soit possible, et la plus conforme à celle que Dieu même a 
établie. Ce qui montre tout ensemble , et la sagesse de nos 
ancêtres, et la protection particulière de Dieu sur ce royaume. 


XIIe PropostTion. On doit s'attacher à la forme du gouvernement qu’on 
trouve établie dans son pays. 


a Que toute âme soit soumise aux puissances supérieures : 
» car il n’y à point de puissance qui ne soit de Dieu; et toutes 
» celles qui sont, c'est Dieu qui les a établies : ainsi, qui résiste 
» à la puissance, résiste à l’ordre de Dieu ‘..» 

n'y a aueune forme de gouvernement, ni aucun établissement 
humain qui n’ait ses inconvénients; de sorte qu’il faut demeu- 
rer dans l'état auquel un longtemps a accoutumé le peuple, 
C’est pourquoi Dieu prend en sa protection tous les gouverne- 
ments légitimes, en quelque forme qu'ils soient établis : qui 
entreprend de les renverser, n’est pas seulement ennemi pu 
blic, mais encore ennemi de Dieu. 


ARTICLE IT. 


Ie PROPOSITION, Il y a un droit de conquête très ancien, et attesté Par 
l'Ecriture. 


Dès le temps de Jephté, ke roi des Ammonites se plaignoit 
que le peuple d'Israëk, en sortant d'Egypte, avoit pris beau- 
coup de terres à ses prédécesseurs, ét 1 les redemandoit ?. 

Jephté établit le droit des Israélites par deux titres incontesta- 
bles ; l’un , étoit une conquête légitime, et autre, une posses- 
sion paisible de trois cents ans. 

Il allègue premièrement le droit de conquête ; et pour mon- 
trer que cette conquête étoit légitime, il pose pour fondement 
«qu'Israël n’a rien pris de force aux Moabites et aux Am- 
:» monites : au contraire, qu'il a pris de grands détours. pour ne 
» point passer sur leurs terres ?, » 4 

Il montre ensuite, que les places contestées n’étoient plus 
aux Ammonites, ni aux Moabites, quand les Israélites les avoient 
prises ; mais à Séhon, roi des Amorrhéens, qu’ils avoient vaincu 
par une juste guerre. Car il avoit le premier marché contre 
eux, et Dieu l’avoit livré entre leurs mains *. 


1 Rom. xur, vf. 2. — ? Jud.x1. 193,— 3 Ibid. 15, 16,17, etc. — * Ibid. 20, 
paie 
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Là il fait valoir le droit de conquête établi par le droit des 
gens, et reconnu par les Ammonites, qui possédoient beau- 
coup de terres par ce seul titre !. æ 

De là il passe à la possession ; et il montre, premièrement ; 
que les Moabites ne se plaignirent point des Israélites lors- 
qu’il conquirent ces places, où en effet les Moabites n’avoient 
plus rien. 

« Valez-vous mieux que Balac, roi de Moab, ou pouvez-vous 
» nous montrer qu'il ait inquiété les Israélites, ou leur ait fait 
» la guerre pour ces places ? ? » : : 

En effet, il étoit constant, par l'histoire, que Balac n'avoit 
point fait la guerre 8, quoiqu'il en eût eu quelque dessein. 

Et non seulement les Moabites ne s’étoient pas plaints; mais 
même les Ammonites avoient laissé les Israélites en possession 
paisible durant trois cents ans. « Pourquoi, dit-il‘, n’avez- 
» vous rien dit durant un si long temps?» 

Enfin il conclut ainsi * : « Ce n’est donc pas moi qui ai tort; 
» c'est vous qui agissez mal contre moi, en me déclarant la 
» guerre injustement. Le Seigneur soit juge en ee jour entre 
» les enfants d'Israël et les enfants d'Ammon. » 

_ À remonter encore plus haut, on voit Jacob user de ce droit 
dans la donation qu’il fait à Joseph, en cette sorte. « Je vous 
» donne par préciput sur vos frères un héritage que j'ai enlevé 
> de la main des Amorrhéens, par mon épée et par mon arcf. D 

Il ne s'agit pas d'examiner ce que c'étoit, et comment Jacob 
l'avoit Ôté aux Amorrhéens; il suffit de voir que Jacob se l’at- 
tribuoit par le droit de conquête, comme par le fruit d’une juste 
guerre. 4 

La mémoire de cette donation de Jacob à Joseph, s'étoit 
conservée dans le peuple de Dieu comme d'une chose sainte et 
légitime jusqu'au temps de notre Seigneur, dont il est écrit, 
« qu'il vint auprès de l'héritage que Jacob avoit donné à son 
» fils Joseph 7. » 

On voit donc un domaine acquis par le droit des armes sur 
ceux qui le possédoient, 


Il° PROPOSITION. Pour rendre le droit de conquête incontestable, la 
possession paisible y doit être jointe. 


L faut pourtant remarquer deux choses dans ce droit de con- 
quête, Pune, qu'il y faut joindre une possession paisible, ainsi 


1 Jud. xr. 23, 24. — ? Ibid. 25.3 Num. xx1v. 25.4 Jud, xt. 26, — * Ibid, 
27, = Gen. xLvIHI, 22. — 7 Joan. 1v. 5, 
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qu’on a vu dans la discussion de Jephté ; l’autre, que pour ren- 
dre ce droit incontestable, on le confirme en offrant une com- 
position amiable. 

Ainsi le sage Simon le Machabée, querellé par le roid’Asie, 
sur les villes d'Ioppé et de Gazara, répondit : « Pour ce qui est 
» de ces deux villes, elles ravageoient notre pays, et pour cela 
» nous vous offrons cent talents !. » 

Quoique la conquête füt légitime, et que ceux d'Ioppé et de 
Gazara étant agresseurs injustes, eussent été nris de bonne 
guerre; Simon offroit cent talents pour avoir la paix, et rendre 
son droit incontestable. 

Ainsi, on voit que ce droit de conquête, qui commence par 
la force, se réduit, pour ainsi dire, au droit commun et naturel, 
du consentement des peuples, et par la possession paisible. Et 
l'on présuppose que la conquête a été suivie d’un acquiesce- 
ment tacite des peuples soumis, qu’on avoit accoutumé à l'obéis- 
sance par un traitement honnête, ou qu’il étoit intervenu quel- 
que accord, semblable à celui qu’on a rapporté entre Simon le 
Machabée, et les rois d’Asie, 


CONCLUSION: 


Nous avons donc établi, par lés Ecritures, que la royauté a 
son origine dans la divinité même : 

Que Dieu aussi l’a exercée visiblement sur les hommes dès 
les commencements du monde : 

Qu'il a continué cet exercice surnaturel, et miraculeux sur le 
peuple d'Israël, jusqu’au temps de l'établissement des rois : 

Qu'’alors il a choisi l'état monarchique et héréditaire, comme 
le plus naturel et le plus durable : 

Que l'exclusion du sexe né pour obéir, étoit naturelle à la 
souveraine puissance. 

* Ainsi nous avons trouvé que, par l’ordre de la divine pro- 
vidence, la constitution de ce royaume étoit dès son origine la 
plus conforme à la volonté de Dieu, selon qu'elle est déclarée 
par ses Ecritures. eu 1 

Nous n’avons pourtant pas oublié qu’il paroît dans l'antiquité 
d’autres formes de gouvernements, sur lesquels Dieu n’a rien 
prescrit au genre humain : en sorte que chaque peuple doit 
suivre, comme un ordre divin, le gouvernement établi dans son 
pays ; parce que Dieu est un Dieu de paix, et qui veut la tran- 
quillité des choses humaines, 


1 LE Mach. xv, 35. 
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Mais comme nous écrivons dans un état monarchique, ét 
pour un prince que la succession d’un si grand royaume re- 
garde, nous tournerons dorénavant toutes les instructions que 
nous tirerons de l’Ecriture, au genre de gouvernement où nous 
vivons; quoique par les choses qui se diront sur cet état, il 
sera aisé de déterminer ce qui regarde les autres. 


LIVRE III. 


OU LON COMMENCE À EXPLIQUER LA NATURE ET LES PROPRIÉTÉS 
DE L’AUTORITÉ ROYALE. 


ARTICLE PREMIER. 


On en remarque les caractères essenticls, 


UNIQUE PROPOSITION. I] y a quatre caractères ou qualités essenticlles à 
l'autorité royale. 


Premièrement, l'autorité royale est sacrée: 

Secondement, elle est paternelle ; 

“Troisièmement, elke est absolue; 

Quatrièmement, elle est soumise à la raison. 

C'est ce qu'il faut établir par ordre, dans les articles suivants. 


ARTICLE II. 


L'autorité royale est sacrée, 


re ProrosiTion. Dieu établit les rois comme :ses ministres, et règne par eux 
sur les peuples. : 


Nous avons déjà vu que toute puissance vient de Dieu . 

« Le prince, ajoute saint Paul ?, est ministre de Dieu pour 
» le bien. Si vous faites mal, tremblez; car ce n’est pas en vain 
» qu’il a le glaive : et il est ministre de Dieu, vengeur des 
» mauvaises actions. » 

Les princes agissent donc comme ministres de Dieu, et ses 
lieutenants sur la terre. C’est par eux qu'il exerce son empire. 


% Rom. xnr. 4, 2. — ? Ibid. 4& 


TIRÉE DE L'ÉCRITURE, LIVRE if. 915 


« Pensez-vous pouvoir résister au royaume du Seigneur, 
> qu'il possède par les enfants de David t, » 

C'estpour cela que nous avons vu que le trône royal n’est pas le 
trône d’un homme, mais le trône de Dieu même. « Dieu a choisi 
» mon fils Salomon pour le placer dans le trône où règne le 
» Seigneur sur Israël *. » Et encore : « Salomon s’assit sur le 
» trône du Seigneur 5. » 

Etafin qu'on ne croie pas que cela soit particulier aux Israé- 
lites d’avoir des rois établis de Dieu, voici ce que dit l’Ec- 
clésiastique : « Dieu donne à chaque peuple son gouverneur ; 
» et Israël lui est manifestement réservé #. » 

Il gouverne donc tous les peuples, et leur donne à tous, leurs 
rois; quoiqu'il gouverne Israël d'une manière plus particulière 
et plus déclarée. 


Ile ProPosiTiION. La personne des rois est sacrée. 


Il paroît de tout cela que la personne des rois est sacrée, et 
qu’attenter sur eux c’est un sacrilére. 

Dieu les fait oindre par ses prophètes d’une onction sacrée”, 
comme il fait oindre les pontifes et ses autels. 

Mais même sans l'application extérieure de cette onction, ils 
sont sacrés par leur charge, comme étant les représentants de 
la majesté divine, députés par sa providence à l’exécution de 
ses desseins. C’est ainsi que Dieu même appelle Cyrus son 
oint. « Voici ce que dit le Seigneur à Cyrus mon oint, que j'ai 
» pris par la main pour lui assujettir tous les peuples 5. » 

Le titre de christ est donné aux rois; et on les voit partout 
appelés les christs, ou les oints du Seigneur. 

Sous ce nom vénérable, les prophètes mêmes les révèrent, 
et les regardent comme associés à l’empire souverain de Dieu, 
dont ils exercent l'autorité sur le peuple. « Parlez de moi har- 
» diment devant le Seigneur, et devant son christ; dites si j'ai 
» pris le bœuf ou l'âne de quelqu'un, si j'ai pris des présents 
» de quelqu'un, et si j'ai opprimé quelqu'un : Etils répondirent: 
» Jamais ; et Samuel dit : Le Seigneur et son christ sont donc 
» témoins que vous n'avez aucune plainte à faire contre 
» moi 7.» , £ 

C'est ainsi que Samuel, après avoir jugé le peuple vingt et 


3 IL. Par. xnr. 8.—2 I. Paralip. xxvint. 5. — © Ibid, xx1x. 23. — 4 Ec- 
li. xvir. 14, 15. — 5 JL, Reg. 13. 16. x vi, 3, ete, —6 Is, xuv, 1,— 7 3, Reg. 
311.3, 4,0. 
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un ans de Ja part de Dieu, avec une puissance absolue, rend 
compte de sa conduite devant Dieu, et devant Saül, qu'il ap- 
pelle ensemble à témoin, et établit son innocence sur leur 
témoignage. | | 

Il faut garder les rois comme des choses sacrées; et qui 
néglige de les garder est digne de mort. « Vive le Seigneur, dit 
» David aux capitaines de Sal ‘, vous êtes des enfants de mort, 
» vous tous qui ne gardez pas votre maître, l’oint du Seigneur. » 

Qui garde la vie du prince, met la sienne en la garde de Dieu 
même. « Comme votre vie a été chère et précieuse à mes yeux, 
» dit David au roi Saül ?, ainsi soit chère ma vie devant Dieu 
» même, et qu'il daigne me délivrer de tout péril. » | 

Dieu lui met deux fois entre les mains Saül, qui remuoit tout 
pour le perdre; ses gens le pressent de se défaire de ce prince 
injuste et impie; mais cette proposition lui fait horreur. « Dieu, 
» dit-il*, soit à mon secours, et qu'ilne m'arrive pas de mettre 
» ma main sur mon maitre, l'oint du Seigneur. » 

Loin d’attenter sur sa personne, il est même saisi de frayeur 
pour avoir coupé un bout de son manteau, encore qu'il.ne l’eût 
fait que pour lui montrer eombien religieusement il lavoit 
épargné. « Le cœur de David fut saisi, parce qu’il avoit coupé 
» Le bord du manteau de Saül * : » tant la personne du prince 
lui paroît sacrée; et tant il craint d’avoir violé par la moindre 
irrévérence le respect qui lui étoit dû. 


TIIe ProPosiTION. On doit obéir au prince par principe de religion et dc 
conscience. 


Saint Paul, après avoir dit que le prince est le ministre de 
Dieu, conclut ainsi $ : « Il est donc nécessaire que vous lui 
» soyez soumis, non seulement par la crainte de sa colère ; mais 
» encore par l'obligation de votre conscience. » 

C’est pourquoi « il Le faut servir, non à l'œil, comme pour 
» plaire aux hommes, mais avec bonne volonté, avec crainte, 
» avec respect, et d'un cœur sincère comme Jésus-Christ 5. » 

Et encore : « Serviteurs, obéissez en toutes choses à vos 
» maitres temporels, ne les servant point à l'œil, comme pour 
> plaire à des hommes, mais en simplicité de cœur et dans la 
» crainte de Dieu. Faites de bon cœur tout ce que vous faites, 
» comme servant Dieu et non pas les hommes, assurés de rece- 


ME. Reg. xxvI. 16.— ? Ibid. 24: — 3 Ibid. xx1v. 7, 11, etc. xxV1123 
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> voir de Dieu même la récompense de vos services. Regardez 
» Jésus-Ghrist comme votre maitre 1. » 

Si lapôtre parle ainsi de la servitude, état contre la nature; 
que devons-nous penser de la sujétion légitime aux princes, et 
aux magistrats protecteurs de la liberté publique. 

C’est pourquoi saint Pierre dit : « Soyez donc soumis pour 
» l'amour de Dieu, à l’ordre qui est établi parmi les hommes : 
» soyez soumis au roi, comme à celui qui a la puissance su 
» prême : et à ceux à qui il donne son autorité, comme étant 
» envoyés de lui pour la louange des bonnes actions, et la pu- 
» nition des mauvaises ?.» 

Quand même ils ne s'acquitteroient pas de ce dévoir, il faut 
respecter en eux leur charge et leur ministère. «Obéissez à vos 
» maîtres, non seulement à ceux qui sont bons et modérés, 
» mais encore à ceux qui sont fâcheux et injustes ?. » 

Il y a donc quelque chose de religieux dans le respeet-qu’on 
rend au prince. Le service de Dieu et le respect pour les rois 
sont choses unies; et saint Picrre met ensemble ces deux de- 
yoirs : « Craignez Dieu, honorezle roi.» ‘ 

Aussj Dieu a-t-il mis dans les princes quelque chose de di- 

vin. « J'ai dit : Vous êtes des dieux et vous êtes tous enfants du 
» Très-[aut *. » C’est Dieu même que David fait parler ainsi. 
_ De là vient que.les serviteurs de Dieu jurent par le salut et 
la vie du roi, comme par une chose divine et sacrée. Urie par- 
lant à David : « Par votre salut et par la conservation de votre 
» vie, je ne ferai point cette chose *. » 

Encore même que le roi soit infidèle, par la vue qu’on doit 
avoir de l’ordre de Dieu : « Par le salut de Pharaon, je ne vous 
» laisserai point sortir d'ici ?. » 

Il faut écouter ici les premiers chrétiens, et Tertullien qui 
parle ainsi au nom d'eux tous : « Nous jurons, non par les gé- 
» unies des Césars; mais par leur vie et par leur salat, qui est 
» plus auguste que tous les génies. Ne savez-vous pas que les gé: 
» nies sont des démons? Mais nous, qui regardons dans les 
empereurs le choix et le jugement de Dieu qui leur a donné 
» le commandement sur tous les peuples, nous respectons en 
» eux ce que Dieu y a mis, et nous tenons cela à grand ser- 
» ment*.» Ilajoute: « Que dirai-je davantage de notre religion 
» et de notre piété pour l’empereur, que nous devons respecter 


Lu 
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» comme celui que notre Dieu a choisi : en sorle que je puis 
» dire que César est plus à nous qu’à vous, parce que c'est 
» notre Dieu qui l'a établi !. » : 

C'est donc l'esprit du christianisme de faire respecter les rois 
avec une espèce de religion, que le même Tertullien appelle 
très bien, « la religion de la seconde majesté 2.» L 

Cette seconde majesté n’est qu'un écoulement de la première, 
c’est à dire de la divine, qui, pour le bien des choses humai- 
nes, a voulu faire rejaillir quelque partie de son éclat sur les 
rois. 


AV: ProrosiTion. Les rois doivent respecter leur propre puissance, et 2 
l’employer qu’au bien public, 


Leur puissance venant d'en haut, ainsi qu’il a été dit, ils ne 
doivent pas croire qu'ils en soient les maîtres pour en user à 
teur gré; mais ils doivent s’en servir avec crainte et retenue, 
comme d’une chose qui leur vient de Dieu, et dont Dieu leur 
demandera compte. « Ecoutez, Ô rois, et comprenez : appre- 
» nez, juges de la terre : prêtez l'oreille, à vous qui tenez les 
» peuples sous votre empire, et vous plaisez à voir la multi- 
» tude qui vous environne : c'est Dieu qui vous a donné la 
» puissance : votre force vient du Très-Haut, qui interrogera 
» vos œuvres, et pénètrera le fond_de vos pensées; parce 
» qu'élant les ministres de son royaume, vous n’avez pas bien 
» jugé, et n'avez pas marché selon ses volontés. I vous pa- 
» roitra bientôt d'une manière terrible : car. à ceux qui com- 
» mandent est réservé le châtiment le plus dur. On aura pitié 
» des petits et des foibles ; mais les puissants seront puissam— 
» ment {ourmentés. Car Dieu ne redoute la puissance de per- 
»-sonne, parce qu'il à fait les grands et les petits, et qu'il a 
» soin également des uns et des autres. Et Les plus forts seront 
» tourmentés plus fortement. Je vous le dis, Ô rois, afin que 
» vous soyez sages, et que vous ne tombiez pas 5. » 

Les rois doivent donc trembler en se servant de la puis- 
sance que Dieu leur donne, et songer combien horrible est le 
sacrilége d'employer au mal une puissance qui vient de Dieu. , 

Nous avons vu les rois assis dans le trône dn Seigneur, ayant 
en main l’épée que lui-même leur a mis en main. Quelle pro- 
fanation et quelle audace aux rois injustes, de s’asseoir dans 
le trône de Dieu pour donner des arrêts contre ses lois, ct 
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d'employer l'épée qu'il leur met en main, à faire des violences, 
et à égorger ses enfants? 

Qu'ils respectent donc leur puissance; parce que ce n'est 
pas leur puissance, mais la puissance de Dieu, dont il faut 
user saintement et religieusement. Saint Grégoire de Nazianze 
parle ainsi aux empereurs : « Respectez votre pourpre : recon- 
» noissez le grand mystère de Dieu dans vos personnes : il gou- 
» verne par lui-même les choses célestes ; il partage celles de 
» la terre avec vous. Soyez donc des dieux à vos sujets 1, » 
C'est à dire gouvernez-les comme Dieu gouverne, d’une ma- 
nière noble, désintéressée, bienfaisante , en un mot, divine. 


ARTICLE IN. 


L'autorité royale est paternelle, et son propre caractère c’est La bonté, 


Après les choses qui ont été dites, cette vérité n’a plus be- 
soin de preuves. 

Nous avons vu que les rois tiennent la place de Dieu, qui est 
le vrai père du genre humain. : 

Nous avons vu aussi que la première idée de puissance qui 
ait été parmi les hommes, est celle de la puissance paternelle; 
et que l’on à fait les rois sur le modèle des pères. 

Aussi tout le monde est-il d'accord , que l’obéissance qui est 
due à la puissance publique, ne se trouve, dans le Décalogue, 
que dans le précepte qui oblige à honorer ses parents. 

Il paroît, par tout cela, que le nom de roi est un nom de 
père , et que la bonté est le caractère le plus naturel des rois. 

Faisons néanmoins ici une réflexion particulière sur une vé- 
rité si importante. 


{re ProposiTION. La boutéest une qualité royale, ct'le vrai apanage de la gran- 
ur. 


« Le Seigneur votre Dieu est le Dieu des dieux, et le Sei- 
» gneur des seigneurs :-un Dieu grand, puissant, redoutable; 
» qui n’a point d’égard aux personnes en jugement, et ne re- 
» çoit pas de présents; qui fait justice au pupille et à la veuve; 
» qui aime l'étranger et lui donne sa nourriture et son vête- 
» ment‘, » À 

Parce que Dieu est grand, et plein en lui-même, il se tourne, 
pour ainsi dire, tout entier à faire du bien aux hommes, con- 


A 
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formément à cette parole : « Selon sa grandeur, ainsi est sa 
» miséricorde ‘. » 

Il met une image de sa grandeur dans les rois, afin de les 
obliger à imiter sa bonté. 

Il les élève à un état où ils n’ont plus rien à desirer pour 
eux-mêmes. Nous avons oui David disant : « Que peut ajou- 
» ter votre serviteur à toute cette grandeur dont vous l'avez 
» revêtu ?? » 

Et en même temps il leur déclare, qu’il leur donne cette 
srandeur pour l'amour des peuples. « Parce que Dieu aimoit 
» son peuple, il vous a fait régner sur eux . » Et encore : 
« Vous avez plu au Seigneur, il vous a placé sur le trône d'Is- 
» raël; et parce qu’il aimoit ce peuple, il vous a fait leur roi 
> pour faire justice et jugement *. » 

C’est pourquoi dans les endroits où nous lisons, que le 
royaume de David fut élevé sur le peuple ; l’hébreu et le grec 
portent, pour le peuple. Ce qui montre que la grandeur a pour 
objet le bien des peuples soumis. 

En effet, Dieu qui a formé tous les hommes d’une même 
terre pour le corps, et a mis également dans leurs âmes son 
image et sa ressemblance, n’a pas établi entre eux tant de dis- 
tüinctions, pour faire d’un côté des orgueilleux , et de l’autre 
des esclaves et des misérables. Il n’a fait des grands que pour 
protéger les petits; il n'a donné sa puissance aux rois, que pour 
procurer le bien public, et pour être le support du peuple. 


fie ProposiTIon. Le prince n’est pas né pour lui-même, mais pour le public. 


C’est une suite de la proposition précédente, et Dieu con- 
firme cette vérité par l'exemple de Moïse. 

Il lui donne son peuple à conduire, et en même temps il 
fait qu’il s’oublie lui-même. 

Après beaucoup de travaux, et après qu’il a supporté l’ingra- 
ütude du peuple durant quarante ans, pour le conduire en la 
terre promise, 1l en est exclu : Dieu le lui déclare, et que ect 
honneur étoit réservé à Josué *. ; 

Quant à Moïse il lui dit : « Ce ne sera pas vous qui intro- 
» duirez ce peuple dans la terre que je leur donnerai 6. » 
Comme s’il lui disoit, Vous en aurez le travail, et un autre en 
aura le fruit, ‘ 


1 Eccli, 11. 23. — 2 TI. Reg. vit, 20. E. Par. xvir 18. — 3 IT. Par. nr. 
11, — HU. Reg. x. 9. — 5 Deut, XXL. 2, 7. — 6 Num. xx. 12. 
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Dieu lui déclare sa mort prochaine '; Moïse, sans s'étonner , 

et sans songer à lui-même, le prie seulement de pourvoir au 
peuple. « Que le Dieu de tous les esprits donne un conducteur 
» à cette multitude, qui puisse marcher devant eux; qui le 
» mène et le ramène, de peur que le peuple du Seigneur ne 
» soit comme des brebis sans pasteur ?, » 
Il lui ordonne üne grande guerre en ces termes : « Venge 
ton peuple des Madianites, et puis tu mourras 5, » Il veut lui 
faire savoir qu'il ne travaille pas pour lui-même, et qu'il est 
fait pour les autres. Aussitôt, et sans dire un mot sur sa mort 
prochaine , Moïse donne ses ordres pour la guerre, et l’achève 
tranquillement *. 

Il achève le peu de vie qui lui reste à enseigner le peuple, 
et à lui donner les instructions qui composent le livre du Deu- 
téronome. Et puis il meurt, sans aucune récompense sur la 
terre, dans un temps où Dieu les donnoit si libéralement. 
Aaron a le sacerdoce pour lui et pour sa postérité : Caleb et sa 
famille est pourvu-magnifiquement; les autres reçoivent d’au- 
tres dons; Moïse rien; on ne sait ce que devient sa famille. 
C’est un personnage public né pour le bien de l’univers; ce qui 
aussi est la véritable grandeur. 

Puissent les princes entendre que leur vraie gloire est de 
n'être pas pour eux-mêmes ; et que le bien public, qu’ils pro- 
curent, leur est une assez digne récompense sur laterre, en 
attendant les biens éternels que Dieu leur réserve. 


ÿ 


TITI: Proposition. Le prince doit pourvoir aux besoins du peuple. 


« Le Seigneur a dit à David : Vous paîtrez mon peuple d’Is- 
» raël, et vous en serez le conducteur 5. » 

« Dieu a choisi David, et l’a tiré d’après les brebis pour 
» paître Jacob son serviteur, et Israël son héritage *. » Il n’a 
fait que changer de troupeau : au lieu de paitre des brebis, il, 
paît des hommes. Paître, dans la langue sainte, c’est gouver- 
ner, et le nom de pasteur signifie le prince; tant ces choses 
sont unies. 

« J'ai dit à Cyrus, ditle Seigneur : Vous êtes mon pasteur”. » 
C’est à dire vous êtes le prince que j'ai établi. 

Ce n’est donc pas seulement Homère qui appelle les princes, 
pasteurs des peuples ; c'est le Saint-Esprit. Ce nom les avertit 


1 Num. xxv11. 13 — 2 Ibid. 16, 17. — * Ibid. xxx1. 2. — # Ibid, 3, 7. 
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assez de pourvoir an besoin de tout le troupeau, c’est à dire 
de tout le peuple. 

Quand la souveraine puissance fut donnée à Simon le Macha- 
bée, le décret en est conçu en ces termes : « Tout le peuple l'a 
» établi prince, et il aura soin des saints 1 : » c’est à dire du 
peuple Juif, qui s’appeloit aussi le peuple des saints. 

C'est un droit royal, de pourvoir au besoin du peuple. Qui 
l'entreprend au préjudice du prince, entreprend sur la royauté : 
c'est pour cela qu’elle est établie; et l'obligation d’avoir soin 
du peuple est le fondement de tous les droits que les souverains 
ont sur leurs sujets. 

C'est pourquoi, dans les grands besoins, le peuple a droit 
d’avoir recours à son prince. «Dans une extrême famine, toute 
» l'Egypte vint crier autour du roi, lui demandant du pain *. » 
Les peuples affamés demandent du pain à leur roi, comme à 
leur pasteur , ou plutôt comme à leur père. Et la prévoyance de 
Joseph l’avoit mis en état d'y pourvoir *. 

Voici sur ces obligations du prince une belle sentence du 
Sage *. « Vous ont-ils fait prince ou gouverneur? soyez parmi 
» eux comme l’un d’eux : ayez soin d’eux, et prenez courage ; 
» et reposez-vous après avoir pourvu à tout. » 

Cette sentence contient deux préceptes. 

Aer PRÉCEPTE. « Soyez parmi eux comme l’un d'eux. » N: 
soyez point orgueilleux : rendez-vous accessible et familier : 
ne vous croyez pas, comme on dit, d'un autre métal que vos 
sujets : mettez-vous à leur place, et soyez-leur tel que vous 
vous voudriez qu'il vous fussent, s’ils étoient à la vôtre. 

2° PRÉCEPTE. « Ayez soin d’eux , et reposez-vous après avoir 
» pourvu à tout. » Le repos alors vous est permis : le prince est 
un personnage public, qui doit croire que quelque chose lui 
pars à lui-même , quand quelque chose manque au peuple 
et à l'Etat. 


IVe ProposITION. Dans le peuple, ceux à qui le prince doit le plus pourvoir, 
sont les foibles. 


Parce qu’ils ont plus besoin de celui qui est, par sa charge, 
le père et le protecteur de tous. 
… C’est pour cela que Dieu recommande principalement aux 
juges et aux magistrats, les veuves et les pupilles. 

Job, qui étoit un grand prince, dit aussi : « On me rendoit 


1 [2 Mach. x1v. 42. — 2 Con. xt. 55,— 3 Ibid. 47, — 4 Eccl. xxxr1. 
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» témoignage, que j'écoutois le cri du pauvre, et délivrois le 
» pupille qui n’avoit point de secours : la bénédiction de celui 
» qui alloit périr venoit sur moi, et je consolois le cœur de la 
» veuve ‘. » Et encore : « J'étois l’œil de l’aveugle, le pied du 
» boiteux, le père des pauvres ?.» Et encore : « Je tenois la 
» première place; assis au milieu d’eux, comme un roi envi- 
» ronné de sa Cour et de son armée, j'étois le consolateur des 
» aflligés 5. » 

Sa tendresse pour les pauvres est inexplicable: « Si jai refusé 
» aux pauvres ce qu’ils demandoient, et si j'ai fait attendre les 
» yeux de la veuve; si j'ai mangé seul mon pain, et ne l’ai pas 
» partagé avec le pupille; parce que la compassion est née 


» avec moi, et a crû dans mon cœur dès mon enfance : sij'ai 


» dédaigné celui qui mouroit de froid faute d'habits; si ses 
» côtés ne m'ont pas béni, et s’il n’a pas été réchauffé par la 
» laine de mes brebis; puisse mon épaule se séparer de sa join: 
» türe, et que mon bras soit brisé avec ses os #. » Etre impi- 
toyable à son peuple, c’est se séparer de ses propres membres, 
et on mérite de perdre ceux de son corps. 


Il donne libéralement; il donne pénétré de compassion ; il 
donne sans faire attendre : qu’y a-t-il de plus paternel et de: 


plus royal ? 


Dans les vœux que David fit pour Salomon le jour de son: 


sacre, il ne parle que du soin qu'il aura des pauvres; et met 
en cela tout le bonheur de son règne. « Il jugera le peuple avec 
» équité, et fera justice au pauvre *. » Il ne se lasse point 
de louer cette bonté pour les pauvres. « Il protégera, dit-il, 
» les pauvres du peuple, et il sauvera les enfants des pauvres, et 
» il abattra leurs oppresseurs. » Et encore : « Tous les rois de 
» la terre l’adoreront, et toutes les nations lui seront sujettes, 
» parce qu’ildélivrera le pauvre des mains du puissant, le pauvre 
» qui n’avoit point de secours. Il sera bon au pauvre et à l'in: 
» digent; il sauvera les âmes des pauvres : il les délivrera des 
» usures et des violences, et leur nom sera honorable devant 
» lui. » Ses bontés pour les pauvres, lui attireront avec de gran- 


des richesses la prolongation de ses jours et la bénédiction de . 


tous les peuples. « Il vivra, et l’or de Saba lui sera donné; il 
» sera le sujet de tous les vœux ; on ne cessera de le bénir. » 
Voilà un règne merveilleux et digne de figurer celui du Messie. 


A 


David avoit bien conçu que rien n’est plus royal que d’être 


1 Job. xx1x.”11. 12,13. — ? Ibid. 15, 16. — ? Ibid. 25, — ‘ Ibid. 
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le secours de qui n’en a point; et c'est tout ce qu'il souhaite 
au roi son fils. 

Ceux qui commandent les peuples, soit princes, soit gouver- 
ueurs, doivent, à l'exemple de Néhémias, soulager le peuple 
accablé 1. « Les gouverneurs qui m’avoient précédé fouloient 
» le peuple, et leurs serviteurs tiroient beaucoup : et moi, 
» qui craignois Dieu, je n’en ai pas usé ainsi : au contraire, 
» j'ai contribué à rebâtir les murailles; je n'ai rien acquis dans 
v le pays, » plus soigneux de donner que de m’enrichir : « et 
» je faisois travailler mes serviteurs. Je tenois une grande table, 
» où venoient les magistratset les principaux de la ville, sans 
» prendre les revenus assignés au gouverneur ; car le peuple 
» étoit fort appauvri. » 

C'est ainsi que Néhémias se réjouissoit d'avoir soulagé le 
pauvre peuple; et il dit ensuite plem de confiance : « O Sei- 
» gneur, souvenez-vous de moi en bien , selon Le bien que j'ai 
» fait à votre peuple ?. » 


Ve ProposiTion. Le vrai caractère du prince est de pourvoir aux besoins da 
peuple; comme celui du tyran est de ne songer qu’à lui-même. 


Aristote l’a dit; mais le Saint-Esprit l’a prononcé avec plus 
de force. 

Il représente en un mot le caractère d’une âme superbe et 
tyrannique , en lui faisant dire : « Je suis, et il n’y a que moi 
» sur la terre 5. » 

I maudit les princes qui ne songent qu'à eux-mêmes, par ce 
terribles paroles * : « Voici ce que dit le Seigneur : Malheur 
» aux pasteurs d'Israël qui se paissent eux-mêmes. Les trou- 
» peaux ne doivent-ils pas être nourris par les pasteurs? Vous 
» mangiez le lait de mes brebis, et vous vous couvriez de leurs 
» laines, et vous tuiez ce qu'il y avoit de plus gras dans le trou- 
» peau, et vous ne le paissiez pas : vous n’avez pas fortifié ce 
» qui étoit foible, ni guéri ce qui étoit malade, ni remis ce qui 
» étoit rompu, ni cherché ce qui étoit égaré, ni ramené ce qui 
>» étoit perdu : vous vous contentiez de leur parler durement et 
» impérieusement. Et mes brebis dispersées, parce qu'elles 
» n'avoient pas de pasteurs, ont été la proie des bêtes farou- 
» ches; elles ont erré dans toutes les montagnes et dans toutes 
» les collines, et se sont répandues sur toute la face de la terre: 
» ctpersonne ne les recherchoit, dit le Seigneur. Pour cela, à 
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» pasteurs, écoutez la parole du Seigneur. Je vis éternellement, 
» dit le Seigueur ; parce que mes brebis dispersées ont été en 
» proie faute d'avoir des pasteurs; car mes pasteurs ne cher- 
» choient point mon troupeau; ces pasteurs se paissoient eux- 
» mêmes, et ne paissoient point mes brebis : et voici ce que dit 
» le Seigneur : Je rechercherai mes brebis de la main de leurs 
» pasteurs, et je les chasserai, afin qu'ils ne paissent plus mon 
» troupeau, et ne se paissent plus eux-mêmes; et je délivrerai 
» mon troupeau de leur bouche, et ils ne le dévoreront plus.» 

On voit ici : premièrement, que le caractère du mauvais 
prince, est de se paître soi-même, et de ne songer pas au trou- 
peau. 

Secondement, que le Content lui demande compte, non 
seulement du mal qu'il fait, mais encore de celui qu’il ne 
guérit pas. 

Troisièmement, que tout le mal que les ravisseurs font à ses 
peuples, pendant qu ‘il les abandonne, et ne songe qu’à ses plai- 
sirs, retombe sur lui. 


VIe ProposiTioN. Le prince, inutile au bien du peuple, est puni aussi bien que 
le méchant qui le tyrannise. 


C’est la règle de la justice divine, de ne punir pas seulement 
les serviteurs violents, qui abusent du pouvoir qu'il leur à 
donné, mais encore les serviteurs inutiles, qui ne font pas pro- 
{iter le talent qu'il leur a mis en main. « Jetez le serviteur 
» inutile dans les ténèbres extérieures : » C’est à dire dans la 
prison obscure et profonde, qui est hors de la maison de Dieu : 
» là seront pleurs et grincements de dents *. » 

C'est pourquoi nous venons d'entendre qu’il reproehoit aux 
pasteurs, non seulement qu'ils dévoroient son troupeau, mais 
qu'ils ne le guérissoient pas, qu'ils le négligeoient, et le lais- 
soient dévorer. 

Mardochée manda aussi à la reine Esther, dans le péril ex- 
trême du peuple de Dieu : « Ne croyez pas vous pouvoir sau- 
» ver toute seule, parce que vous êtes la reine, et élevée au 
» dessus de tous les autres; car si vous vous taisez, les Juifs 
» seront délivrés par à mPERUR autre voie; et vous PAritea vous 
» et la maison de votre père ?, 
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VII ProrosiTion. La bonté du prince ne doit pas être altérée par l'ingrati- 
tude du peuple. 


I n'ya rien de plus ingrat envers Moïse que. le peuple juif. nl 
n'ya rien de meilleur envers le peuple juif que Moïse. On n’en- 
tend partout, dans l'Exode et dans les Nombres, que des mur- 
mures insolents de ce peuple contre lui; toutes leurs plaintes 
sont séditieuses; et jamais il n’entend de leur bouche des re- 
montrances tranquilles. Des menaces ils passent aux effets. 
« Tout le peuple crioit contre lui, et vouloit le lapider 1. » 
Mais, pendant cette fureur, i} plaide leur cause devant Dieu, 
qui vouloit les perdre. « Je le frapperai de peste, et je les exter- 
» minerai, et je te ferai prince d’une grande nation plus puis- 
» Sante que celle-ci : Oui, Seigneur, répondit Moïse, afin que 
» les Egyptiens blasphèment contre vous. Glorifiez plutôt votre 
» puissance, Ô Dieu patient et de grande miséricorde, et par- 
» donnez à ce peuple selon vos bontés infinies ?. » | 

Il ne répond pas seulement aux promesses que Dieu lui fait, 
occupé du péril de ce peuple ingrat, et s’oubliant toujours lui 
même. 

Bien plus il se dévoue pour eux. « Seigneur, ou pardonnez- 
» leur ce péché, ou effacez-moi de votre livre % :» c’est à dire 
Ôtez-moi la vie. 

David imite Moïse. Malgré toutes ses bontés, son peuple avoit 
suivi la révolte d'Absalon, et depuis celle de Séba *. Il ne leur 
en est pas moins bon; et même ne laisse pas de se dévouer, jui 
et sa famille, pour ce peuple tant de fuis rebelle. « Voyant 
» l'ange qui frappoit le peuple : O Seigneur, s’écria-t-il , c’est 
» moi qui ai péché, c’est moi qui suis coupable; qu'ont fait ces 
» brebis que vous frappez ? Tournez votre main contre moi , et 
» contre la maison de mon père. » 


NII ProrosiTion. Le prince ne doit rien donner à son ressentiment ni à son 
humeur. 


. A Dieu ne plaise, dit Job”, que je me sois réjoui de la 
» chute de mon ennemi, ou du mal qui lui arrivoit. Je n’ai pas 
» même péché contre lui Ke des paroles, ni je n’ai fait aucune 
» imprécation contre sa vie. 

Les commencements de Saül sont admirables, lorsque la 


© Num. x1v. 4, 10. — 2 Jbid. 12, 13, etc. — * Exod. xxx11, 32, — 
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fortune n’avoit pas encore perverti en lui les bonnes disposi- 
tions qui l'avoient rendu digne de la royauté. Une partie du 
peuple avoit refusé de lui obéir : & Cet homme nous pourra-t-il 
» sauver? Ils le méprisèrent, et ne lui apportèrent pas les pré- 
» sents ordinaires en cette occasion ‘. » Comme donc il venoït 
de remporter une glorieuse victoire; « Tout le peuple dit à 
» Samuel : Qu'on nous donne ceux qui ont dit, Saül ne sera 
» pas notre roi, et qu’on les fasse mourir. À quoi Saül répon- 
» dit: Personne ne sera tué en ce jour, que Dieu a sauvé son 
» peuple ?. » | 

En ce jour de triomphe et de salut, il ne pouvoit offrir à 
Dieu un plus digne sacrifice que celui de la clémence. 

Voiti encore un exemple de cette vertu en la personne de 
David. Durant que Saül le persécutoit, il étoit avec ses troupes 
vers le Carmel, où il y avoit un homme extraordinairement ri- 
che, nommé Nabal. David le traitoit avec toute la bonté possi- 
ble : non seulement il ne souffroit pas que ses soldats lui fissent 
aucun tort; chose difficile dans la licence de la guerre, et parmi 
des troupes tumultuairement ramassées, sans paie réglée, telles 
qu'étoient alors celles de David ; mais les gens de Nabal confes- 
soient eux-mêmes, qu’il les protégeoit en toutes choses. « Ces 
» hommes, disent-ils, nous sont fort bons : nous n'avons 
» jamais rien perdu parmi eux; et au contraire, pendant que 
» paissions nos troupeaux, ils nous étoient nuit et jour comme 
» un rempart %. » C’est le vrai usage de la puissance : Car que 
sert d’être le plus fort, si ce n’est pour soutenir le plus foible? 

C’est ainsi qu’en usoit David : et cependant comme ses sol- 
dats, en un jour de réjouissance, vinrent demander à Nabal, 
avec toute la douceur possible, qu’il leur dennât si peu qu'il 
voudroit; cet homme féroce, non seulement le refusa, mais 
encore il s’emporta contre David d’une manière outrageuse, sans 
aucun respect pour un si grand homme, destiné à la royauté 
par ordre de Dieu; et sans être touché de la persécution qu'il 
souffroit injustement ; l’appelant, au contraire, un valet re- 
belle qui vouloit faire le maître *. e è 

A ce coup la douceur de David fut poussée à bout; il couroit 
à la vengeance : Mais Dieu lui envoie Abigaïl, femme de Nabal, 
aussi prudente que belle, qui lui parla en ces termes * : « Que 
» le roi mon Seigneur ne prenne pas garde aux emportements 
» de cet insensé. Vive le Seigneur, qui vous a empêché de ver- 


2T. Reg. x. 27. — ? Ibid, x1. 12, 19, — * Ibid, xxv. 16, 16. — ‘Ibid, 
xav. 8, etc. — 5 Ibid. 25, 2€, etc: 
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» ser le sang, et a conservé vos mains pures et innocentes ; le 
» Seigneur vous sera une maison puissante et fidèle, parce que 
» vous combattez pour lui. A Dieu ne plaise qu'il vous arrive 
» de faire aucun mal dans tout le cours de votre vie : Quand le 
» Seigneur aura accompli ce qu'il vous a promis, et qu'il vous 
» aura établi roi sur son peuple d'Israël, vous n'aurez point 
» le regret d'avoir répandu le sang innocent, ni de vous être 
» vengé vous-même; et celte triste pensée ne viendra pas 
» vous troubler au milieu de votre gloire; et mon Seigneur sc 
» ressouviendra de sa servante. » 

Elle parloit à David comme assurée de sa bonté, et le tou- 
choit en effet par où il étoit sensible, lui faisant voir que la 
grandeur n'étoit donnée aux hommes que pour bien faire, 
comme il avoit toujours fait; et qu'au reste toute sa puissance 
n’auroit plus d'agrément pour lui, s’il pouvoit se reprocher d’en 
avoir usé avec violence. 

David, pénétré de ce discours, s'écrie t : « Béni soit le Dieu 
» d'Israël qui vous a envoyée à ma rencontre; béni soit votre 
» discours, qui a calmé ma colère ; et béni soyez vous- 
» même, vous qui m'avez empêché de xerser du sang, et de 
» me venger dé ma main. » 

Comme il goûte la douceur de dompter sa colère : et dans 
quelle horreur entre-t-il de l’action qu'il alloit faire ! 

Ilreconnoît qu’en effet la puissance doit être odieuse, même 
à celui qui l’a en main, quand elle le porte à sacrifier le sang 
innocent à son ressentiment particulier. Ce n'est pas être puis- 
sant que de n'avoir pu résister à la tentation de le puissance ; 
et quand on en a abusé, on sent toujours en soi-même qu'on 
ne la méritoit pas. _ 

Voilà quel étoit David : et il n'ya rien qui fasse plus déplorer ce 
que l'amour et le plaisir peuvent sur les hommes, que de voir 
un si bon prince poussé jusqu'au meurtre d'Urie par cette aveu- 
gle passion, 

Si le prince ne doit rien donner à ses ressentiments particu- 
hers, à plus forte raison ne doit-il pas se laisser maîtriser par 
son humeur, ni par des aversions ou des inclinations irréguliè- 
Fe : mais il doit agir toujours par raison, comme on dira dans 

a suite, 


? L.Reg, 39, 92. 
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TXe Proposition. Un bon prince épargne le sang humain, 


« Qui me donnera, avoit dit David !, qui me donnera de l'eau 
> de la citerne deBethléem? Aussitôt trois vaillants hommes per- 
» cèrent le camp des Philistins, et lui apportèrent de l’eau de 
» cette citerne : mais il he voulut pas en boire, et la répandit de 
» vant Dieu en effusion, disant : Le Seigneur me soit propice ” 
» à Dieu ne plaise que je boive le sang de ces hommes, et le: 
» péril de leurs âmes. » 

« Il sent, dit saint Ambroise ?, sa conscience blessée par lc 
» péril où ces vaillants hommes s'étoient mis pour le satisfaire, 
» et cette eau qu'il voit achetée au prix du sang, ne lui cause plus 
» que de l'horreur, » 3 


Xe Proposition. Un bon prince déteste les actions sanguïnaires. 


« Retirez-vous de moi, gens sanguinaires, » disoit David *. 
Il n'ya rien qui s'accorde moins avec le protecteur de la vie et 
du salut de tout le peuple, que les hommes cruels et violents. 

Après le meurtre d'Urie , le même David , qu’un amour aveu- 
gle avoit jeté contre sa nature dans cette action sanguinaire 
croyoit toujours nager dans le sang ; et ayant horreur de lui- 
même, il s’écrioit : « O Seigneur, délivrez-moi du sang “. » 

Les violences et les cruautés, toujours détestables, le sont 
encore plus dans les princes, établis pour les empêcher et les 
punir. Dieu qui avoit supporté avec patience les impiétés d’A- 
chab et de Jézabel, laisse partir la dernière et irrévocable sen- 
tence, après qu’ils ont répandu le sang de Naboth. Aussitôt 
Elie est envoyé pour dire à ce roi cruel 5 : « Tu astué, et tu as 
» possédé le bien de Naboth, et tu ajouteras encore à tes crimes : 
» mais voici ce que dit le Seigneur : Au même lieu où les chiens 
» ont léché le sang de Naboth, ils lècheront aussi ton sang ; et je 
» ruinerai ta maison sans qu'il en reste un seul homme; et les 
» chiens mangerontle corps de ta femme Jézabel. Si Achäb meurt 
» dans la ville, les chiens le mangeront; et s’il meurt à la cam- 
» pagne , il sera donné aux oiseaux. » 

Antiochus, surnommé lIllustre, roi de Syrie, périt d’une 
manière moins violente en apparence, mais non moins terrible. 
Dieu le punit en l’abandonnant aux reproches de sa conscience, 


1 [LL Reg. xx1rt. 15, 16,17. — ? Ambr. Apol. David, cap. vit, n. 34; 
tom. 1, col. 686, — % Ps, cxxtviil. 19. — “ Ibid, L. 16, — 5 III, Reg. 
zxt, 19, 23, 24, 
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et à des chagrins furieux, qui se tournèrent enfin en maladie 
incurable. 

Son avarice l’avoit engagé à piller le temple de Jérusalem, 
ct ensuite à persécuter le peuple de Dieu. Il fit de grands meur- 
tres, et parla avec grand orgueil ‘. Et voilà que tout d'un coup 
entendant parler des victoires des Juifs qu’il persécutoit à toute 
outrance , « il fut saisi de frayeur à ce discours, et fut jeté dans 
» un grand trouble : ilse mit au lit, ettomba dans une profonde 
» tristesse; parce que ses desseins ne lui avoient pas réussi. Il fut 
» plusieurs jours en cet état; sa tristesse se renouveloit et s’aug- 
» mentoit tous les jours, et il se sentoit mourir. Alors, appelant 
» tous ses courtisans, il leur dit : Le sommeil s’est retiré de mes 
» yeux; je n'ai plus de force, et mon cœur est abattu par de 
» cruelles inquiétudes. En quel abîme de tristesse suis-je plongé ? 
» quelle horrible agitation sens-je en moi-même, moi quiétois si 
» heureux, et si chéri de toute ma Cour dans ma puissance ! 
» Maintenant je me ressouviens des maux et des pilleries que 
» j'ai faites dans Jérusalem, et des ordres que j'ai donnés sans 
» raison pour faire périr les peuples de la Judée. Je-connois que 
» c’est pour cela que m'arrivent les maux où je suis; et voilà que 
» je péris accablé de tristesse, dans une terre étrangère *. » 

Il se joignit à cette tristesse, des douleurs d’entrailles et 
des ulcères par tout le corps : il devint insupportable à lui- 
mème , aussi bien qu'aux autres par la puanteur qu’exhaloient 
ses membres pourris. En vain reconnut-il la puissance divine 
par ces paroles : « Il est juste d’être soumis à Dieu, et qu'un 
‘ » mortel ne s’égale pas à lui; » Dieu rejeta des soumissions for- 
cées. « Et ce méchant le prioit en vain dans un temps où Dieu 
» avoit résolu dé ne lui plus faire de miséricorde 5, » 

« Ainsi mourut ce meurtrier et ce blasphémateur, traité 
» comme il avoit traité les autres ‘, » C’est à dire qu'il trouva 
Dieu impitoyable, comme il l’avoit été. 

Voilà ce qui arrive aux rois violents et sanguinaires. Ceux qui 
oppriment le peuple , et l'épuisent par de cruelles vexations, 
doivent craindre la même vengeance, puisqu'il est écrit  : « Le 


» pain est la vie du pauvre : qui le lui ôte est un homme sangui- 
» naire: » À L 


*L Mach. 1. 23, 24. 25.— 2 [bid. vi. 8, 9, 10, ete. — ? II. Mach. 1x, 
5, 9, 12, 18. — Ibid. 28. — 5 Eccli xxx1V.25. 
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XIe ProposiTion. Les bons princes exposent leur vie pour le salut de leur 
peuple, et la conservent aussi pour l'amour d'eux. 


L'un et l’autre nous paroît par ces deux exemples. 

Pendant la révolte d’Absalon , David mit son armée en ba- 
taille, et voulut marcher avec elle à son ordinaire. « Mais le 
» peuple lui dit : Vous ne viendrez pas : car, quand nous serons 
» défaits, les rebelles ne croiront pas pour cela avoir vaincu. 
» Vous êtes vous seul compté pour dix mille, et il vaut mieux 
» que vous demeureriez dans la ville pour nous säuver tous. Le 
» roi répondit : Je suivrai vos conseils ‘. » 

1] cède sans résistance ; il ne fait aucun semblant de se reti- 
rer à regret; en un mot, il ne fait point le vaillant : c’est qu'il 
l'étoit. as 

« Dans un combat des Philistins contre David, comme les 
» forces lui manquoient, un Philistin alloit le percer; Abisaï, 
» fils de Sarvia, le défendit, et tua le Philistin : alors les gens de 
» David lui dirent avec serment : Vous ne viendrez plus avec nous 
» à Ja guerre, pour ne point éteindre la lumière d'Israël ?. » 

La valeur de David s’étoit fait sentir aux Philistins, à ce fier 
géant Goliath, etmêmeaux oursetaux lions, qu'il déchiroitcomme 
agneaux *. Cependant nous ne Hisons point qu'il ait combattu 
depuis ce temps. Il ne faut pas moins estimer la condescendance 
d’un roi si vaillant, qui se conserve pour son Etat, que la piété 
de ses sujets. . « 

Au reste, l’histoire des rois et celle des Machabées sont 
pleines de fameux exemples de princes qui ont exposé leur vie 
pour le peuple; et il est inutile de les rapporter. 

L'antiquité païenne a admiré ceux qui se sont dévoués pour 
leur patrie. Saül, au commencement de son règne, et David à 
Ja fin du sien , se sont dévoués à la vengeance divine pour sauver 
leur peuple. 

Nous avons déjà rapporté l'exemple de David : voyons celui 
de Saül. 

Saül victorieux , résolu de poursuivre les ennemis jusqu’au 
bout, selon une coutume ancienne , dont on voit des exemples 
dans toutes les nations, « engagea tout le peuple par ce ser- 
» ment : Maudit celui qui mangera jusqu’au soir, et jusqu'à ce 
» que je me sois vengé de mes ennemis *; » C’est à dire des 
Philistins ennemis de l'Etat. Jonathas, qui n’avoit pas oui cc 


2 JL. Reg. xVIN. 3.,4. — ? Ibid. xx1, 15, 16, 17, — % I, Reg. x VII. 30 
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serment de son père, mangea contre l'ordre, dans son extrême 
besoin ‘; et Dieu, qui vouloit montrer, ou combien étoit re- 
doutable la religion du serment, ou combien on doit être 
prompt à savoir les ordres publics, témoigna sa colère contre 
tout le peuple*. Sur cela que fait Saül°? «Vive Dieu, le Sauveur 
» d'Israël, dit-il; si la faute est arrivée par mon fils Jonathas, 
» il sera irrémissiblement puni de mort. Séparez-vous d’un côté, 
» et moi je serai de l’autre avec Jonathas. O Seigneur Dieu 
» d'Israël, faites connoître en qui est la faute qui vous a mis en 
» colère contre votre peuple. Si elle est en moi, ou en Jonathas, 
» faites le connoître. Aussitôt le sort fut jeté; Dieu le gouverna; 
» toutle peuple fut délivré ; ilne restoit que Saül et Jonathas. 
» Saül poursuit sans hésiter : Jetez le sort entre moi et Jonathas : 
» il tombe sur Jonathas “ ; » ce jeune prince avoue ce qu'il avoit 
fait; son père persiste invinciblement à vouloir le faire mourir ; 
il fallut que tout le peuple s’unît pour empêcher l’exécution *; 
mais du côté de Saül le vœu fut accompli, et Jonathas fut dé- 
voué à la mort sans s’y opposer. 


XIIe Prorostriox. Le gouvernement doit être deux, 


a Ne soyez pas comme un lion dans votre maison, oppri- 
» mant vos sujets et vos domestiques *. » 

Le prince ne doit être redoutable qu'aux méchants. Car, 
comme dit l’apôtre 7, «il n’est pas donné pour faire craindre 
» ceux qui font bien, mais ceux qui font mal. Voulez-vous ne 
» craindre pas le prince ? faites bien , et vous n'aurez de lui que 
» des louanges. Car il est ministre de Dieu pour le bien : que 
» si vous faites mal, tremblez; car ce n’est pas en vain qu'il 
» porte l'épée. » 

Ainsi le gouvernement est doux de sa nature; et le prince ne 
doit être rude qu'y étant forcé par les crimes. 

Hors de là , il lui convient d'être bon, affable, indulgent , en 
sorte qu’on sente à peine qu’il soit le maître. « Vous ont-ils fait 
» leur prince, ou leur gouverneur ? soyez parmi eux comme l'un 
» d'eux ?. » 

C’est au prince de pratiquer ce précepte de l'ecclésiastique * : 
«-Prêtez l'oreille au pauvre sans chagrin ; rendez-lui ce que vous 
) lui devez, et répondez-lui paisiblement et avec douceur. » 

La douceur aide à entendre et à bien répondre. « Soyez doux 


1 [. Reg x1v. 27. — ? Ibid, 37. — 3 Ibid. 39, 40, 41. — { Ibid. 49. — 
Ibid. 45. —$ Eecli, 1v. 35, — ? Rom, x. 2, 4, —  Eccli. xxxn1, 1. — 
9 Ibid, j1v, 8, 
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» à écouter la parole, afin de la concevoir , et de rendre avec 
» sagesse une réponse véritable ‘. » 

Par la douceur on expédie mieux les affaires, et on acquiert 
une grande gloire. « Mon fils, faites vos affaires avec douceur, 
» et vous élèverez votre gloire au dessus de tous les hommes °. » 

Moïse étoit le plus doux de tous les hommes *, et par là lc 
plus digne de commander sous un Dieu qui est la bonté même. 
€ Il a été sanctifié par sa foi et par sa douceur ; et Dieu l’a choisi 
» parmi tousles hommes pour être le conducteur de son peuple #.» 

Nous avons vu la bonté et la douceur de Job, qui, « assis au 
» milieu du peuple comme un roi environné de sa cour, étoit le 
» consolateur des affligés 5. » 

Moïse ne se lassoit jamais d'écouter le peuple, tout ingrat 
qu'étoit ce peuple à ses bontés : « Et il y passoit depuis le ma- 
» tin jusqu’au soir 5. » - 

David étoit tendre et bon. Nathan le prend par là pitié, et 
commence par cet endroit, comme par le plus sensible, à lui 
faire entendre son crime. «Un pauvre homme n’avoit, dit-il ?, 
> qu'une petite brebis; elle couchoit en son sein, et il l’aimoit 
» comme sa fille : et un riche la lui a ravie et tuée ,.etc. » 

Cette femme de Thécua, qui venoit lui persuader de rappe- 
ler Absalon, le prend par le même endroit : « Hélas! je suis 
» une femme veuve : un de mes fils a tué son frère ; et ma pa- 
» renté assemblée me veut encore ôter celui qui me reste, et 
» éteindre l’étincelle qui m'est demeurée : et le roi lui dit: 
» Allez, j'y donnerai ordre 8. » 

Elle achève de le toucher, en lui représentant le bien du peu- 
ple, comme la chose qui lui étoit la plus chère. « D'où vous 
» vient cette pensée contre le peuple de Dieu, et pourquoi ne 
» rappelez-vous pas votre fils banni, que tout le peuple de- 
» sire °?» 

On peut voir, par les choses qui ontété dites, que toute la vie 
de ce prince est pleine de bonté et de douceur. Ce n'est donc 
pas sans raison que nous lisons dans un psaume, qui apparem- 
ment est de Salomon 1: « O Seigneur, souvenez-vous de Davil 
» et de toute sa douceur. » 

Ainsi, parmi tant de belles qualités de David, son fils n’en 
trouve point de plus mémorable, ni de plus agréable à Dieu, 


que sa grande douceur. 


d Eccli. v. 13. — 2 Ibid. ii. 17. — * Num. vi. 8. — * Eccii. xLv. 4. 
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E n’y a rien aussi que les peuples célèbrent tant. « Nous 
» avons oui dire que les rois de la maison d'Israël sont doux et 
» cléments ‘. » Les Syriens parlent ainsi à leur roi Béna- 
dad , prisonnier d'un roi d'Israël. Belle réputation de ces rois 
parmi les peuples étrangers, et qualité vraiment royale ! 


XIIIe ProPosiTion. Les princes sont faits pour être aimés. 


Nous avons déjà rapporté cette parole : « Salomon s'assit 
» dans le trône du Seigneur, et il plut à tous, et tout le monde 
» lui obéit ?. » 

On ne connoît pas ce jeune prince : il se montre et gagne 
les cœurs par la seule vue. Le trône du Seigneur, où il est 
assis, fait qu'on l'aime naturellement, et rend l’obéissance 
agréable. 

De cet attrait naturel des peuples pour leurs princes, naît la 
mémorable dispute entre ceux de Juda, etles autres Israélites, à 
qui sérviroit mieux le roi #. « Ces derniers vinrent à David, et 
» lui dirent : Pourquoi nos frères de Juda nous ont-ils dérobé 
» le roi, et l’ont-ils ramené à sa maison, comme si c'étoit à eux 
» seuls de le servir? Et ceux de Juda répondirent : C’est que le 
» roi m'est plus proche qu’à vous, et qu’il est de notre tribu : 
» pourquoi vous fâchez-vous? l’avons-nous fait par intérêt? 
» nous a-t-on donné des présents ou quelque chose pour sub- 
» sister ? Et ceux d'Israël répondirent : Nous sommes dix fois 
» plus que vous, et nous avons plus de part que vous en la per- 
» sonne du roi : vous nous avez fait injure, de ne nous avertir 
» pas les premiers pour ramener notre roi. Ceux de Juda répon- 
» dirent durement à ceux d'Israël. » 

Chacun veut avoir le roi; chacun, passionné pour lui, envie 
aux autres la gloire de le posséder : il en arriveroit quelque sé- 
dition, si le prince, qui en effet est un bien public, ne se don- 
noit également à tous. ‘ 

Ï y a un charme pour les peuples dans la vue du prince ; et 
rien ne lui est plus aisé que dese faire aimer avec passion. « La 
» vie est dans la gaîté du visage du roi, et sa clémence est comme 
» la pluie du soir ou de l'arrière-saison *. » La pluie, qui vient 
alors rafraïchir la terre desséchée par l’ardeur ou du jour ou de 
l'été, n’est pas plus agréable qu'un prince, qui tempère son 
autorité par la douceur ; et son visage ravit tout le monde quand 
ilest serein. 


TITI. Reg. xx. 31.— 21, Par. xx1x. 23, — 3 IT, Reg, xie. 41, 42, 42. 
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Job explique admirablement ce charme secret du prince. « Ilsg 
» attendoient mes paroles comme la rosée, et ils y ouvroient leur 
» bouche comme on fait à la pluie du soir. Si je leur souriois, 
» ils avoient peine à le croire , et ils ne laissoient point tomber 
» à terre les rayons de mon visage ‘. » Après Ir grand chaud 
du jour ou de l'été, c’est à dire après le trouble et l’affliction, 
ses paroles étoient consolantes ; les peuples étoient ravis de le 
voir passer ; et heureux d’avoir un regard, ils le recueilloient 
comme quelque chose de précieux. 

Que le prince soit donc facile à distribuer des regards bé- 
nins , et à dire des paroles obligeantes. « La rosée rafrai- 
» chit l'ardeur, et une douce parole vaut mieux qu’un pré- 
» sent ?. » 

Et encore : « Une douce parale multiplie les amis, et adoucit 
» les ennemis ; etune langue agréable donne l'abondance 3. » 

I y faut pourtant joindre les effets. « L'homme qui donne 
» des espérances trompeuses, et n’accomplit pas ses promes- 
» ses, c'est une nuée et un vent qui n'est pas suivi de la 
» pluie *.,» 

Un prince bienfaisant est adoré par son peuple. « Tout le 
 » pays fut en repos durant les jours de Simon : il cherchoit le 
» bien de sa nation : aussi sa puissance et sa gloire faisoient le 
» plaisir de tout le peuple 5. » 

Que la puissance est affermie, quand elle est ainsi chérie 
par les peuples ! et que Salomon a raison de dire : « La bonté et 
» la justice gardent le roi; et son trône est affermi par la clé- 
» mence 6!» 

Voilà une belle garde pour le roi, et un digne soutien de son 
trône. 


XIVe PROPOSITION. Un prince qui se fait haïr par ses violences, est ton- 
jours à la veille de périr. 


Il est regardé non comme un homme, mais comme une bête 
féroce. « Le prince impitoyable est un lion rugissant, etun ours 
» affamé ?. » 

B se peut assurer qu’il vit au milieu de ses ennemis. Comme 
il n’aime personne, personne ne l’aime. « Il dit en son cœur : 
» Je suis, et il n'ya que moi sur la terre : il lui viendra du mal 
» sans qu'il sache de quel côté : il tombera dans une misère 


1 Job xxix. 23, 24. — ? Eccli. xvinr. 19. — ? Ibid. 1:45 5 Pro: 
cuv. 14. — 5], Mach. x1v. 4. — 6 Prov. xx, 28, — 7 Ibid. xxvur. 15. 
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» inévitable. La calamité viendra sur lui , lorsqu'il y pensera le 
D Moins’. » 

« Brisez la tête des princes ennemis qui disent : Il n'y a que 
» nous ?. » Ce n’est pas, comme nous verrons, qu'il soit permis 
d’attenter sur eux; à Dieu ne plaise! mais le Saint-Esprit nous 
apprend qu'ils ne méritent pas de vivre, et qu'ils ont tout à 
craindre, tant des peuples poussés à bout par leur violence, que 
de Dieu qui a prononcé que « les hommes sanguinaires et trom- 
» peurs ne verront pas la moitié de leurs jours *. » 


XVe Prorosirion. Le prince doit se garder des paroles rudes et moqueuses. 


Nous avons vu que le prince doit tenir ses mains nettes de 
sang et de violence; mais il doit aussi retenir sa langue, dont les 
blessures souvent ne sont pas moins dangereuses ; selon cette 
parole de David : « Leur langue est une épée aflilée 5. » Et en- 
core : « Ils ont aiguisé leurs langues comme des langues de 
» serpent. Leur morsure est venimeuse et mortelle *. » 

La colère du prince, déclarée par ses paroles, cause des meur- 
tres, et vérifie ce que dit le Sage ° : «L’indignation du roi an- 
» nonce la mort. » 

Son discours, loin d’être emporté et violent, ne doit pas 
même être rude. De tels discours aliènent tous les esprits. 
« Une douce parole abat la colère, un discours rude met en fu- 
» reur 7.» 

Surtout un discours moqueur est insupportable en sa bou- 
che. « N'offensez point votre serviteur qui travaille de bonne 
» foi, et qui vous donne sa vie*. » Et encore : «Ne vous mo- 
» quez pas de l’affligé : car il y a un Dieu qui voit tout, qui 
» élève et qui abaisse ?, » | 

Ne vous fiez donc pas à votre puissance ; et qu’elle ne vous 
emporte pas à des moqueries insolentes. Il n’y a rien de plus 
odieux. Que peut-on attendre d’un prince, dont on ne reçoit 
pas même d'honnêtes paroles. 

Au contraire, il est de la bonté du prince de réprimer les mé- 
disances et les railleries outrageuses. Le moyen en est aisé ; un 
regard sévère suffit. « Le vent de bise dissipe la pluie ; et un 
> visage triste arrête une langue médisante 10, » 

La médisance n’est jamais plus insolente que lorsqu'elle à 


lsai. xLvII. 10, 11. — ? Eccli. xxxvr. 12. — 5 Ps. Liv. 24. — Ibid. 
LVI. 5, — SHTBId OX XXE MM PIE T, zur 14207 Ibidzxy À. > 
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osé paroïtre devant la face du prince ; et c’est là par conséquent 
qu'elle doit être le plus réprimée, 


LIVRE IV. 


SUITE DES CARACTÈRES DE LA ROYAUTÉ, 


ARTICLE PREMIER. 


L'autorité royale est absolue. 


Pour rendre ce terme odieux et insupportable, plusieurs af 
fectent de confondre le gouvernement absolu, et le gouverne- 
meat arbitraire. Mais il n'y a rien de plus distingué, ainsi que 
nous le ferons voir lorsque nous parlerons de la justice. 


Ie Proposirion. Le prince ne doit rendre compte à personne de ce qu'il or- 
donne. 


« Observez les commandements qui sortent de la bouche du 
» roi, et gardez le serment que vous lui avez prêté. Ne songez 
» pas à échapper de devant sa face, et ne demeurez pas dans 
» de mauvaises œuvres, parce qu’il fera tout ce qu'il voudra. La 
» parole du roi est puissante ; et personne ne lui peut dire : 
» Pourquoi faites-vous ainsi ? Qui obéit n'aura point de 
» mal. » 

Sans cette autorité absolue , il ne peut ni faire le bien, ni 
réprimer le mal : il faut que sa puissance soit .elle que per- 
sonne ne puisse espérer de lui échapper : et enfin la seule dé- 
fense des particuliers, contre la puissance publique, doit être 
leur innocence, F 

Cette doctrine est conforme à ce que dit saint Paul : « Vou- 
» lez-vous ne craindre point la puissance ? faites le bien ?. » 


Ile PROPOSITION. Quand le prince a jugé, il n’y a point d'autre jugement, 


Les jugements souverains sont attribués à Dieu même. Quand 
Josaphat établit des juges pour juger le peuple : « Ce n’est pas, 


1Eccles. vur, 2, 3,4, 5. —? Rom, xur. 3, 
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» disoit-il, au nom des hommes que vous jugez, mais au nom 
» de Dieu ‘.» à à 

C’est ce qui fait dirre à l'Ecclésiastique : « Ne jugez point 
» contre le juge ?. » A plus forte raison contre le souverain juge 
qui est le roi. Et la raison qu’il en apporte, « c’est qu'il juge 
» selon la justice. » Ce n'est pas qu’il y juge toujours : mais 
c’est qu'il est réputé y juger ; et que personne n'a droit de ju- 
ser, ni de revoir après lui. 

Il faut donc obéir aux princes comme à la justice même, 
sans quoi il n’y a point d'ordre ni de fin dans les affaires. 

Ils sont des dieux, et participent en quelque façon à l’indé- 
pendance divine. « J'ai dit : Vous êtes des dieux, et vous êtes 
» tous enfants du Très-Haut $. » 

Il n'y a que Dieu qui puisse juger de leurs jugements et de 
leurs personnes. « Dieu a pris sa séance dans l'assemblée des 
» dieux, et assis au milieu 1l juge les dieux #. » : 

C'est pour cela que saint Grégoire, évêque de Téurs, disoit 
au roi Chilpéric, dans un concile : « Nous vous parlons ; mais 
» vous nous écoutez si vous voulez. Si vous ne voulez pas, qui 
» vous condamnera , sinon celui qui a dit, qu’il étoit la justice 
» même 5?» 

De là vient que celui qui ne veut pas obéir au prince, n’est 
pas renvoyé à un autre tribunal ; mais il est condamné irrémis- 
siblement à mort, comme l'ennemi du repos public et de la 
société humaine. « Qui sera orgueilleux et ne voudra pas obéir 
» au commandement du pontife, et à l'ordonnance du juge, il 
» mourra, et vous Ôterez le mal du milieu de vous ‘. » Et en- 
core : « Qui refusera d’obéir #tous vos ordres, qu'il meure 7. » 
C'est le peuple qui parle ainsi à Josué. 

Le prince se peut redresser lui-même, quand il connoît qu'il 
a mal fait; mais, contre son autorité, il ne peut y avoir de re- 
mède que dans son autorité. 

C'est pourquoi il doit bien prendre garde à ce qu'il ordonne. 
« Prenez garde à ce que vous faites; tout ce que vous jugérez 
» retombera sur vous ; ayez la crainte de Dieu ; faites tout avec 
» grand soin 8. » 

C’est ainsi que Josaphat instruisoit les juges, à qui il confioit 
son autorité : combien y pensoit-il quand il avoit à juger lui- 
même. 


"IE. Par. xx, 6. — ? Eccli. vm. 17. —% Ps. Lxxx1. 6. — 4 Ibid. {. 
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TIle PROPOSITION. Il n’y a point de force coactive contre le prince. 


On appelle force coactive, une puissance pour contraindre et 
exécuter ce qui est ordonné légitimement. Au prince seul ap- 
partient le commandement légitime ; à lui seul appartient aussi 
la force coactive. 

C'est aussi pour cela que saint Paul ne donne le glaive qu’à 
lui seul. « Si vous ne faites pas bien, craignez; car ce n’est 
» pas en vain qu'il a le glaivet. » 

Qui se fait un prince souverain lui met en main tout en- 
semble, et l'autorité souveraine de juger, et toutes les forces de 
l'Etat. « Notre roi nous jugera , et il marchera devant nous, ét 
» il conduira nos guerres ?.» C'est ce que dit le peuple juif 
quand il demande un roi. Samuel leur déclare, sur ce fonde- 
ment, que la puissance de leur prince sera absolue , sans pou- 
voir être restreinte par aucune autre puissance 5. « Voici le droit 
» du roi qui régnera sur vous, dit le Seigneur : il prendra vos en 
» fants, et les mettra à son service : il se saisira de vos terres, et 
» de ce que vous aurez de meilleur, pour le donner à ses servi- 
» teurs; et le reste. » 

Est-ce qu'ils auront droit de faire tout cela licitement ? à 
Dieu ne plaise. Car Dieu ne donne point de tels pouvoirs : 
mais ils auront droit de le faire impunément à l'égard-de la jus- 
tice humaine. C’est pourquoi David disoit * : « J'ai péché contre 
» vous seul : à Seigneur, ayez pitié de moi ! » « Parce qu’il étoit 
» roi, dit saint Jérôme sur ce passage”, et n’avoit que Dieu seul 
» à craindre. » 

Et saint Ambroise dit sur ces mêmes paroles ° : J'ai péché 
contre vous seul; « Il étoit roï; il n’étoit assujetti à aucunes 
». lois, parce que les rois sont affranchis des peines qui lient les 
» criminels. Car l'autorité du commandement ne permet pas que 
» les lois les condamnent au supplice. David donc n’a point pé- 
» ché contre celui quin’avoitpoint d’action pour le faire châtier. » 

Quand la souveraine puissance fut accordée à Simon le Ma- 
chabée, on exprima en ces termes le pouvoir qui lui fut donné. 
« Qu'il seroit le prince , et le capitaine général de tout le peu- 
» ple, et qu'il auroit soin des saints : (c’est ainsi qu’on appeloit 
» les Juifs) et qu’il établiroit les directeurs de tous les ouvrages 
» publics, et de tout le pays; et les gouverneurs qui commande- 
» roient les armes et les garnisons; et que ce seroit à lui de 


1 Rom. xt. 4. — ? I. Reg. vur. 20. —5 Ibid. 11, ete, — “ Ps. L. 6. — 
5 Hi®. ‘in Ps. L. — 6 Ambr. in Ps. L; el Apolog, David. cap.x, n. 51; 
tom: r. col, 692. — 71, Mach. x1V 42, 43, 44, 45, 
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» prendre soin du peuple; et que tout le monde recevroit scs 
»_ordres, et que tous les actes et décrets publics seroient écrits en 
» son nom ; et qu'il porteroit la pourpre et l'or; et qu'aucun du 
» peuple ni des prêtres ne feroit contre ses ordres, ni nes’y pour- 
» roit opposer, ni ne tiendroit d’assemblée sans sa permission ; 
» ni ne porteroit la pourpre ou la boucle d'or, qui est la marque 
»p du prince ; etque quiconque feroit au contraire, seroit crimi- 
» nel. Le peuple consentit à ce decret, ét Simon accepta la puis- 
» sance souveraine à ces conditions. Et il fut dit que cette or- 
» donnance seroit gravée en cuivre, et affichée au parvis du temple 
» au lieu le plus fréquenté ; et que l'original en demeureroit dans 
» les archives publiques entre les mains de Simon et de ses en- 
> fants ".» 

Voilà ce qui se peut appeler la loi royale des Juifs, où tout le 
pouvoir des rois est excellemment expliqué. Au prince seul ap- 
partient le soin général du peuple : c’est là le premier article 
et le fondement de tous les autres : à luiles ouvrages publics ; à 
Jui les places et les armes ; à lui les décrets et les ordon- 
nances ; à lui les marques de distinction; nulle pussance 
que dépendante de la sienne; nulle assemblée que par son 
autorité. 

C’est ainsi que pour le bien d’un Etat, on en réunit en un 
toute la force. Mettre la force hors de là, c'est diviser l'Etat, 
c’est ruiner la paix publique; c’est faire deux maîtres , contre 
cet oracle de l'Evangile : « Nul ne peut servir deux mai- 
» tres ?, » < | 

Le prince est par sa charge le père du peuple ; il est par sa 
grandeur au dessus des. petits intérêts ; bien plus, toute sa gran- 
deur et son intérêt naturel, c’est que le peuple soit conservé : 
puisque enfin le peuple manquant, il n'est plus prince. 1] n°y a 
donc rien de mieux, que de laisser tout le pouvoir de l'Etat à 
celui qui a le plus d’intérêt à la conservation et à la grandeur de 
l'Etat même. 


IVe Proposition. Les rois ne sont pas pour cela affranchis des lois. 


« Quand vous vous serez établi un roi, il ne lui sera pas 

» permis de multiplier sans mesure ses chevaux et ses équipa- 

» ges ; ni d’avoir une si grande quantité de femmes qui amol- 

» lissent son courage ; ni d’entasser des sommes immenses d'or 

» et d'argent. Et quand il sera assis dans son trône, il prerdra 

» soin de décrire cette loi, dont il recevra un exemplaire de la 
L_2 


1 [Mach x1v. 46, 47, 48, 49, — 2 Matth. vr, 24, 
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» main des prêtres de la tribu de Lévi, l'aura toujours en 
» main, la lisant tous les jours de sa vie; afin qu’il apprenne 
» à craindre Dieu, et à garder ses ordonnances et ses juge- 
» ments. Que son cœur ne s’enfle pas au dessus de ses frères 

» et qu’il marche dans la loi de Dieu sans se détourner à droite 
» et à gauche, afin qu'il règne longtemps lui et ses enfants ‘. » 

I faut remarquer que cette lei ne comprenoit pas seulement 
la religion, mais encore la loi du royaume, à laquelle le prince 
étoit soumis autant que les autres, ou plus que les autres, par 
la droiture de sa volonté. 

C'est ce que les princes ont peine à entendre. « Quel prince 
» me trouverez-vous, dit saint Ambroise?, qui croie que ce qui 
» n’est pas bien ne soit pas permis ; qui se tienne obligé à ses 
» propres lois ; quicroie que la puissance ne doive pas se per-- 
» mettre ce qui est défendu par la justice ? car la puissance ne 
» détruit pas les obligations de la justice ; mais, au contraire, 
» c’est en observant ce que prescrit la justice, que la puissance 
» s'exempte de crime : et le roi n'est pas affranchi des lois; 
» mais s’il pèche-itdétruit les lois par son exemple. » Il ajoute : 
« Celui qui juge les autres, peut-il éviter son propre jugement, 
» et doit-il faire ce qu’il condamne?» 

De là, cette belle loi d’un empereur romain. « C’est une pa- 
» role digne de la majesté du prince, de se reconnoître soumis 
» aux lois *. » 

Les rois sont donc soumis come les autres à l'équité des 
lois, et parce qu'ils doivent être justes, et parce qu'ils doivent 
au peuple l’exemple-de garder la justice; mais ils ne sont pas 
soumis aux peines des lois : ou, comme parle la théologie, ils 
sont soumis aux lois, non quant à la puissance coactive, mais 
quant à la puissance directive. 


Ve Prorosirion. Le peuple doit se tenir en repos sous l’autorité du prince. 


C’est ce qui paroît dans l'Apologue où les arbres se choisis- 
sent un roi ‘. Ils s'adressent à l'olivier, au figuier et à la vi- 
gne. Ces arbres délicieux, contents de leur abondance natu- 
relle, ne voulurent pas se charger des soins du gouvernement. 
« Alors tous les arbres dirent au buisson : Venez et régnez sur 
» nous!. » Le buisson est accoutumé aux épines et aux soins. 
Il est le seul qui naisse armé, il a sa garde naturelle dans ses 


1 Deut. xvir. 16, 17, etc. —? Ambr. L. 114 Apol. David, altera. cap. 111, 
mn, 8; col, 710. — * L. Digna. C. de Legib, —  Judic. 1x. 8, 9, 10, 11, 
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épines. Par là, il pouvoit paroître digne de régner. Aussi le fait- 
on parler comme il appartient à un roi. «Il répondit aux arbres 
» qui l’avoient élu : Si vous me faites vraiment votre ro, repo- 
» sez-vous sous mon ombre; sinon il sortira du buisson un feu 
» qui dévorera les cèdres du Liban t. » 

Aussitôt qu'il y a un roi, le peuple n’a plus qu'à demeurer 
en repos sous son autorité. Que si le peuple impatient se re- 
mue, et ne veut pas se tenir tranquille sous Pautorité royale, le 
feu de la division se mettra dans l'Etat, et consumera le buis- 
son avec tous les autres arbres, c’est à dire, le roi et les peu— 
ples : les cèdres du Liban seront brûlés; avec la grande puis- 
sance, qui est la royale, les autres puissances seront renversées, 
et tout l'Etat ne sera plus qu’une même cendre. 

Quand un roi est autorisé, « chacun demeure en repos, et 
» sans crainte sous sa vigne , et sous son figuier, d'un bout du 
» royaume à l’autre ?. » 

Tel étoit l'état du peuple juif sous Salomon. Et de même sous 
Simon le Machabée. « Chacun cultivoit sa terre en paix : les 
» vieillards assis dans les rues parloient ensemble du bien public; 
» etles jeunes gens se paroïent et prenoient l’habit militaire. Cha- 
» CUN assis sous sa vigne et sous son figuier, vivoit sans crainte*. » 

Pour jouir de ce repos, il ne faut pas seulement la paix au 
dehors, il faut la paix au dedans, sous l'autorité d'un prince 
absolu. 


« 


Vie ProrosiTion. Le peuple doit craindre le prince ; maïs le prince ne doit 
craindre que de faire mal. 


« Qui sera orgueilleux, et ne voudra pas obéir au comman- 
»-dement du pontife et à l’ordonnance du juge, il mourra, 
» et vous Ôterez le mal du milieu d'Israël : et tout le peuple 
» qui entendra son supplice craindra, afin que personne né se 
» laisse emporter à l’orgueil 2. » 

La crainte est un frein nécessaire aux hommes, à cause de 
leur orgueil et de leur indocilité naturelle. 

1 faut donc que le peuple craigne le prince ; mais si le prince 
craint le peuple, tout est perdu. La mollesse d’Aaron, à qui 
Moïse avoit laissé le commandement pendant qu’il étoit sur la 
montagne, fut cause de l’adoration du veau d’or. « Que vous a 
» rit ce peuple, lui dit Moïse 5, et pourquoi l’avez-vous induit 


"encre. Ix. 15.—7 TT. Reg. 1v. 25.—31, Mach. xiv. 8, 9, 12.—f Deut, 
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» à un si grand mal ? » Il impute le crime du peuple à Aaron, 
qui ne l’avoit pas réprimé, quoiqu'il en eût le pouvoir. 

Remarquez ces termes : « Que vous a fait ce peuple pour 
» l’induire à un si grand mal ? » C’est être ennemi du peuple, 
que de ne lui résister pas dans ces occasions. 

Aaron lui répondit! : « Que mon seigneur ne se fâche point 
» contre moi; vous savez que ce peuple est enclin au mal: ils 
» me sont venus dire : Faites des dieux qui nous précèdent ; 
» car nous ne savons ce qu'est devenu Moïse qui nous a tirés 
» d'Egypte.» 

Quelle excuse à un magistrat souverain de craindre de fâcher 
le peuple? Dieu ne le reçoit pas, « et irrité au dernier point 
» contre Aaron, il voulut l’écraser, mais Moïse pria pour 
» lui?,» 

Saül pense s’excuser sur le peuple, de ce qu’il n’a pas exé- 
euté les ordres de Dieu. Vaine excuse , que Dieu rejette; car il 
étoit établi pour résister au peuple, lorsqu'il se portoit au mal. 
« Ecoutez, lui dit Samuel*, ce que le Seigneur a prononcé 
» contre vous : Vous avez rejeté sa parole, il vous a aussi re- 
» jeté, et vous ne serez pas roi. Saül dit à Samuel : J'ai péché 
» d’avoir désobéi au Seigneur et à vous en craignant le peuple, 
» et cédant à ses discours. » 

Le prince doit repousser avec fermeté les importuns qui lui 
demandent des choses injustes. La crainte de fâcher poussée 
trop avant, dégénère en une foiblesse criminelle. « Il y en a 
» qui perdent leur âme par une mauvaise honte : l'imprudent 
» qu’ils n’osent refuser les fait périr *. » 


VII: ProposiTion. Le prince doit se faire craindre des grands et des petits. 


Salomon, dès le commencement de son règne, parle ferme à 
Adonias son frère. Aussitôt que Salomon eut été couronné, 
Adonias lui envoya dire : «Que le roi Salomon me jure qu'il ne 
» fera point mourir son serviteur. Salomon répondit : S’il fait 
» son devoir il ne perdra pas un seul cheven; sinonil mourra . 

Dans la suite, Adonias cabala pour se faire roi, et Salomon 
le fit mourir $. 

I fit dire au grand-prêtre Abiathar qui avoit suivi 1e pra 
d'Adonias : «Retirez-vous à la campagne dans votre maisow » 
» vous méritez la mort; mais je vous pardonne, parce que vous 


? Exod. xxxt1. 22, 23. — ? Deut. 1x. 20. — * I. Reg. XV. 16, 29, se 
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» avez porté l'arche du Seigneur devant mon père David, et 
» qué vous l'avez fidèlement servi *. » Lan 
Sa dignité et ses services passés lui sauvèrent la vie; mais il 
lui en coûta la souveraine sacrificature, et il fut banni de Jé- 
rusalem. : 
Joab le plus grand capitaine de son temps, et le plus puis- 
sant homme du royaume, étoit aussi du même parti. Ayant 
appris que Salomon l’avoit su, il se réfugia au coin de 
l'autel, où Salomon ordonna à Banaïas de le tuer. « Ainsi, 
» dit-il”, vous éloignerez de moi, et de la maison de mon père, 
» le sang innocent que Joab a répandu, en tuant deux hommes 
» de bien, et qui valoïent mieux que lui, Abner fils de Ner, et 
» Amasa fils de Jether ; et leur sang retombera sur sa tête. » 
L'autel n’est pas fait pour servir d'asile aux assassins; et 
l'autorité royale se doit faire sentir aux méchants, quelque 
grands qu'ils soient. 
_ Dansle nouveau Testament, et parmi des peuples plus hu- 
mains, il faut moins faire de ces exécutions sanglantes qu'il ne 
s’en faisoit dans l’ancienne loi et parmi les Juifs, peuple dur et 
enclin à la révolte. Mais enfin le repos public oblige les rois à 
tenir tout le monde en crainte, et plus encore les grands que 
les: particuliers ; parce que c'est du côté des grands qu’il peut 
arriver des plus grands troubles, 


VIILe PROPOSITION. L'autorité royale doit être invincible! 


S'il y a dans un Etat quelque autorité capable d'arrêter 
le cours de la puissance publique, et de l'embarrasser dans son 
exercice, personne n’est en süreté. Jérémie exécutoit les or- 
dres de Dieu, en déclarant que la ville, en punition de ses 
crimes, seroit livrée au roi de Babylone 5. « Les grands s’as- 
» semblèrent autour du roi, et lui dirent : Nous vous prions 
» que cet homme soit mis à mort; car il abat par malice le 
» courage des gens de guerre et de tout le peuple : c'est un 
> méchant qui ne veut pas le bien de l'Etat, mais sa ruine. Le 
» roi Sédécias leur répondit : Il est en vos mains; car le roi 
» ne vous peut rien refuser. » Le gouvernement étoit foible , et 
l'autorité royale n’étoit plus un refuge à l’innocent persécuté. 

Le roi vouloit le sauver, parce qu'il savoit que Dieu lui avoit 
commandé de parler comme il avoit fait. « Il fit venir Jérémie 
» auprès de lui en particulier ; et il lui dit‘ : Vous ne mourrez 
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» pas; mais que les seigneurs ne sachent point ce qui se 
» passe entre nous; et s'ils entendent dire que vous n'avez 
» parlé, et qu’ils vous demandent : Qu'est-ce que le roi vous 
» u dit ? répondez : Je me suis jeté aux pieds du roi, afin qu'il 
» ne me renvoyât pas dans ma prison pour y mourir. » Prince 
foible, qui craignoit les grands, et qui perdit bientôt son 
royaume, n'osant suivre les conseils que lui donnoit Jérémie 
par ordre de Dieu. 

Evilmérodac, roi de Babylone, fut un de ces princes foibles, 
qui se laissent mener par force. Par son ordre, Daniel avoit 
découvert les fourbes des prêtres de Bel, et avoit fait crever le 
dragon sacré que les Babyloniens adoroient. «Ce que les sei- 
» gneurs ayant oui, ils entrèrent dans une grande colère ; et 
» s'étant assemblés contre le roi , ils disoient : Le roi s’est fait 
» Juif, il a renversé Bel, il a tué le dragon sacréet les prêtres. Et 
» ayant dit ces choses entre eux, ils vinrent au roi : Livrez- 
» nous Daniel, lui dirent-ils, autrement nous vous ferons mou- 
> rir, vous et votre maison !. » 

Il leur accorda leur demande? ; et si Dieu délivra Daniel des 
bêtes farouches, ce roi n’en étoit pas moins coupable de sa 
mort, à laquelle il avoit donné son consentement. 

On entreprend aisément contre un prince foible. Celui-ci, 
qui se laisse intimider par les menaces qu'on lui fait de le faire 
mourir, lui et sa maison, fut tué en une autre occasion pour ses 
débauches et ses injustices % : car tout prince foible est injuste , 
et sa maison perdit la royauté. 

Ainsi ces foiblesses sont pernicieuses aux particuliers, à l'Etat, 

‘ctauprincemême contre quion ose tout,quandil se laisse entamer. 

Le prophète Daniel fut encore exposé aux bêtes farouches , 
par la foiblesse de Darius le Mède ?. « Il vouloit donner à Da- 
» niel le gouvernement du royaume ; parce que l'esprit de Dieu 
» paroissoit en lui, plus que dans tous les autres hommes, Les 
» grands et les satrapes, jaloux de sa grandeur, cherchèrent 
» l’occasion de le perdre, et surprirent le roi. Puissiez-vous vivre 
» à jamais, Ô roi Darius! Les grands de votre royaume, et les 
» magistrats et les satrapes, les sénateurs et les juges, sont d’a- 
» vis qu'on publie un édit royal, par lequel il soit fait dé- 
» fense d'adresser durant trente jours aucune prière à qui que 
» soit, Dieu ou homme, excepté à vous. » 

Le roi fit cette loi, autant tyrannique qu'impie, selon la 
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forme la plus authentique, et qui la rendoit irrévocable parmi les 
Mèdes et les Perses‘. On ne doit point d’obéissance au roi con- 
tre Dieu. « Ainsi Daniel prioit à son ordinaire trois fois lejour , 
» ses fenêtres ouvertes, tournées vers Jérusalem. Ceux quiavoient 
» conseillé la loi entrèrent en foule, etle trouvèrent en prières ?. » 

Ils firent leur plainte au roi; et pour le presser davantage, ils 
le prennent par la coutume des Mèdes et des Perses, et par sa 
propre autorité. « Sachez, Ô roi, que c'est une loi inviolable 
» parmi les Mèdes et les Perses, que toute ordonnance faite par le 
» roi ne peut être changée. » ; 9 

Darius abandonna Daniel, qui l’avoit si bien servi, et se con- 
tenta d’en témoigner une sensible douleur *. Dieu délivra ce 
prophète encore une fois; mais le roi l’avoit immolé autant qu'il 
étoit en lui à la fureur des lions, et à la jalousie des grands plus 
furieux que les lions mêmes. 

. Un roi est bien foible, qui répand le sang innocent, pour 
n'avoir pu résister aux grands de son royaume, ni révoquer 
une loi injuste, et faite par une surprise évidente. Assuérus, roi 
du même peuple, révoqua bien la loi publiée contre les Juifsÿ, 
quand il en conaut l'injustice, quoiqu'elle eût été faite de la 
manière la plus authen‘ique. 

C’est une chose pitoyable de voir Pilate dans l'histoire de la 
passion. « Il savoit que les Juifs lui amenoient et accusoient 
» Jésus par envie$.» 

Il leur avoit déclaré « qu'il ne voyoit en cet homme aucune 
» cause de mort 7. Il leur dit encore une fois * : Vous l’accusez 
» d’avoir excité le peuple à sédition ; et voilà que, l’interrogeant 
» devant vous, je n'ai rien trouvé de ce que vous lui reprochez. 
» Hérode, à quije l'ai renvoyé, ne l’a pas non plus trouvé digne 
» de mort. Et ils se mirent à crier : Faites-le mourir; mettezen 
» liberté Barabbas, qui avoit été arrêté pour sédition, et pour 
» meurtre. Pilate leur parla encore, pensant délivrer Jésus : et 
» ils crièrent de nouveau : Crucifiez-le; crucifiez-le. Et il leur dit 
» pour la troisième fois : Mais quel mal a-t-il fait? pour moi je 
» ne le trouve pas digne de mort! je le châtierai et lerenverrai. Et 
» ils faisoient des efforts horribles, criant qu'on le crucifiât; et 
» leurs cris s’eugmentoient toujours. Enfin Pilate leur accorda 
» leur demande. Il délivra le meurtrier et le séditieux, et aban- 
» donna Jésus à leur volonté. » 
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Pourquoi tant contester pour enfin abandonner la Justice ? 
toutes ses excuses le condamnent. « Prenez-le vous-mêmes, 
> leur dit-il ", et jugez-le selon votre loi. » Et encore: « Prenez« 
» le vous-mêmes, et crucifiez-le. » Comme si un magistrat étoit 
innocent, de laisser faire un crime qu'il peut empêcher. 

On lui allègue la raison d'état : « Si vous le renvoyez, vous 
» offenserez César. Qui se fait roi est son ennemi *. Mais il sa- 
» voit bien, et Jésus le lui avoit déclaré, que son royaume 
» n’étoit point de ce monde #. » Il craignit les mouvements du 
peuple, et les menaces qu'ils lui faisoient, de se plaindre de lui 
à César. Il ne devoit craindre que de mal faire. 

C'est en vain qu'il « lave ses mains devant tout le peuple en 
» disant : Je suis innocent du sang de cet homme juste; c'est à 
» vous à y aviser *: » l'Ecclésiastique le condamne. « Ne soyez 
» point juge, si vous ne pouvez-enfoncer par force l'iniquité : 
» autrement vous craindrez la face du puissant, et votre 
» justice trébuchera 5.» 

Cette foiblesse des juges est déplorée par le prophète. « Le 
» grand sollicite, et le juge ne peut rien refuser 5. » 

Que si le prince lui-même, qui est le juge des juges, craint 
les grands, qu’y aura-t-il de ferme dans l'Etat: Il faut donc que 
l’autorité soit invincible, et qué rien ne puisse forcer le rem- 
part, à l'abri duquel le repos public, et le salut des particuliers 
est à couvert. Etre 


IXe PROPOSITION. La fermeté est un caractère essentiel à la royauté, 


«+ Quand Dieu établit Josué pour être prince et capitaine gé— 
néral, il dit à Moïse ? : « Donne tes ordres à Josué, et l’affer- 
» mis et le fortifie : car il conduira le peuple, et lui partagera 
» la terre que tu ne feras seulement que voir. » 

Quand il eut été désigné successeur de Moïse qui alloit mourir, 
« Dieu lui dit lui-même : Sois ferme et fort; car tu introduiras 
» mon peuple dans la terre que je lui ai promise, et je serai 
» avec toi 5. » 

Quand, après la mort de Moïse, il se met à la tête du peuple, 
Dieu lui ditencore * : « Moïse mon serviteur est mort : lève-toi 
» et passe le Jourdain : sois ferme, courageux et fort. » Et 
encore : « Sois ferme et fort, et garde Ja loi que Moïse mon ser- 
» viteur t'a donnée. » Et encore: « Je te le commande, sois 
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» ferme et fort, ne crains point, ne tremble point : je suis 
» avec toi. » De même que s’il lui disoit: Si tu trembles, tout 
tremble avec toi. Quand la tête est ébranlée, tout le corps chan- 
celle : le prince doit être fort; car il est le fondement du repos 
public, dans la paix et dans la guerre. 

Aussitôt Josué commande avec fermeté. « H donna ses ordres 
» aux chefs, et leur dit : Traversez le camp, et commandez à 
» tout le peuple qu’il se tienne prêt; nous allons passer le Jour- 
» dain. Il parla aussi à ceux de Ruben et de Gad, et à la demi- 
» tribu de Manassé : Souvenez-vous des ordres que vous à 
» donnés Moïse, et marchez avec vos armes devant vos frères, 
» et combattez vaillamment 1.» 

il n'hésite en rien, il parle ferme, et le peuple le demande 
ainsi pour sa propre sûreté. « Qui ne vous obéira pas, qu’il 
» mêure : seulement soyez ferme et agissez en homme ?. » 

Le moyen d'affermir le prince, c'est d'établir l’autorité, et 
qu'il voie que tout est en lui. Assuré de l’obéissance, il n’est en 
peine que de lui-même : en s’affermissant il a tont fait, et tout 
suit : autrement il hésite, il tâtonne, et tout se fait mollement. 
Le chef tremble quand il est mal assuré de ses membres. 

Voilà comme Dieu installe les princes : il affermit leur puis- 
sance, et leur ordonne d’en user avec fermeté. 

David suit cet exemple, et parle ainsià Salomon * : « Dieu 
» soit avec vous, mon fils : qu'il vous donne la prudence, et le 
» sens qu’il faut pour gouverner son peuple. Vous réussirez si 
» vous gardez les préceptes que Dieu a donnés par Moïse. Soyez 
» ferme, agissez en homme; ne craignez point, ne tremblez 
» point. » ’ 

Il lui réitère en mourant la même chose : et voici les der- 
nières paroles de ce grand roi à son fils ‘ : « J'entre dans le 
» chemin de toute la terre : soyez ferme et agissez en homme, 
» et gardez les commandements du Seigneur votre Dieu. » 
Toujours la fermeté et le courage : rien n’est plus nécessaire 
pour soutenir l'autorité ; mais toujours la loi de Dieu devant les 
yeux : on n'est ferme que quand on la suit. 

Néhémias savoit bien que la puissance publique devoit être 
menée avec fermeté. « Tout le monde me vouloit intimider , 
» espérant que nous cesserions de travailler aux murailles de 
D la ville : et moi je m'affermissois davantage. Sémaïas me di- 
» soit : Enfermons-nous dans la maison de Dieu au milieu du 
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> temple ; car on viendra cette nuit pour vous tucr : et je répon- 
» dis : Mes semblables ne fuient jamais. Je connus que ces faux 
» prophètes n'étoient pas envoyés de Dieu, et qu’ils avoient été 
» gagnés pour m'épouvanter afin que je péchasse, et qu’ils eus- 
» sent quelque reproche à me faire t, » 

Ceux qui intimident le prince, et l’empêchent d'agir avec 
force, sont maudits de Dieu. « O Seigneur, souvenez-vous de 
» mot, et faites à Tobie, à Sanaballat, et aux prophètes qui 
» vouloient m'eflrayer , faites-leur, Seigneur , selon leurs 
» œuvres ?, » 


Xe PROPOSITION. Le prince doit être ferme contre son propre conseil et ses fa. 
voris, lorsqu'ils veulent le faire servir à leurs intérêts particuliers. 


Outre la fermeté contre les périls, il y a une autre sorte de 
fermeté, qu’il n’est pas moins nécessaire au prince: c'est la 
fermeté contre l’artifice de ses favoris, et contre l’ascendant 
qu'ils prennent sur lui. 

La foiblesse d'Assuérus, roi de Perse, fait pitié, dans le 
livre d'Esther. Aman, irrité contre les Juifs par la querelle 
particulière qu’il avoit avec Mardochée, entreprend de le perdre 
avec tout son peuple. Il veut faire du roi l'instrument de sa 
vengeance ; ainsi : « Il y a un peuple dispersé par toutes les 
» provinces de votre royaume, qui a des lois et des cérémonies 
» particulières , et méprise les ordres du roi. Vous savez qu’il 
» est dangereux à l’État qu'il ne devienne insolent par l’impu- 
» nité; ordonnez, s’il vous plaît, qu'il périsse, et je ferai entrer 
» dix mille talents dans vos coffres. Le roi tira de sa main l'an- 
» neau dont il se servoit, et le donnant à Aman : Cet argent, dit- 
» il, est à vous; et pour le peuple; faites-en ce que vous vou- 
» drez.» Aussitôt Les ordres sont expédiés ; les courriers sont 
dépêchés par tout le royaume ‘; et la facilité du roi va faire 
périr cent millions d'hommes en nn moment. 

Que les princes doivent prendre garde à ne se pas rendre 
aisément! Aux autres la difficulté de l'exécution donne lieu à 
de meilleurs conseils; dans le prince, à qui parler c’est faire, 
on ne peut comprendre combien la facilité est détestable. 

Il n’en coûte que trois mots à Assuérus, et la peine de tirer 
son anneau de son doigt : par un si petit mouvement, cent 
millions d’innocents vont être égorgés, et leur ennemi va s’en- 


richir de leurs dépouilles, 
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Tenez-vous donc ferme, Ô prince! Plus il vous est facile 
d'exécuter vos desseins, plus vous devez être difficile à vous 
laisser ébranler pour les prendre. 

C’est à vous principalement que s'adresse cette parole du 
Sage 1 : « Ne tournez pas à tout vent, et n'entrez pas en toutes 
» voies. » Le prince aisé à mener, et trop prompt à se résou- 
dre, perd tout. oi , 

Assuérus fut trop heureux de s’être ravisé, et d’avoir pu ré- 
voquer ses ordres avant leur exécution. Elle est ordinairement 
trop prompte, et ne vous laisse que le repentir d’avoir fait un 
mal irréparable. 


XIe PnoposiTion. Il ne faut pas aisément changer d'avis après une mûre dé- 
libération. 


Mais autant qu'il faut être lentàse résoudre, autant faut-il être 
ferme, quand on s’est déterminé avec connoissance. « N’entrez 
» point en toutes voies, » vous a dit le Sage ? : et il ajoute : « C’est 
» ainsi que va le pécheur, dont la langue est double. » C’est à 
dire qu’il dit et se dédit, sans jamais s'arrêter à rien. Il pour- 
suit : « Soyez fermes dans la vérité de votre sens, et que votre 
» discours soit un : » qu’il ne change pas aisément, selon le 
grec. 


ARTICLE If. 


De la mollesse, de l'irrésolution et de la fausse fermeté, 


Z'° Proposition. La mollesse est l’ennemie du gouvernement : caractère du 
paresseux ét de l'esprit indécis. 


« La main des forts dominera, la main nonchalante paiera 
» tribut 5. » Un grand roi le dit : c’est Salomon. Au lieu des 
forts , l’hébreu porte : De ceux qui sont appliqués et attentifs. 
L’attention est la force de l’âme. 

«Le paresseux veut, et ne veut pas : les hommes laborieux 
» s'engraisséront ‘. » L'hébreu porte encore : Les hommes at- 
tentifs et appliqués. 

Celui qui veut mollement, veut sans vouloir : il n'y a rien de 
moins propre à exercer le commandement, qui n’est qu’une 
volonté ferme et résolue. 


I ne veut rien; il n'a que des desirs languissants. « Les 
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» desirs tuent le paresseux; il ne veut point travailler : il ne 
» fait que souhaiter tout le long du jour ?, » Il voudroit toujours, 
il ne veut jamais. 

Aussi rien ne lui réussit, il perd toutes les affaires. « Qui est 
» mou et languissant dans son ouvrage est frère du dissi- 
» pateur *. » À 

Nous avons dit que la crainte ne convient pas au comman- 
dement : le paresseux craint toujours, tout lui paroît impossible. 
« Le paresseux dit : Il y a un lion dans le chemin, je.serai tué 
» au milieu des rues *. » Etencore : « Le paresseux dit: Il y 
» a un lion dans le chemin; une lionne attend sur le passage. 
» Le paresseux se roule en son lit, comme une porte sur 
» son gond. » Assez de mouvement, peu d'action. Et ensuite : 
« Le paresseux cache sa main sous ses bras, et ce lui est un 
» travail de la porter jusqu’à sa bouche *. » F 

Comment aidera les autres celui qui ne sait pas s’aider lui- 
même? « La crainte abat le paresseux; les efféminés manque- 
>» ront de tout. » | 

La négligence abat les toits; les mains languissantes font 
cntrer la pluie de tous côtés dans les maisons $. 

Tout est foible sous un paresseux. « Soyez prompts dans tous 
» ves ouvrages, et la foiblesse ne viendra jamais au devant de 
» vous, pour traverser vos desseins ?. » 

Les affaires en effet sont difficiles, on n’en surmonte la dif- 
ficulté que par une activité infatigable. On manque tou s les jours 
tant d'entreprises, que ce n’est qu’à force d’agir sans cesse qu'on 
assure le succès de ses desseins. « Semez donc le matin; ne 
» eessez pas le soir; vous ne savez lequel des deux profitera; 
» et si c’est tous les deüx , tant mieux pour vous *..» 


II: PROPOSITION. Il y a une fausse fermeté. 


L'opiniâtreté invincible de Pharaon le fait voir. C’étoit en 
durcissement et non fermeté. Cette dureté est fatale à lui et à 
son royaume. L’Ecriture en fait foi dans tout le livre del’Exode. 

La force du commandement poussée trop loin; jamais plier, 
jamais condescendre, jamais se relâcher, s’acharner à vouloir 
être obéi à quelque prix que ce soit; c’est un terrible fléau de 
Dieu sur les rois et sur les peuples. 

Celui qui a dit: « Ne tournez pas à tout. vent ?;» avoit dit 
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un peu auparavant : « Ne forcez point le cours d'un fleuve ?. D] 
Jl y a une légèreté et aussi une roideur excessive. 

Une fausse fermeté conseillée à Roboam, par de jeunes gens 
sans expérience, lui fit perdre dix tribus. Le peuple demandoit 
d'être un peu soulagé des impôts très grands que Salomon exi- 
geoit : soit qu'ils se plaignissent sans raison d'un prince qui 
avoit rendu l'or et l'argent communs dans Jérusalem, ou qu'en 
effet Salomon les eût grevés dans le temps qu'il donna tout à ses 
passions. Les, vieillards, qui connoissoient l'état des affaires et 
l'humeur du peuple juif, lui conseilloient de l’apaiser avec de 
douces paroles suivies de quelques effets. « Si vous donnez 
» quelque chose à leurs prières, et que vous leur parliez dou- 
» cement, ils vous serviront toute votre vie ?. » 

Mais la jeunesse téméraire, qu’il consulta dans la suite, se 
moqua de la prévoyance des vieillards, et lui conseilla, non un 
simple refus, mais un refus accompagné de paroles dures et de 
menaces insupportables, ‘« Mon petit doigt, leur dit-il, est 
» plus gros que tout le corps de mon père : mon père vous a 
» foulés, et moi je vous foulerai encore davantage : mon père 
» vous a foucttés avec des verges, et moi je vous fouetterai avec 
» des chaînes de fer : et le roi n’acquiesça pas au desir du peu- 
» ple, parce que Dieu s’étoit éloigné de lui, et vouloit accom- 
> plir ce qu’il avoit dit contre Salomon * : Qu'en punition de 
» ses crimes il partageroit son royaume après sa mort. » 

Ainsi cette dureté de Roboam étoit un fléau envoyé de Dieu , 
ct une juste punition tant de Salomon que de lui. 

Les jeunes gens qu’il consultoit ne manquoient pas de pré- 
textes : Il faut soutenir l'autorité; Qui se laisse aller au com- 
mencement, on lui met à la fin le pied sur la gorge. Mais par 
dessus tout cela il falloit connoître les dispositions présentes, 
et céder à une force qu’on ne pouvoit vaincre. Les bonnes 
maximes outrées perdent tout, Qui ne veut jamais plier, casse 
tout à coup. 


{TI Pnoposirion. Le prince doit commencer par soi-même à commander avec 
fermeté, et se rendre maître de ses passions, 


« Ne marchez point après vos desirs, retirez-vous de votre 
» propre volonté. Si vous suivez vos desirs, vous donnerez 
» beaucoup de joie à vos ennemis 5, » Il faut donc résister à 


Eccli. rv.:39.— ? III. Reg. x. 7, — 5 Ibid, 10, 11, 15.— Ibid, xt. 
31, ctc, — ? Eccli. xvir. 80,31, 
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ses propres volontés, et être ferme premièrement contre soi- 
même: 

. Le premier de tous les empires est celui qu'on à sur ses de- 
sirs, «Ta cupidité te sera soumise ; et tu la domineras 1. » 

C'est la source et le fondement de toute l'autorité. Qui l’a 
sur soi-même , mérite de l'avoir sur les autres. Qui n’est pas 
maître de ses passions; n’à rien de fort; car il est foible dans 
le principe: 

Sédécias, qui disoit aux grands ? : « Le roi ne vous peut rien 
> refuser , » n'étoit foible devant eux, que parce qu’il l’étoit 
en lui-même, et ne savoit pas maîtriser sa crainte. 

Evilmérodac; abattu par la même passion, se laissa mal- 
traiter et abattre par les seigneurs qui lui disoient : « Livrez- 
nous Daniel , où nous vous tuerons ©. » , 

Si Darius eût eu assez de force sur lui-même pour soutenir 
Ja justice, il auroit eu de l'autorité sur les grands qui lui de- 
mandoient le même prophète, et n’auroit pas eu la foiblesse 
de sacrifier un innocent à leur jalousie +, 

Pilate avoit succombé intérieurement à la tentation de Ja fa- 
veur, quand il se laissa forcer à crucifier Jésus-Christ. 11 avoit 
beau avoir en main toute la puissance romaine dans la Judée; 
il n’étoit pas puissant, puisqu'il ne put résister à Piniquité con- 
nue. 

David, quelque grand roi qu’il fût, n’étoit plus puissant, 
quand sa puissance ne lui servit qu'à des actions qu'il a pleurées 
toute sa vie, et qu'il eût voulu n'avoir pas pu faire. 

Salomon n’étoit plus puissant, quand sa puissance le rendit 
le plus foible de tous les hommes. 

Hérode n’étoit point puissant, lorsque désirant de sauver 
saint Jean Baptiste, dont une malheureuse lui demandoit la 
tête; il n'osa le faire, « de peur de la fâcher ÿ, « Il entra dans 
son crime quelque égard pour les assistants , devant lesquels il 
eraignit de paroître foible, s’il manquoit d'accomplir le serment 
qu'il avoit fait. « Le roi étoit fâché d’avoir promis la tête de 
» saint Jean Baptiste ; mais à cause du serment qu'il avoit fait 
pet des assistants , il commanda qu’on la donnûtf, » 

C’est la plus grande de toutes les foiblesses, que de craindre 
trop de paroître foible. : | 

Tout cela fait connoître qu’il n’y a point de puissance , si on 
n’est premièrement puissant sur soi-même; ni de fermeté vé- 


1 Gen. 1v. 7.—? Jer. xxxvur. 5. — 3 Dan, x1v, 28, — ‘Jbid, vi, 12 et 
seq. — "Marc, vi, 26, — 5Matth. x1v.9, « 
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ritable,-si-on n’est premièrement ferme contre ses propres pas- 
sions. 

« 11 faut souhaiter, dit saint Augustin ‘, d’avoir une volonté 
> droite, avant que de souhaiter d’avoir une grande puissance, » 


© AVeProrosiTrON. La crainte de Dieu est le vrai contre-poids de la puissance : 
le Prince le craint d'autant plus qu’il ne doit craindre que lui. 


Pour établir solidement le repos public, et affermir un Etat, 
nous avons vu que le prince a dû recevoir une puissance indé 
pendanté de toute autre puissance qui soit sur la terre. Mais il 
ne faut pas pour cela qu'il s’oublie, ni qu'il s'emporte, puisque 
moins il a de compte à rendre aux hommes, plus il a de 
compte à rendre à Dieu. 

Les méchants, qui n’ont rien à craindre des hommes, sont 
d'autant plus malheureux, qu'ils sont réservés comme Caïn à 
la vengeance divine. 

« Dieu mit un signe sur Caïn, afin que personne ne le tuât?. » 
Ce n’est pas qu'il pardonnât à ce parricide ; mais il falloit une 
main divine pour le punir comme il méritoit. 

Il traite les rois avec les mêmes rigueurs. L’impunité à l’é- 
gard des hommes, les soumet à des peines plus terribles de- 
vant Dieu. Nous avons vu que la primauté de leur état, leur 
attire une primauté dans les supplices. « La miséricorde est 
» pour les petits; mais les puissants seront puissamment tour- 
» mentés : aux plus grands est préparé un plus grand tour- 
» ment*.» 
 Considérez comme Dieu les frappe dès cette vie. Voyez comme 
il traite un Achab; comme il traite un Antiochus;, comme il 

. traite un Nabuchodonosor, qu'il relègue parmi les bêtes; un 
Balthazar, à qui il dénonce sa mort et la ruine de son royau- 
me, au milieu d’une grande fête qu'il faisoit à toute sa Cour ; 
enfin comme il traite tant de méchants rois : il n’épargne pas 
la grandeur; mais plutôt il l’a fait servir d'exemple. 

Que ne fera-t:1l point contre les rois impénitents, s’il traite 
si rudement David humilié devant lui, qui lui demande pardon ? 
» Pourquoi as-tu méprisé ma parole, etas-tu fait le mal devant 
» mes yeux? Tu as tué Urie par le glaive des enfants d’Am- 
» mon; tu lui as ravi sa femme. Le glaive s'attachera à ta mai- 
» Son à jamais, parce que tu m'as méprisé, Et voici ce que dit 


. + Aug, de Trinit. lib. xiir, cap. xut, n. 17, tom. var, col. 939, —2 Gen, 
7e 15, —% Sap. vr. 6, 7, 9. E 
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» le Seigneur : Je susciterai contre loi ton propre fils : jete ra- 
» virai tes femmes, et les donnerai à un autre qui en abusera 
» publiquement, et à la lumière du soleil. Tu l'as fait en se- 
» cret, et {ü as cru pouvoir cacher ton crime; et moi j’en ferai 
» le châtiment à la vue de tout le peuple, et devant le soleil ; 
» parce que tu as fait blasphémer les ennemis du Seigneur ?. » 

Dieu le fit comme il l'avoit dit, et il n’est pas nécessaire de 
rapporter ici la révolte d'Absalon et toutes ses suites. 

Ces châtiments font trembler. Mais tout ce que Dieu exerce 
de rigueur et de vengeance sur la terre, n’est qu'une ombre à 
comparaison des rigueurs du siècle futur. « C’est une chose 
» horrible de tomber entre les mains du Dieu vivant ?. » 

Il vit éternellement ; sa colère est implacable, et toujours vi- 
vante; sa puissance est invincible ; il n'oublie jamais ; il ne 
se laisse jamais; rien ne lui échappe. - 


LIVRE V. 


E N CARACTÈRE L'AUTORITÉ ROYAL 
QUATRIÈME ET DERNIER ÈRÉ DE L’ É E- 


ARTICLE PREMIER. 


Que l'autorité royale est soumise à la raïsor. 


= ProrosiTion. Le gouvernement est un ouvrage de raison et d'intelli- 
gence. 


« Maintenant, Ô rois, entendez ; soyez instruils, juges de Ja 
> terre 5.» 

Tous les hommes sont faits pour entendre ; maïs vous prin- 
cipalement sur qui tout un grand peuple se repose, qui devez 
être l’âme et l'intelligence d'un Etat, en qui se doit trouver la 
raison première de tous ses mouvements : moins vous avez à 
rendre de raison aux autres, plus vous devez avoir de raison et 
d'intelligence en vous-mêmes. 

Le contraire d'agir par raison, c’est agir par passion ou par 
humeur. Agir par humeur, ainsi qu'agissoit Saül contre David, 


1JI, Reg. x, 9, 10, etc, — ? [cbr, x, 31, = 5 Ps, ar. 10. 


256 POLITQIUÉ 


ou poussé par sa jalousie, ou possédé par sa mélancolie noire, 
entraîne toute sorte d'irrégularité, d’incosntance, d'inégalité, de 
bizarrerie, d’injustice, d’étourdissement dans la conduite. 

N'eût-on qu'un cheval à gouverner et des troupeaux à con- 
duire, on ne le peut faire sans raison : combien plus en a-t-on 
besoin pour mener {es hommes, et un troupeau raisonnable? 

« Le Seigneur a pris David comme il menoit les brebis, pour 
» Jui donner à conduire Jacob son serviteur, et Israël son hé- 
» ritage, et il les a conduits dans l'innocence de son cœur, 
» d'une main habile et intelligente ‘; » 

Tout. se fait parmi les hommes par l'intelligence et par le con- 
seil. « Lesmaïsons se bâtissent par la sagesse, et s'aflermissent 
« par la prudence. L'habileté remplit les greniers et amasse les 
» richesses. L'homme sage est courageux : l’homme habile est 
» robuste.et fort, parce que la guerre se fait par conduite et 
» par industrie: et le salut se trouve où il y a beaucoup de 
> conseil ?. » 

La sagesse, dit elle-même : «C’est par moi que les rois rè- 
> gnent, par moi les législateurs prescrivent ce qui est juste *. » 

Elle est tellement née pour commander, qu'elle donne l’em- 
pire à qui est né dans la servitude. « Le sage serviteur com- 
» mandera aux enfants de la maison qui ne sont pas sages, et 
» il fera leurs partages *. » Et encore : «Les personnes libres 
» s’assujettiront à un serviteur sensé 5. » 

Dieu en installant Josué lui ordonne d'étudier la loi de 
Moïse, qui étoit la loi du royaume; «afin, dit-il 5, que vous 
» entendiez tout ce que vous faites. » Et encore: « Alors 
» vous conduirez vos desseins ; et vous entendrez ce que vous 
» faites. » 

David en dit autant à Salomon, dans les dernières instruc- 
tions qu'il lui donna en mourant. « Prenez garde à observer 
» la loi de Dieu, afin que vous entendiez tout ce que vous fai- 
» tes, et de quel côté vous aurez à vous tourner 7. » 

Qu'on ne vous tourne point, tournez-vous vous-mêmes avec 
connoissince; que la raison dirige tous vos mouvements : sa- 
chez ce que vous faites et pourquoi vous le faites, 

Salomon avoit appris de Dieu même, combien la sagesse étoit 
nécessaire pour gouverner un grand peuple. « Dieu Jui apparut 
» en songe durant la nuit, et lui dit $ : Demandez-moi ce que 


D Ps. LXXVIL, 70, 74, 72.= 7? Prov. sxiv. 3, 4, 5, 6,3 Ibid. vor. 145. — 
4lbid, xvn. 2:—5 Eccli,x. 28, —6 Jos. r. 7, 8, — 7 II. Reg. ur. 3. - 9 Ibid. 
uit, 5, 6.7, etc. II. Par, 1,7, 8, etc, 
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»> vous voudrez : Salomon répondit : O Seigneur, vous avez usé 
» d’une grande miséricorde envers mon père David : comme il a 
» marché devant vous en justice et en vérité et d’un cœur droit, 
» vous lui avez aussi gardé vos grandes miséricordes, et vous 
» lui avez donné un fils assis sur son trône : et maintenant, Ô 
» Seigneur Dieu! vous avez fait régner votre serviteur à la place 
» de David son père : et moi je suis un jeune homme, qui ne 
» sais pas encore entrer ni sortir.» (C'est à dire qui ne sais 
» pas me conduire ; qui ne sais pas par où commencer, ni par où 
> finir les affaires.) « Et je me trouve au milieu du peuple que 
» vous avez choisi, peuple infini et innombrable. Donnez donc 
> à votre serviteur la sagesse et l'intelligence, ét un cœur do- 
» cile: afin qu'il puisse juger et gouverner votre peuple, et 
» discerner entre le bien etle mal. Car qui pourra gouverner 
» et juger ce peuple immense ? La demandede Salomon plut au 
» Seigneur : Etil lui dit: Parceque vousavezdemandé cettechose, 
» etque vous n’avez point demandé une longue vie, ni de grandes 
» richesses, ou de vous venger de vosennemis : mais que vous avez 
» demändé la sagesse pour juger avec discernement : j'ai fait selon 
» vos paroles, et je vous ai donné un cœur sageet intelligent, en 
» sorte qu'il n’y eut jamais, ni jamais il n’y aura un homme si 
» sage que vous. Mais je vous ai encore donné ce que vous nc 
» m'avez pas demandé, c’est à dire les richesses et la gloire; et 
» jamais il n’y a eu roi qui en eût tant que vous en aurez. » 

Ce songe de Salomon étoit une extase, où l'esprit de ce 
grand roi séparé des señs et uni à Dieu, jouissoit de la véritable 
intelligenee. Il vit en cet état, que la sagesse est la seule grâce 
qu’un prince devoit demander à Dieu. 

Il vit Le poids des affaires, et la multitude immense du peu- 
ple qu'il avoit à conduire. Tant d'humeur, tant d'intérêts, tant 
d'artifices, tant de passions, tant de surprises à craindre, tant 
de choses à considérer, tant de monde de tous côtés à écouter 
et à connoître ; quel esprit y peut suffire ? + 

Je suis jeune, dit-il, et je ne sais pas encore me conduire. 
L'esprit ne lui manquoit pas, non plus que la résolution. Car 
il avoit déjà parlé d'un ton de maître à son frère Adonias ; et 
dès le commencement de son règne il avoit pris son parti dans 
une conjoncture décisive , avec autant de prudence quon en 
pouvoit desirer : et toutefois il tremble encore , quand il voit 
cette suite immense de soins et d’affaires qui accompagnent la 
royauté ; et il voit bien qu’il n’en peut sorlir, que par une sa- 
gesse consommée. s | 7 

Il la demande à Dieu, et Dieu la lui donne : mais en mêmc 
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temps il lui donne tout le reste qu'il n’avoit pas demandé ; c’est 
à dire et les richesses et la gloire. À 

JL apprend aux rois, que rien ne leur marque quand ils ont 
Ja sagesse, et qu’elle seule leur attire tous les autres biens. 

Nous trouvons un beau commentaire de la prière de Salo- 
mon dans le livre de la Sagesse, qui fait parler ainsi ce sage 
roi 1 : « J'ai desiré le bon sens, et il m'a été donné; j'ai in- 
» voqué l'esprit de sagesse, et il est venu sur moi. J'ai préféré 
» lasagesse aux royaumes etauxtrônes; au prix de la sagesse les 
» richesses m'ont paru comme rien : devant elle l’or m'a semblé 
» un grain de sable, et l’argenr comme de la boue : elle est plus 
» aimable que la santé et la bonne grâce. Je l'ai mise devant 
» moicomme un flambeau, parce que sa lumière rie s'éteint ‘ja- 
» mais. Tousles biens me sont venus avec elle, et j'ai reçu de ses 
» mains la gloire et des richesses immenses. » 


Ile PROPOSITION. La véritable fermeté est le fruit de l'intelligence. 


« Considérez ce quiest droit, et que vos yeux précèdent vos 
» pas, dressez-vous un chemin et toutes vos démarches seront 
‘p fermes 2.» Qui voit devant soi marche sûrement. 

Autant donc que la fermeté est nécessaire au gouvernement, 
autant a-t-il besoin de la sagesse. 

Le caractère de la sagesse est d’avoir une conduite suivie. 
«L'homme sage est permanent comme le soleil; le fou change 
Wb comme la lune 5.» 

Le plus sage de tous les rois fait dire ees paroles à la sa- 
gesse : « À moi appartient le conseil et l'équité, à moi la pru- 
» dence, à moi la force *. » 

Ces choses à le bien prendre sont inséparables. 

«L'homme sage est courageux, l'homme habile est robuste 
» et fort ‘..» 

Les brutaux n’ont qu'une fausse hardiesse. « Nabal étoit im- 
» périeux, etpersonne n’osoit lui parler dans sa maison 6. » Tant 
qu’il crut n'avoir rien à craindre de David, il disoit insolem- 
ment : « Qu'ai-je à faire de David? Qui est le fils d'Isaï 7?» 
Aussitôt qu'il eut appris que David avoit juré sa perte, quoi- 
qu’on luieüt dit que sa femme l'avoit apaisé, « le cœur lui 
manqua , il demeura comme une pierre, et mourut au bout de 
dix jours 5.5: 


1 Sap. vir. 7, 8, 9, etc. — ? Prov: 1v. 25, 26. — 3 Eccli. xxwir. 19. — 
# Prov. var. 14. — 5 Ibid. xxiv. 5— © I. Reg. xxv. 17. —7 Ibid. 10, —$ Ibid, 
#7, 38. 2 
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Roboam est méprisé pour son peu de sens. « Salomon laissa 
» après lui la folie de la nation : Roboam qui manquoit de 
» prudence, et qui divisa le peuple par les mauvais conseils 
» qu'il suivit !. » 

Comme il n’avoit point de sagesse, il n’avoit point de fer- 
meté ; et son propre fils est contraint de dire : « Roboam étoit 
» un homme malhabile, et d’un courage tremblant, et il n'eut 
» pas la force de résister aux rebelles ? . » Au lieu demalhabile, 
ct de courage tremblant, l'hébreu porte : « C'’étoit un enfant 
» tendre de cœur. » « Ce n’est pas qu'il ne leur ait faitla guerre. 
» Roboam et Jéroboam eurent toujours la guerre entre eux 5. » 

Il n’est point accusé d'avoir manqué de courage militaire ; 
mais c'est qu'il n’avoit pas cette force qui fait prendre et suivre 
avec résolution un bon conseil. À voir pourtant de quel-ton il 
parla à tout le peuple, on le croiroit ferme et résolu: Mais il 
n'éloit ferme qu'en paroles, et au premier mouvement de la 
sédition, on lui voit honteusement prendre la fuite. « Roboam 
» envoya Aduram qui avoit la charge de lever les tributs, etles 
» enfants d'Israël le lapidèrent. Ce que Roboam n'eut pas plustôt 
» su, qu'il se pressa de monter dans son chariot, et s'enfuit en 
» Jérusalem, et le peuple d'Israël se sépara de la maison de 
» David #,» É 

Voilà l'homme qui se vantoit d’être plus puissant que Salo- 
mon : il parle superbenfent, quand il croit qu'il fera peur à un 
peuple suppliant. A la première émeute, il tremble lui-même, 
ct il affermit les rebelles par sa fuite précipitée. 

Ce n'est pas ainsi qu'avoit fait son aïeul David. Quand il 
apprit la révolte d'Absalon, il vit ce qu’il y avoit à craindre, et 
se retira promptement, mais en bon ordre et sans trop-de pré- 
cipitation, « marchant à pied avec ses gardes, et ce qu’il avoit 
» de meilleures troupes; et se posta dans un lieu désert et de 
» difficile accès, en attendant qu'il eût des nouvelles de ceux 
» qu'il avoit laissés pour observer les mouvements du peuple*.» 

Ilest vrai qu'il alloit, en signe de douleur, « nu pieds et 
» la tête couverte, lui et tout le peuple pleurant ?. » Cela étoit 


. d’un bon roi et d'un bon père, qui voyoit son fils bien aimé à 


Ja tête des rebelles ; et combien de sang ïl falloit répandre; et 
que c’étoit son péché qui attiroit tous ses malheurs sur sa mai- 


son et sur son peuple. 
I] s'abaissoit sous la main de Dieu, attendant l'événement 


1 Eccli. xzvu. 27. 28. —2IL. Par. xur. 7. — 5 Ibid, xmr, {5,—# Jbid, x. 
18, 19, — 5 IL. Reg. xv. 14, 15, 17,.18, 28. — 6 Ibid. 30. 
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avec un courage inébranlable : « Si je suis agréable à Dieu, il 
» me rétablira dans Jérusalem : Ques’il me dit : Tu ne me plais 
» pas : il est le maître; qu’il fassece qu'iltrouverale meilleur *. » 

Etant donc ainsi résolu , il pourvoyoit à tout avec une pré- 
sence d'esprit admirable; et il trouva sans hésiter ce beau 
moyen qui dissipa les conseils d'Absalon et d’Achitophel?.» 

Et quand, après la victoire , il vit Séba, fils de Bochri, qui 
ramassoit le reste des séditieux, il ne se reposa pas sur | avan— 
tage qu’il venoit de remporter. «Et il dit à Abisaï : Séba nous 
» fera plus de peine qu'Absalon : prenez donc tout ce qu'il y à 
» ici de gens de guerre, de peur qu'il nese jette dans quelque. 
» ville forte et ne nous échappe %. » Par cet ordre ilassura le re- 
pos public, et étouffa la sédition dans sa naissance. ; 

Voilà un homme vraiment fort, qui sait craindre où il faut ; 
et qui sait prendre à propos les bons conseils. 


IIIe Proposition. La sagesse du prince rend le peuple heureux. 


« Le roi insensé perdra son peuple : les villes seront habitées 
> par la prudence de leurs princes #. » 

Voici les fruits bienheureux du sage gouvernement de Sa- 
lomon. « Le peuple de Juda et d'Israël étoit innombrable ; ils 
» buvoient, ils mangeoient et ils vivoient à leur aise : et ils de- 
» meuroient sans rien craindre, chacun dans sa vigne et sous 
> sous son figuier 5. » : : 

«L'or et l'argent étorent communs en Jérusalem comme les 
» pierres : et les cèdres naissoieñt dansles vaflées en aussi 
» grande quantité que les sycomores 5, » 

Sous un prince sage tout abonde ; les hommes, les biens de 
la terre, l'or et l'argent. Le bon ordre amène tous les biens. 

La même chose arriva sous Simon le Machabée. Son carac- 
tère étoit la sagesse. Parmi les Machabées, enfants de Matha- 
tias, Judas étoit le fort 7; et Simon étoit le sage, Mathias 
l'avoit bien connu, lorsqu'il parle ainsi à ses enfants * : « Votre 
» frère Simon est homme de bon conseil : écoutez-le en toutes 
» choses, et regardez-le comme votre père. » ; 

Nous avons déjà vu comme le peuple fut heureux sous sa 
conduite ; mais il faut voir le particulier. 

li avoit trouvé les affaires en mauvais état : « sous lui les 
» Juifs furent affranchis du joug des Gentils ?, » 


1 I. Reg. xv. 26. —? Ibid. 33, 34. — 3 ]I. Reg. sx. 6. —4 Eccli. x. 3. 
— SIT. Reg. 1v. 20, 25. — 6 Ibid, x, 27. AE, Par, 1. 15. — 7 1, Mach. 11. 66. 
© ]Jbid, 65,—° Ibid, xur, 41, 
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« Toute la terre de Juda étoit en repos durant les jours de 
» Simon : il chercha le bien de ses citoyens; aussi prenoient- 
» ils plaisir à voir sa gloire et sa grandeur. Il prit Joppé, et y lit 
» un port, et il s’ouvrit un passage dans les îles de la mer. {l 
» étendit les bornes de sa nation, et fit beaucoup de conquêtes. 
» personne ne lui pouvoit résister. Chacun cultivoit sa terre en 
» paix; la terre de Juda et les arbres produisoient leurs fruits ; 
» les vieillards assis dans les places publiques ne parloient 
» que de l'abondance où on vivoit : la jeunesse prenoit plaisir 
» à se parer de riches habillements et portoit l'habit militaire. 
» Il pourvoyoit à la subsistance des villes, et les fortifioit : la 
» paix étoit sur la terre, et Israël vivoit en grande joie, chacun 
» dans sa vigne et sous son figuier, sans avoir aucune crainte : 
» personne ne les attaquoit ; les rois ennemis étoient abattus : 
» H protégeoit les foibles ; il faisoit observer la loi : il Ôtoit les 
» méchants de dessus la terre ; il ornoit le temple et augmen-— 
» toit les vaisseaux sacrés ‘. Enfin il faisoit justice, il gardoit la 
» foi, etne songeoit qu'au bonheur et à la grandeur de son 
» peuple ?. » 

Que ne fait point un sage prince? Sous lui les guerres réus- 
sissent; la paix s'établit; la justice règne ; Les lois gouvernent; 
la religion fleurit ; le commerce et la navigation enrichissent le 
pays ; la terre même semble produire les fruits plus volontiers. 
Tels sont les effets de la sagesse. Le sage n’avoit-il pas raison 
de dire : « Tous les biens me sont venus avec elle 5. » 

Qu’on doive tant de biens aux soins et à la prudence d'un 
seul homme ? peut-on l'aimer assez? Nous voyons aussi que la 
grandeur de Simon faisoit les délices du peuple. I n'y a rien 
qu'ils ne lui accordent *. » 

Quand Dieu veut rendre un peuple heureux, il lui envoie un 
prince sage. Hiram, admirant Salomon qui savoit tout faire à 
propos, lui écrivoit 5: « Parce que Dieu a aimé son peuple, il 
» vous a fait roi. Et il ajoutoit : Béni soit le Dieu d'Israël, qui 
» a fait le ciel et la terre, et qui a donné à David un fils sage, 
» habile, sensé et prudent, » | 

« Heureux vos sujets et vos domestiques, qui sont tous les 
» jours devant vous et écoutent votre sagesse, s'écrioit la reine 
» de Saba *. Béni soit le Seigneur votre Dieu, à qui vous avez 
» plu; qui vous a fait roi d'Israël ; parce qu'il aimoit ce peuple 
» d’un amour éternel ; et vousa établi pour y fairejusliceel juge- 
> ment. » 


01. Mach. xiv. 4, 5, 6, etc. — ? [bid: 35: — 5'Sap. vr. 11. — I. 
Mach xiv. 14, 39, 46, —5 IL Parçu, 11, 12. —6 HIT. Reg. x. 8,9 
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à 


ŒVe Proposition. La sagesse sauve les Etats plutôt que la force. 


«Il y avoit une petite ville, et peu de monde dedans. Un 
» grand roi est venu contre elle; il l’a enceinte de tranchées, 
» où il a bâti des forts de tous côtés; et il a formé un siége de- 
» vant cette place. Il s’y est trouvé un homme pauvre et sage, 
» etila délivré sa ville par sa sagesse. Et j'ai dit en moi-même, 
» que la sagesse vaut mieux que la force ?. » 

C’est ainsi que Salomon nous explique les elfetsde Ja sa- 
gesse. Et il répète encore une fois ? : « La sagesse vaut mieux 
» que lés armes; mais qui manque en une chose perd de 
» grands biens, » 

Les combats sont hasardeux ; la guerre est fâcheuse pour les 
deux partis : la sagesse, qui prend garde à tout et ne néglige 
rien, a des voies non seulement plus douces et plus raisonnables 
mais encore plus sûres. 

Dans la révolle de. Séba contre David, le rebelle se retira dans 
Abéla, ville importanie, où Juab ne tarda pas à l’assiéger par 
ordre de David 3%. Pendant qu'on en ruinoit les murailles, une 
femme de la ville demanda à parler à Joab, et lui tint ce dis- 
cours au nom de la ville qu’elle introduisoit comme lui parlant. 
«11 y a un certain proverbe, que qui veut savoir la vérité la de- 
» mande à Abéla ‘. » (Cette ville étoit en réputation d’avoir 
beaucoup de sages citoyens qu'on venoit consulter de tous c- 
tés.) « C'est moi qui réponds la vérité auxIsraélites; cependant 
» vous voulez me détruire et ruiner une mère en Israël ? (C’est 
» à dire une ville capitale. ) Pourquoi renversez-vous l'héritage 
» du Seigneur, et une ville qu'il a donnée à son peuple. A Dieu 
» ne plaise, répondit Joab, que je veuille la renverser; mais 
» Séba s’est soulevé contre le roi, livrez-le tout seul, et nous 
» laisserons la ville en repos. La femme lui répondit : On vous 
» jettera sa tête du haut de la muraille. Elle parla au peuple as- 
» semblé, et discourut sagement, de sorte qu’on résolut de faire 
» ce qu'elle avoit dit ; et Joab renvoya l’armée. » 

Voilà une ville sauvée par la sagesse. La sagesse finit tout à 
coup sans rien hasarder, et en ne perdant que le seul coupable, 
une guerre qui avoit donné tant d'appréhension à David. 

Béthulie, assiégée par Holopherne, est sauvée par les con- 
seils de Judith, qui empêche premièrement, qu’on ne suive la 
pernicieuse résolution de se rendre, déjà prise dans le conseil : 


‘ Eccles. 1x. 14,15, 16, —? Ibid. 18. — 3 IT. Res. xx. 14, etc. —‘ Ibid. 
18, etc. 
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et ensuite fait périr les ennemis , par une conduite aussi sage 
que hardie t. ï 
Ainsi on voit que la sagesse est la plus sûre défense des Etats. 
La guerre met tout en hasard. «L'empire du sage est stable *. » 
« La sagesse fortifie le sage plus que s’il étoit soutenu par les 
+ principaux de la ville 5. » 


V° PnoposiTion. Les sages sont craints et respectés. 


David étoit vaillant , et savoit parfaitement l’art de la guerre. 
ce n’est pas ce qui donnoit le plus de crainte à Saül. « Mais il Le 
> craignoit parce qu'il étoit très prudent en toutes choses #. » 

David lui-même craignoit plus le seul Achitophel, que tout 
le peuple qui étoit avec Absalon; parce qu’en ce temps « on 
» consultoit Achitophel comme si c'eût été un Dieu 5. » 

C'étoit autant la sagesse que la puissance de Salomon, qui 
tenoit en crainte ses voisins, et conservoit son royaume dans 
une paix profonde. .: 

Parce que Josaphat étoit sage, instruit de la loi, et prenant 
soin d’en faire instruire le peuple, tous ses voisins le crai- 
gnoient. « Le Seigneur répandit la terreur sur les royaumes 
» voisins, et ils n’osoient faire la guerre à Josaphat : les Phi-: 
» listins lui apportoient des présents, et les Arabes lui payoient 
» tribut 6. » 

Josaphat étoit belliqueux : mais l'Ecriture attribue tous ces 
beaux effets à la piété et à la sagesse de ce roi, qui n’avoit pas 
encore fait la guerre, dans le temps qu’il étoit si redouté de ses 
YOisins. $ 

Si la sagesse fait respecter le prince au dehors, il ne faut pas 
s'étonner qu’elle le fasse respecter au drdans. Quand Salomon 
eut rendu ce jugement mémorable, où il montra un si grind 
discernement. « Tout Israël entendit la sentence que le roi 
» avoit prononcée, et ils craignirent le roi, voyant que la sa 
» gesse de Dieu étoit en lui *. » | Es 

1] y a quelque chose de divin à ne se tromper pas; et rien 


n’inspire tant de respect ni tant de crainte. 


Et voyez comme l’Ecriture marque exactement l'effet natu- 
rel de chaque chose: La bonne grâce de Salomon Jui avoit déjà 
attiré Famour des peuples. « Il parut dans le trône de son père, 


» etil plut à tous 5.» 
1 Judith. vr. vu. 9. 40, 28; 1x, x, ete. —? Eccli. x. 1.—* Lccles. vi. 20. 


— 4} Reg. xvn-. 15. — SIL. Reg. xvr 23. — ° Il. Parxvn-97%8, 10; 
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Voici quelque chose de plus grand. Il montra un discerne- 
ment exquis; et on le craignit, de cette crainte respectueuse, 
qui tient tout le monde dans le devoir. 

C'est donc avec raison qu’on lui fait dire : « La sagesse vaut 
» mieux que les forces; et l'hornme prudent est au dessus 
» de l’homme fort 1. » 


VI: ProrosiTioN. C’est Dieu qui donne la sagesse. 


« Toute sagesse vient du Seigneur ; elle a été avec lui devant 
» tous les siècles, et y sera à jamais. Qui a compté le sable dela 
» mer, et les gouttes de pluie, et les jours du monde? Qui a me- 
» suré la hauteur des cieux , et la largeur de la terre; etles pro- 
» fondeurs de l’abîime ? Qui a pénétré eette sagesse de Dieu quia 
» précédé toutes choses ? La sagesse a été pr oduite la première ; 
» l'intelligence est engendrée devant tous les siècles. A qui a été 
» connue la source de la sagesse, et qui a découvert toutes ses 
» adresses? Il n’y a qu'un seul sage, un seul redoutable : e’est le 
» Seigneur assis sur le trône de la sagesse, C’est lui qu'il acréé 
» par sonesprit, etqui l’aconnue,et qui l'a comptée, et qui en 
» sait toutesles mesures, I l’a répandue sur tous ses ouvrages, et 
» sur toute chair, àchacun selon qu'il luia plu;et il Pa donnée à 
» ceux qui l'aiment. » C’est par où commence l’Ecclésiastique?, 

Dieu est le seul sage ; en lui est la source de la sagesse, et 
c’est lui seul qui la donne, 

C'est à lui que la demande le Sage. « O Dieu de mes pères! 
» Ô Seigneur misériccordieux, qui avez tout fait par votre pa— 
» role! donnez-moi Ja sagesse qui est toujours auprès de votre 
» trône. Vous m'avez fait roi, etvous m'avez ordonné de vous bâ- 
» tirun temple. Votre sagesse est avec vous ; elle entend tous vos 
» ouvrages : elle étoit avec vous quand vous avez fait le monde; 
» elle savoit ce qui vous plaisoit, et ce qui étoit droit dans tous 
» vos commandements. Envoyez-la moi des cieux, du trône su- 
» blime où vous êtes assis plein de gloire et de "majesté ; alin 
» qu’elle soit toujours et travaille toujours avec moi, et que je | 
» connoisse ce qui vous est agréable’, car elle sait tout : elle me 
» fera observer une juste médiocrité dans toutes mes actions, et 
» me gardera par sa puissance. Et ma conduite vous plaira , et je 
» gouvernerai votre peuple avec justice ; et je serai digne du 
» trône de mon père 5. » 

Qui desire ainsi la sagesse, ct qui la demande : à Dieu avec 


Snap CON AIM SNT ee Sp iv, 4,07, 8, cie, 


TIRËE DE L'ÉCRITURE, LIVRE Y. | 265 


îette ardeur, ne. manque jamais de l'obtenir. « Je t'ai donné 
» un cœur sage etintelligent?. » Et encore : » Dieu donna la sa- 
» gesse à Salomon, et une prudence exquise, et une étendue de 
» cœur, (c’està dire d'intelligence) comme le sable de la mer?°. » 

IL lui a donné la sagesse pour l'intelligence de la loi et des 
maximes ; la prudence, pour l'application; l'étendue de con- 
‘ noïssance, c’est à dire une grande capacité, pour comprendre 
les ner et toutes les minuties des affaires. Dieu seul donne 
tout cela. 


VITe Proposition. Il fant étudier la sagesse, 


Dieu la donne, il est vrai, mais Dieu la donne à ceux qui la 
cherchent. 

« J'aime ceux qui m'aiment, dit la Sagesse elle-même ‘; et 
» qui me cherche du matin me trouve. » 

« Le commencement de la sagesse est un véritable desir de 
> la savoir #. » : 

« Aimez mes discours, dit-elle 5, et desirez de les entendre, 
> et vous aurez la-science. » 

« La sagesse se laisse voir facilement à ceux qui l’aiment, ct 
» se laisse trouver à ceux quila cherchent: elle prévient ceux qui 
» la desirent, etse montre la première à eux : qui s'éveille du 
» matin pour penser à elle, ne sera pas rebuté, il la trouvera à 
» sa porte. Y penser, c’est la perfection : qui veille pour l'obte- 
» nir sera bientôt content; car elle tourne de tous côtés pour sc 
» donner à ceux qui sont dignes d'elle ; elle leur apparoîtavec un 
» visage agréable, et n'oublie rien pour elle à leur rencontre 5. » 

Elle est bonne, elle est accessible; mais il faut l'aimer et 
<ravailler pour l'avoir, 

Il ne faut pas plaindre les peines qu’on prendra à cette recher- 
che, on en est bientôt récompensé. « Mon fils, faites-vous in- 
» struire dès votre jeunesse, et la sagesse vous suivra jusqu'aux 
» cheveux gris : cullivez-la avec soin, comme celui qui laboure 
» et qui sème, et attendez ses bons fruits. Vous travaillerez un 
» peu pour l'acquérir, et vous ne tarderez pas à manger ses 
» fruits ?. Mettez vos pieds dans ses entraves, votre cou dans 
» ses liens, votre épaule sous son joug. À la fin vous y trouverez 
» le repos, etelle vous tournera en plaisir *. » 


? JIL Reg. mr. 12. — 2 Ibid. av. 29. — 3 Prov, var. 17. — * Sap. vi. 18, 
-"* Ibid. 12. + 5 Ibid. 13, 14,15, 16, 17.—7 ÆEccli. vi. 18, 19, 20. 
= Jbid. 25, 26, 29, 


Bossuet, t, xxv, 12 


266 POLITIQUE 


VIlTe Proposition. Le prince doit étudier et faire étudier Les closes utiles - 
quelle doit être et faire étudierson étude, 


Il ne faut pas s'imaginer le prince un livre à la main, avec 
un front soucieux, et des yeux profondément attachés à la lec- 
ture. Son livre principal est le monde : son étude c’est d’être 
attentif à ce qui se passe devant lui pour en profiter. k 

Ce n’est pas que la lecture ne lui soit utile , et le plus sage 
des rois ne l’a pas négligée. 

« Comme l'Ecclésiaste (c'est Salomon) étoit très sage, il à 
» instruit son peuple, et il a recherché les sages sentences. 
» l'Ecclésiaste a étudié pour trouver des discours utiles ; et il 
» a écrit des choses droites, des paroles véritables. Les discours 
» des sages sont comme un aiguillon dans le cœur; les maîtres 
» qui les ont ramassés étoient conduits par un seul pasteur !. » 
C'étoit le roi qui prenoit soin et de chercher par lui-même, 
et de faire chercher aux autres les discours utiles à la vie. 

«Mon fils, n’en desirez pas davantage. » C’est à dire ren- 
termez-vous dans les choses profitables : laissez les livres de 
curiosité, « On multiplie les livres sans fin ; et de trop longues 
» spéculations épuisent le corps ?. » 
= Les vraies études sont celles qui apprennent les choses utiles 
à la vie humaine. I y en a qui sont dignes de l'application du 
prince habile. Dans les autres, c’est assez pour lui d’exciter 
l'industrie des savants par les récompenses; dont la principale 
est toujours, aux esprits bien faits, l'agrément et l'estime d’un 
maitre entendu. 

Il ne convient pas au prince de se fatiguer par de longues et 
curieuses lectures. Qu'il lise peu de livres ; qu’il lise, comme 
Salomon, les discours sensés et utiles. Surtout qu'il lise l'Evan- 
gile, et qu'il le médite. C’est là sa loi, et la volonté du Sei- 
gneur. à 


IXe PROPOSITION. Le prince doit savoir la loi. 


Ilest fait pour juger, et c’est la première institution de la 
royauté. « Faites-nous un roi qui nous juge. » Et encore : 
« Nous voulons être comme les autres nations, et avoir un roi 
» qui nous juge $. » 

Aussi avons-nous vu que Dieu commande aux rois d'écrire 
la loi de Moïse, d'en avoir touiours avec eux un exemplaire 
authentique, et de la lire tous les jours de leur vie *. 


* Eccli. xn. 9, 10, 11.—° Ibid. 12, — 3 L Reg, viu, 5, 20. —' Dent, 
suit. 18, 19, nc 
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C'est pour cela que dans leur sacre on la leur mettoit en 
nain. « [ls amenèrent au temple le fils du roi, et lui mirent 
» le diadème et la marque royale sur la tête; ils lui mirent 
» aussi la loi à la main, et le firent roi. Le pontife Joïada et 
» ses enfants le sacrèrent; et tout le peuple cria : Vive le 
» TO] 1. » 

Le prince doit croire aussi que dans la nouvelle alliance il 
reçoit l'Evangile de la main de Dieu, pour se régler par cette 
lecture. 

Le peuple doit savoir la loi, sans doute, du moins dans ses 
principaux points; et se faire instruire du reste dans les oc- 
currences ; car il la doit pratiquer. Mais le prince, qui outre 
cela la doit faire pratiquer aux autres, et juger selon ses décrets, 
la doit savoir beaucoup davantage. 

On ne sait ce qu’on fait, quand on va sans règle, et-qu’on n'a 
pas la loi pour guide : la surprise, la prévention, l'intérêt ct 
les passions offusquent tout. « Le prince ignorant opprime sans 
» y penser plusieurs personnes, et fait triompher la calom- 
»p nie 2.» 

« Mais le commandement est un flambeau devant les yeux ; 
» Ja loi est une lumière 3. » Le prince qui la suit voit clair; 
ct tout l'Etat est éclairé. 

« Que si l’œil de l'Etat (c’est à dire le prince) est obscurei, 
» que seront les ténèbres mêmes, et combien ténébreux sera 
» tout le corps *? » 

Qu'il sache donc le fond de la loi, par laquelle il doit gou- 
verner. Et s’il ne peut pas descendre à toutes les ordonnances 
particulières que les affaires font naître tous les jours, qu'il 
sache du moins les grands principes de la justice, pour n'être 
jamais surpris. C’étoit le Deutéronome et le fondement de la 
loi, que Dieu l’obligeoit d'étudier et de savoir. 

Que la \.e du prince est sérieuse ! il doit sans cesse méditer 
la loi. Aussi n’y a-t-il rien parmi les hommes de plus sérieux 
ni de plus grave que l'office de la royauté. 


XIe ProPosiTIon. Le prince doit savoir les affaires. 
Ainsi at-on vu Jephté, élu prince du peuple de Dieu, prou- 


ver, par la discussion des droits de ce peuple, que le roi des 
Ammonites leur faisoit injustement la guerre *. 


"Paralip. xxu1. 11. — ? Prov. xxvnr. 16. — 8 Ibid. vr. 23. — * Matth. ve 
. 23. —5 Judic. xr. 15, etc. ci-desssus liv. 11. Art. 51. 1. propes. 
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On voit l'affaire discutée avec toute l'exactitude possible. 
Dans cette discussion, les principes du droit sont joints par 
Jephté avec la recherche des faits et la connoissance des anti- 
quités. C’est ce qu’on appelle savoir les affaires. “Hg 

Le prince, qui sait ces choses, met visiblement la raison de 
son côté : ses peuples sont encouragés à soutenir la guerre, par 
l’assurance de leur bon droit : sés ennemis sont ralentis : les 
voisins n'ont rien à dire. 

Une semblable discussion fit beaucoup d'honneur à Simon le 
Machabée 1. « Le roi d'Asie lui envoya redemander par Athéno- 
» bius la citadelle de Jérusalem, avec Joppé et Gazara, places 
>» importantes, qu'il soutenoit être de son royaume. » 

Simon, sur cette demande, fait premièrement les distinctions 
nécessaires. Il distingue les anciennes terres qui appartenoiïent 
de tout temps aux Juifs, d'avec celles qu'ils avoient conquises 
depuis peu. 

«a Nous n'avons, dit-il?, rien usurpé sur nos voisins, et ne 
» possédons rien du bien d'autrui, mais l'héritage de nos pères, 
» que nos ennemis ont possédé quelque temps injustement, 
» dans lequel nous sommes rentrés aussitôt que nous en avons 
» trouvé l’occasion : et nous ne faisons que revendiquer l'hé- 
» ritage de nos pères. » 

On a vu les offres qu'il fit pour Joppé et pour Gazara, encore 
qu'il les eût prises par une bonne et Juste guerre : et il se mit 
si bien à la raison, « qu'Athénobius, envoyé du roi d'Asie, 
» n'eut rien à répondre 5. » 

il est beau et utile que les affaires d’une certaine importance 
soient discutées autant qu'il se peut par le prince même, avec 
un si grand raisonnement. Quand il s’en fie tout à fait aux au- 
tres, il s'expose à être trompé, ou à voir ses droits négligés. 
Personne ne pénètre plus dans les affaires , que celui qui ya 
le principal intérêt. 


Xl: Proposition. Le prince doit savoir connoître les occasions et les temps. 


C'est une des principales parties de la science des affaires, 
qui toutes dépendent de là. 

« Chaque chose a son temps, et tout passe sous le ciel dans 
» l’espace qui lui est marqué. El yaletemps de naître, et le temps 
» de mourir; le temps de planter, letemps d’arracher ; le temps 
» deblesseret letemps de guérir ; le temps de bâtir et le temps d'a- 


1]. Mach, xx. 28, etc. — ? Ibid, 33, 34. —3 Ibid, 35, 
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» battre ; fe temps de pleurer et letemps derire; letemps d'amas + 
» seretle temps derépandre; letempsde couperetle temps de cou: 
» dre ; (c’est à dire le temps de s'unir et le temps de rompre ;) 
> le temps de parler et le temps de se taire ; le tempsde guerre, 
» et le temps de paix. Dieu même, fait tout en certains temps 1,v 

Si toutes choses dépendent du temps, la science des temps 
cst donc la vraie science des affaires, et le vrai ouvrage du sage. 
Aussi est-il écrit « que le cœur du sage connoît le temps, et 
» règle sur cela son jugement 2.» 

C’est pourquoi il faut dans les affaires beaucoup d'application 
et de travail. « Chaque affaire a son temps et son occasion; et 
» la vie de l’homme est pleine d’affliction, parce qu'il ne sait 
» pointle passé, etil n’a point de messager qui lui annonce l’ave- 
» nir. [l ne peut rien sur les vents ; il n’a pointde pouvoir surla 
» mort; il ne peut différer quand on vient lui faire la guérre*. » 
» Nul ne faitce qu'il vent: une force majeure domine partout : 
» les moments passent rapidement, et avec uneextrême précipi- 
» tation : qui les manque, manque tout.» 

Cette science des temps a fait la principale louange de la 
sagesse de Salomon. « Béni soit le Dieu d'Israël, qui a donné 
» à David un fils habile, avisé, sage et prudent, pour bâtir un 
» temple au Seigneur, et un palais pour sa personne *.» Dans 
» une profonde paix , dans une grande abondance ; après les 
préparatifs faits par son père, c’étoit le temps d'entreprendre 
de si grands ouvrages. 

Parce que les Machabées prirent bien leur temps, ils en- 
gagèrent les Romains à les protéger; et ils s’affranchirent des 
rois de Syrie, qui les opprimoient. « Jonathas vit que le temps 
» étoit favorable, et il envoya renouveler l'alliance, avec les 
» Romains *.» 

Il faudroit transcrire toutes les histroires saintes et profanes, 
pour marquer ce que peuvent, dans les affaires, les temps et 
les contretemps. 

Il y a encore dans les choses certains temps à observer, pour 
garder les bienséances, et entretenir l’ordre. « Mon fils, obser- 
» vezles temps, et évitez le mal. » < 

Les temps règlent toutes les actions jusqu'aux moindres. 
« Malheur à toi, terre, dont les rois se gouvernent en enfants, et 
mangent dès le matin. Heureuse la terre dont leroi n’a que de 
grandes pensées ; dont les princes mangent dans le temps, 
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» 


pour la nécessité, et non pour la délicatesse ‘. » C’est unc 
espèce de similitude pour montrer que lé temps gouverne tout : 
et que chaque chose à un temps propre. 


XII° Proposition. Le Prince doit connoitre les hommes. 


C’est là sans doute sa plus grande affaire, de savoir ce qu'il 
faut croire des hommes, et à quoi ils sont propres. 

Il faut, avant toutes choses, qu’il connoisse le naturel de son 
peuple : et c’est ce que le Sage lui prescrit, en la figure d'un 
pasteur : « Connoissez, dit-il ?, la face de votre brebis, et con- 
» sidérez votre troupeau. » 

Sans regarder aux conditions, il doit juger de chacun, parce 
qu'il est dansson fond. « Ne méprisez pas le pauvre, qui esthomme 
de bien : n’élevez pas le riche, à cause qu'il est puissant 5. » 
Et encore : « Ne louez ni ne méprisez l'homme par cé qui 
» paroît à la vue : l’abeille est petite, et il n'ya rien de plus 
» doux que ce qu’elle fait *. » 

Il faut surtout qu'il connoisse ses courtisans. « Prenez garde 
» à ceux qui vous envirennent, et tenez conseil avec les sages! .» 

Autrement tout ira au hasard dans un Etat, et il y arrivera 
ce que déplore le Sage 5. « F’ai vu sous le soleil qu’on ne con- 
» fie pas la course au plus vite, ni la guerre au plus vaillant ; 
» que ce n’est point aux sages qu’on donne du pain, ni aux plus 
» habiles qu'on donne Îles richesses ; et que ce ne sont pas les 
» plus intelligents qui plaisent le plus : mais que la rencontre et 
» le hasard font tout sur la terre. » 

C'est ce qui arrive sous un prince inconsidéré, qui ne sait 
pas choisir les hommes, mais qui prend eeux que le hasard et 
l'occasion, ou son humeur, lui présentent. 

La surprise et l'erreur confondent tout dans un tel règne. 
« J'ai vu sous le soleil un mal, où le prince se laisse aller par 
» surprise : un fou tient les hautes places, et les grands sont 
» à ses pieds 7. » 

Le prince qui choisit mal, est puni par son propre choix. 
« Celui qui envoie porter des paroles par un fou, sera condamné 
» par ses propres œuvres 5. » 

David, pour avoir bien connu les hommes, sauva ses affaires 
dans la révolte d'Absalon. Il vit que toute la force du parti 
rebelle étoit dans les conseils d’Achitophel , et tourna tout son 
esprit à les détruire. Il connut la capacité et la fidélité de Chusaï. 
C'étoit un sage vieillard qui, le voyant contraint de prendre la 
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fuite, « vint à lui la tête couverte de poussière, et les habits 
» déchirés. David lui dit : Si vous venez avec moi vous me sc2 
» rez à charge : si vous faites semblant de suivre le partid’Absa.- 
» lon , vous dissiperez le conseil d’Achitophel !. » 
Ilne se trompa point dans sa pensée. Chusaï empêcha Ab- 
salon, desuivre un conseil d’Achitophel qui ruinoit David, 
sans ressource ?. Achitophel sentit aussitôt que les affaires 
étoient perdues, et se fit périr par un cordeau 5. 
David, non content d'envoyer Chusaï ; lui donna des per- 
sonnes affidées. Il ne falloit pas s’y tromper; car, au moin- 
dre faux pas, le précipice étoit inévitable. Voici donc ce que 
David dit à Chusaï : « Tout ce que vous apprendrez des des- 
» seins d’Absalon, dites-le aux prêtres Sadoc et Abiathar : ils ont 
» deux enfants par qui vous me manderez toutes les nouvelles ‘. » 
Chusaï n’y manqua pas. Après avoir rompu les desseins 
d’Achitophel, il manda à David, par ces deux hommes, tout ce 
qui s’étoit passé *, et lui donna un avis qui sauva l'Etat. 
Ainsi David, pour avoir connu les hommes dont il se ser- 
voit, reprit le dessus; et rétablit ses affaires presqué désespérées. 
Au contraire, Roboam pour avoir mal connu l'humeur de 
son peuple, et l’esprit de Jéroboam qui le soulevoit, perdit dix 
tribus, c’est à dire plus de la moitié de son royaume. 
Le prince qui s’habitue à bien connoître les hommes, paroït 
en tout inspiré d'en haut; tant il donne droit au but. Joab 
avoit envoyé une femme habile pour insinuer quelque chose à 
David. Ce prince connut d’abord de qui venoit le conseil. «Il 
» répondit à cette femme : Dites-moi la vérité; n’est-ce pas 
» Joab quivous envoie me parler? Seigneur , lui dit-elle, par le 
» salut de votre âme, vous ne vous êtes détourné ni à droite 
». ni à gauche. Votre serviteur Joab m'a mis à la bouche toutes 
» les paroles que j'ai dites : mais vous, Seigneur, vous êtes 
» sage comme un ange de Dieu, et il n’y arien sur la terre que 
vousne sachiez. » 
C’est ce que vouloit dire Salomon dans celte belle sentence : 
« La prophétie est dans les lèvres du roi, il ne se trompe point 
dans son jugement 7. » 5 

Ce sage roi l'avoit éprouvé, dans ce jugement mémorable 
qu'il rendit entre ces deux mères. Parce qu'il connut la nature 
et les effets des passions, la malice et la dissimulation ne purent 
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se cacher à ses yeux : « Et tout le peuple connut que la sa- 
» gesse de Dieu étoit en lui !. » 

Outre que la grande expérience et la connoissance des hom- 
mes donnent à un prince appliqué un discernement délicat; 
Dieu l’aide en effet quand il s'applique; car «le cœur du roi 
» est entre ses mains ?. » 

C’est Dieu qui mit dans le cœur de David, ces salutaires con- 
seils qui lui remirent la couronne sur la tête. Ce ne fut pas la 
prudence de David : «ce futle Seigneur lui-même, qui dissipa 
» les conseils utiles d’Achitophel *. » É 

Aussi s'étoit-il d'abord tonrné à Dieu. « O Seigneur, con- 
» fondez le conseil d’Achitophel # ! » | 

Voilà donc deux choses que le prince doit faire : Première- 
ment, s'appliquer de toute sa force à bien connoître les hom- 
mes : Secondement, dans cette application, attendre les lumiè- 
res d'en haut, et les demander avec ardeur ; car la chose est 
délicate et enveloppée. 

Il ne se peut rien ajouter à ce que dit sur ce sujet l'Ecclé- 
siastique. Je rapporterai son discours, comme il est porté dans 
le grec, bien plus clair que notre version latine * : « Tout con- 
» seiller vante son conseil ; mais il y en à qui conseillent pour 
» eux-mêmes. Gardez-vous donc d’un conseiller, et regardez 
» avant toutes choses quel besoin vous en avez, et quels sont 
» ses intérêts. Car souvent il conscillera pour lui-même, et ha- 
» sardera vos affaires pour faire les siennes. I vous dira : Vous 
» faites bien ; et il prendra garde cependant à ce qui vous arri- 
» vera, pour en profiter. Ne consultez donc pas avec un homme 
» suspect. Regardez les vues d'un chacun. Ne prenez pas l'avis 
» d’une femme sur celle dont elle est jalouse, ni d’un homme 
» timide sur Ja guerre, ni du marchand sur la difficulté des 
» voitures, ni du vendeur sur le prix de ses marchandises. 
» (Chacun se fera valoir, et regardera son prolit.) Ne consultez 
» non plus l’envieux, sur la récompense des services; ni celui 
» dont le cœur est dur, sur les libéralités et sur les grâces; ni 
» l’homme lent, sur quelque entreprise que ce soit : ni le mer- 
» cenaire que vous avez à votre service, sur la fin de l’ouvrage 
» qu'il a entrepris; (car il a intérêt de le faire durer le plus 
» qu'il pourra) ni un serviteur paresseux, sur les travaux qu'il 
» faut entreprendre. Ne prenez point de tels conseils : mais 
> ayez auprès de vous un homme religieux, qui garde les com- 
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» mandements, dont l'esprit revienne au vôtre, ct qui compa- 
» tisse à vos maux quand vous tomberez. Et faites-vous un con- 
» seil dans votre cœur; car vous n’en trouverez point de plus 
» fidèle. L'esprit d’un homme lui rapporte plus de nouvelles 
» que sept sentinelles mises sur de hauts lieux, pour découvrir 
» et pour observer. Et par dessus tout cela, priez le Seigneur. 
» afin qu’il conduise vos voies. » | 


XIIe ProPostrion. Le prince doit se connoître lui-même! 


Mais de tous les hommes que le prince doit connoître, celui 
qui lui importe plus de bien connoître, c'est lui-même. 

« Mon fils, éprouvez votre âme dans toute votre vie; etsielle 
» vous semble mauvaise, ne lui donnez pas tant de pouvoir t : » 
c'est à dire, ne vous laissez pas aller à ses desirs. Le grec porte : 
« Mon fils, éprouvez votre âme ; connoissez ce qui lui est mau- 
» vais, et gardez-vous de lui donner. » 

Tout ne convient pas à tous; il faut savoir à quoi on-est pro- 
pre. Tel homme qui seroit grand, employé à certaines choses, 
se rend méprisable, parce qu’il se donne à celles où il n’est pas 
propre. : 

Connoître ses défauts est une grande science : car on les cor- 
rige, ou on y supplée par d’autres moyens. « Mais qui connoît 
» ses fautes?» dit le Psalmiste ?. Nul ne les connoît par lui- 
même; il faut avoir quelque ami fidèle qui vous les montre. eL 
Sage nous le conseille. « Qui aime à savoir, aime à être ensei- 
» gné ; qui hait d’être repris, est insensé *. » 

En effet c’est un caractère de folie, d’adorer toutes ses pen- 
sées, de croire être sans défaut, et de ne pouvoir souffrir d'en 
être averti. « L’insensé marchant dans sa voie, trouve tous les 
» autres fous *. » Et encore : « Ne conférez point avec le fou, 
» qui ne peut aimer que ce qui lui plaît 5. » 

Le Sage dit au contraire 5 : « Qui donnera un coup de fouet 
» à mes pensées, et une sage instruction à mon cœur? afin que 
» je ne m'épargne pas moi-même, et que je ne connoisse mes 
» défauts : de peur que mes ignorances et mes fautes ne se 
» multiplient, et que je ne donne de la joie à mes ennemis, qui 
» me verront tomber à leurs pieds. » 

Voilà ce qui arrive à l’insensé, qui ne veut pas connoitre ses 
fautes. Les princes, accoutumés à la flatterie, sont sujets plus 
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que tous les autres hommes à ce défaut. Parmi une infinité 
d'exemples, je n’en rapporterai qu’un seul. MT 

Achab ne vouloit point entendre le seul prophète qui lui di- 
soit la vérité, parce qu'il la disoit sans flatterie. « Josaphat, roi 
» de Juda, dit à Achab, roi d'Israël ! : N'y a-t-il pas ici quelque 
» prophète du Seigneur ? Il nous en reste encore un, répondit 
» le roi d'Israël, qui s'appelle Michée, fils de Jemla; mais je le 
» hais, parce qu'il ne me prophétise que du mal, et jamais du 
»> bien. » 

Il le reprenoit de ses crimes, et l’avertissoit des justes jugc- 
ments de Dieu, afin qu’il les évität. Achab ne pouvoit souffrir ses 
discours. Il aimoit mieux être environné d'unetroupe de prophètes 
flatteurs, quine lui chantoient que seslouanges, et des triomphes 
imaginaires. Il voulut être trompé, etail le fut. Dieu le livra à 
l'esprit d'erreur, qui remplit le cœur de ses prophètes, de 
flatteries et d'illusions, auxquelles il crut pour son malheur ; et 
il périt dans la guerre où ses prophètes lui annonçoient tant 
d'heureux succès. 

Au contraire, le pieux roi Josaphat reprend le roi d'Israël, 
qui ne vouloit pas qu’on écoutât ce prophète de malheurs. « Ne 
» parlez pas ainsi, roi d'Israël. ? » Il faut écouter ceux qui nous 
montrent, de la part de Dieu, et nos fautes, et ses jugements. 

Le même roi Josaphat, au retour de la guerre où il avoit été 
avec Achab, écouta avec soumission le prophète Jéhu qui lui 
dit®: « Vous donnez secours à un impie, et vous faites amitié 
» avec les ennemis de Dieu : vous méritiez sa colère; mais il 
» s’est trouvé en vous de bonnes œuvres. » 

Il marchoit en tout sur les pas de son père David, qui, recc- 
vant avec respect les justes répréhensions des prophètes Nathan 
et Gad *, reconnut ses fautes, et en obtint le pardon. : 

Ce ne sont pas seulement les prophètes qu’il faut ouir : Ie 
sage regarde tous ceux qui lui découvrent ses fautes avec pru- 
dence, comme des hommes envoyés de Dieu pour l’éclairer. 
ne faut point avoir égard aux conditions : la vérité conserve 
toujours son autorité naturelle, dans quelque bouche qu’elle 
soit, « Les hommes libres obéissent aux serviteurs sensés ; 
» l'homme prudent et instruit ne murmure pas étant repris ?.» 

L'homme qui peut souffrir qu’on le reprenne est vraiment 
maitre de lui-même. « Qui méprise l'instruction, méprise son 
âme : qui acquiesce aux répréheénsions, est maître de son 
» cœur 6, » 
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Xc Proposition, Le prince doit savoir ce qui se passe au dedans et su 
dehors de son royaume. 


Sous un prince habile et bien averti, personne n'ose mal 
faire. On croit toujours l'avoir présent, et même qu'il devine les 
pensées. « Ne dites rien contre le roi dans votre pensée ; ne 
» parlez point contre lui dans votre cabinet; car les oiseaux du 
» ciel rapporteront vos discours !. » 

Les avis volent à lui de toutes parts; il en sait faire le discer-. 
nement, et rien n'échappe à sa connoissance. 

Ce soldat à qui Joab, son général, commandoit quelque chose 
contre les ordres du roi, «lui répondit ? : Quelque somme 
» que vous me donnassiez, je ñe ferois pas ce que vous me dites : 
> carle roi l’a défenda : et quand je ne craindrois pas ma propre 
» conscience, leroilesauroit; etpourriez-vous me protéger? » 

« Nathan vint à Bethsabée, mère de Salomon et lui dit: Ne 
» savez-vous pas qu'Adonias, fils d'Haggith s’est fait reconnoître 
> roi; etle roi notre maître l’ignore encore? Sauvez votre vie, et 
» celle de Salomon; allez promptement, et parlez au roi!» Un- 
mal connu est à demi guéri : les plaies cachées devicanent in— 
eurables. 

Voilà pour le dedans. Et pour le dehors : Amasias, roi de 
Juda, enflé de la victoire nouvellement remportée sur les Idu- 
méens, voulut mesurer ses forces avec le roi d'Israël plus puis- 
sant que lui. « Joas roi d'Israël lui fit dire : Le chardon du 
» Liban voulut marier son fils avec la fille du cèdre ; et les bêtes 
» qui étoient dans le bois de celte montagne, en-passant, écrasè- 
» rent le chardon. Vous avez défait les Iduméens et votre cœur 
» s'est élevé. Contentez-vous de Ja gloire que vous avez acquise, 
» etdemeurez en repos. Pourquoi voulez-vous périr, vous et votre 

‘» peuple? Amasias n’acquiesca pas à ce conseil, il marchà contre 
» Joas; il fut battu etpris. Joas abattit quatre cents coudées des 
» murailles de Jérusalem, et enleva les trésors de la maison du 
» Seigneur et de la maison du roi *. » Si Amasias eût connu les 
forces de ses voisins ; il n’auroit pas cru qu’il pût vaincre un 
roi plus puissant que lui, parce qu’il en avoit vaincu un plus 
foible et cette ignorance causa sa ruine. | 

Au contraire, Judas le Machabée, pour avoir parfaitement 
connu la conduite et les conseils des Romains, leur puissance’ 
et leur manière de faire la guerre, enfin leurs seerètes jalousies. 
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contre les rois de Syrie !, s’en fit des protecteurs assurés, qui 
donnèrent moyen aux Juifs de secouer le joug des Gentils. 

. Que le prince soit donc averti, et n’épargne rien pour cela. 
C’est à lui principalement que s'adresse cette parole du Sage : 
« Achetez la vérité 2. » Mais qu’il prenne donc garde à ne point 
payer des trompeurs, et à ne pas acheter le mensonge. 


XI Proposition. Le prince doit savoir parler. 


« Les ouvrages sont loués par la main de l'ouvrier; et le 
» prince du peuple est reconnu sage par ses discours *. » 

On n'attend de lui que de grandes choses. Job sentoit en 
cela son obligation , et l'attente des peuples, lorsqu'il disoit * : 
« On n'attendoit de ma bouche que de belles sentences, et on 
» se taisoit pour écouter mes conseils. On ne trouvoit rien à ajou- 
». ter à mes paroles. » 

Ce n’est pas tout de tenir de sages discours, ni de dire de 
bonnes choses; il les faut dire à propos. « Les belles sentences 
» sont rejetées dans la bouche de l’imprudent : earil neles dit 
» pas en leur terips ‘. » < 

C'est pourquoi le Sage pense à ce qu'il dit, pour ne parler 
que quand il faut. « Le cœur du sage instruit sa bouche , et 
» donne grâce à ses lèvres. Des paroles bien ordonnées sont 
» comme le miel ; la douceur en est extrême 5. » 

« Les paroles du sage le rendront agréable ; celles du fou 
» l’engageront dans le précipice : il commence par une folie , 
» et finit par une erreur insupportable 7. » | 

S'il n’y a rien de plus agréable qu'un discours fait à propos, 
il n°y a rien de plus choquant qu’un discours inconsidéré. » Un 
» homme désagréable ressémble à un discours horsde propos 8.» 

Parler mal à propos n’est pas seulement chose désagréable, 
mais nuisible. « Le discoureur se blesse lui-même d'une épée ; 
» la langue des sages est la santé *. » Et encore : « Qui garde 
» sa bouche garde son âme ; le parleur inconsidéré se perdra 
» lui-même, » £ 

Le vain discoureur à un caractère de folie. « L’insensé parle 
» sans fin ‘?, » Et encore : « Voyez-vous cet homme prompt à 
. » parler ? il y a plus à espérer d’un fou que de lui #?, » 

La langue conduite par la sagesse est un instrument propre à 
tout. Voulez-vous adoucir un homme irrité ? « Une douce ré- 
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» ponse apaise la colère; mais une parole rude excite la fu= 
» reur ‘. » Et encore : « Une langue douce est l’arbre de vie ; 
» une langue emportée accable l'esprit ?, » 

! Voulez-vous gagner quelqu'un qui soit mécontent ? la parole 
vous y sert plus que les dons. « La rosée rafraichit l’ardeur ; 
» et une parole vaut mieux qu'un présent ?. » 

Il faut donc être maître de sa langue. « Le cœur du sage 
> instruit sa bouche ; » comme nous venons de voir. Etencore: 
« Le cœur des fous est en la puissance de leur bouche; et la 
» bouche des sages est en la puissance de leur cœur #. » La 
démangeaison de parler emporte l’un; la circonspection mesure 
toutes les paroles de l’autre : l’un s’échauffe en discourant, et 
s'engage ; l’autre pèse tout dans une balance juste , et ne dit 
que ce qu’il veut. 


XVI< ProPposiTion. Le prince doit savoir se taire : le sccret est l'âme des 
conseils. 


« Il est bon de cacher le secret du roi 5. » 

Le secret des conseils est une imitation de la sagesse profonde 
ct impénétrable de Dieu. « On ne peut connoître la hauteur des 
» cieux , ni la profondeur de la terre , ni le cœur des rois 5. » 

Il n’y a point de force, où il n’y a point de secret. « Celui 
» qui ne peutretenir sa langue, est une ville ouverte et sans 
» muraille 7. » On l'attaque , on l’enfonce de toutes parts. 

Si trop parler est un caractère de folie , -savoir se taire est un 
caractère de sagesse. « Le fou même , s’il sait se taire, passera 
p pour sage 5. » 

Le sage interroge plus qu'il ne parle : « Failes semblant de 
» ne pas savoir beaucoup de choses, et écoutez en vous taisant, 
» et en interrogeant *. » 

Ainsi, sans vous découvrir, vous découvrirez les autres. Le 
desir de montrer qu’on sait, empêche de pénétrer et de savoir 
beaucoup de choses. 

Il faut donc parler avec mesure. « L’insensé dit d’abord tout 
» ce qu’il a dans l'esprit : le sage réserve toujours quelque chosc 
» pour l'avenir 1°. » 

Il ne se tait pas toujours : « mais il se tait jusqu’au temps 
propre: l’insolent etl’imprudentne connoissent pasle temps". » 

« Il y en a qui se taisent parce qu’ils ne savent pas parler ; 
» et il y en a qui se taisent, parce qu’ils connoissent le temps ‘?.» 
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Tant de grands rois, à qui des paroles témérairement échap- 
pées ont causé tant d'inquiétude, justifient cette parole. du 
Sage : « Qui garde sa bouche et sa langue, garde son âme de 
> grands embarras et de grands chagrins !. » 

« Qui mettra un sceau sur mes lèvres, et une garde autour 
» de ma bouche, afin que ma langue ne me perde point *?» 


XIVe PROROSITION- Le prince doit prévoir. 


Ce n’est pas assez au prince de voir, il faut qu'il prévoie. 
« L'habile homme a vule mal qui le menaçoit, et s’est mis à 
» couvert: le malhabile a passé outre eta fait une grande perte ?.» 

« Jouissez des biens dans les temps heureux; mais donnez- 
» vous garde du temps fâcheux : car le Seigneur a-fait Fun et 
» l'autre *. » 

H ne faut point avoir une prévoyance pleine de souci et d’in- 
quiétude, qui vous trouble daus la bonne fortune ; mais il faut 
avoir une prévoyance pleine de précaution , qui empêche que 
la mauvaise fortune ne nous prenne au dépourvu. 

« Dans l’abondance souvenez-vous de la famine : pensez à la 
» pauvreté et au besoin parmi les richesses : le temps change du 
» malin au soir ÿ. » 

Nous avons vu: David, pour avoir prévu l’avenir, ruiner le 
parti d’Absalon, et étouffer la rébellion. de Séba dans sa nais- 
sance 5. 

Roboam, Amasias ,. et les autres dont nous avons vu les 
égarements , n’ont rien prévu, et sont tombés. Les exemples 
de l’un et de l’autre événement sont innombrables. 

Il n’y à guère d'homme qui ne soit touché d'un grand mal 
présent, et ne fasse des efforts pour s’en tirer : ainsi toute la 
sagesse est à prévoir. 

L'homme prévoyant prend garde aux petites choses, parce 
qu'il voit que de celles-là dépendent les grandes. « Qui méprise 
> les petites choses , tombera peu à peu’. » 

Dans la plupart des affaires ; ce n’est pas tant la chose que 
la conséquence qui est à craindre : qui n'entend pas cela, n'en- 
tend rien. 

La santé dépend plus des précautions que des remèdes. 
« Apprenez avant que de parler; prenez le remède avant Ja 
» maladie 8. ». 


? Prov. xx1. 23. — 2 Eceli. xx11. 33: — * Prov. xx11. 3. — ‘ Eccl vir. 
35. —* Eccli., xxva. 25,26, — 5 IL Reg, xv, xx. = 7 Eccli, xIx, 1,— 
# Ibid, xviis. 19,20, 
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Que les particuliers aient des vues courtes, cela peut être 
Supportable. Le prince doit toujours regarder au loin, et ne 
se pas renfermer dans son siècle. « La vie de l’homme a des 
» Jours comptés; mais les jours d'Israël sont innombrables ‘.» 

0 prince ! regardez done la postérité. Vous mourrez; mais 
votre Etat doit être immortel, 


XVIIIe Proposrriow. Le prince doit être capable d’instruire ses ministres. 


C’est à dire que la raison doit être dans la tête. Le prince 
habile fait les ministres habiles, et les forme sur ses maximes, 

C'est ce que vouloit dire l'Ecclésiastique : « Le sage juge , 
» c'est à dire, le sage prince, instruira son peuple : et le gou- 
» vernement de l’homme sensé sera durable ?.» Et encore : 
a L'homme sage instruit son peuple, et les fruits de la sagesse 
» ne sont pas trompeurs ÿ.» 

L'exemple de Josaphat , également sage , vaillant et pieux, 
nous apprendra ce-qu'il faut faire. 

Dans la troisième année de son règne, il envoya cinq des 
seigneurs de la Cour «pour instruire le peuple dans les villes 
» de Juda, et avec eux huit lévites et deux prêtres: Ils en- 
» seignoient le peuple de Juda, ayant en main le livre de la loi 
» du Seigneur ; et ils parcouroient toutes les villes de Juda , et 
» ils instruisoient le peuple #. » 

Remarquez toujours que la loi du Seigneur étoit la loi du 
royaume, dont le peuple doit être instruit ; et le roi prend 
soin de l'en faire instruire. Comme cette loi contenoit ensemble 
les choses religieuses et politiques, aussi, [pour enseigner le 
peuple , il envoya des prêtres avec des seigneurs. Mais voyons 
la suite. À 

«Il établit des juges par toutes les villes fortes de Juda, leur 
» disant : Prenez garde à ce que vous avez à faire ; car ce n’est 
» pas le jugement des hommes que vous exercez, mais le juge- 
» ment du Seigneur : et tout ce que vous jugerez retombera sur 
» vous. Que la crainte du Seigneur soit donc avec vous : et faites 
» tout avec soin ; car il n’y a point d’iniquité dans le Seigneur 
» votre Dieu , ni d'acception de personnes, ni de désir d’avoir 
» des présents 5. » ET 

Outre ces tribunaux érigés dans les villes de Juda ;. il érigea 
un tribunal plus auguste dans la capitale du royaume. « H éta- 


1 Eccli. x. xxxvir. 28. —? Ibid, 1,—5 Ibid, xxxvir, 26,— II. Paralip. 
Eva. 7, 8, 9, — Ibid. xix, 56, 7, | 
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» blit dans Jérusalem des lévites et des prêtres, et les chefs de 
» famille, pour juger le jugement du Seigneur, et terminer toutes 
» les causes en son nom. Et il leur dit : Vous ferez ainsi, et 
» ainsi, dans la crainte du Seigneur, avec fidélité, et d'un cœur 
» parfait, Dans toute cause de vos frères qui viendra à vous , où 
» il sera question de a loi, des commandements , des ordon-— 
» nances et de Ja justice, apprenez-leur à ne point offenser Dieu, 
» de peur que la colère de Dieu ne vienne sur vous et sur eux ; 
» en faisant ainsi vous ne pècherez pas ?. » ; 

Un prince habile donne ordre que le peuple soit bien instruit 
des lois; et lui-même il instruit ses ministres, afin qu'ils agis— 
sent selon la règle. 


ARTICLE If. 


Moyens à un prince d'acquérir les conncissances nécessaires. 


re PROPOSITION. Premier moyen : Aimer la vérité, et déclarer qu’on la veut 
savoirs 


Nous avons montré au prince, par la parole de Dieu, com- 
bien il doit être instruit , et de combien de choses : donnons- 
lui les moyens d'acquérir les connoissances nécessaires , en 
suivant toujours cette divine parole comme notre guide. 

Le premier moyen qu’a le prince pour connoître la vérité, 
cst de l'aimer ardemment, et de témoigner qu'il l'aime : ainsi 
clle lui viendra de tous côtés, parce qu’on croira lui faire 
plaisir de la lui dire. 

« Les oiseaux de même espèce s’assemblent , et la vérité re- 
» tourne à celui qui la recherche *. » Les véritables cherchent 
les véritables : la vérité vient aisément à un esprit disposé à la 
recevoir par l'amour qu'il a pour elle. 

Au contraire, toute leur Cour sera remplie d’erreur et de 
flatierie, s'ils sont de l'humeur de ceux « qui disent aux 
» voyants : Ne voyez pas ; et à ceux qui regardent : Ne regardez 
» pas pour nous ce qui est droit; dites-nous des choses agréables, 
» voyez pour nous des illusions 5. » 

Peu disent cela de bouche ; beaucoup le disent de cœur. Le 
monde est rempli de ces insensés dont parle le Sage : « L'in- 
-» sensé n’écoute pas les discours prudents, ni ne prête l'oreille, 

» si vous ne Jui parlez selon ses pensées #. » 


PL Par, aix. 8,9, 10, — 2 Pcoli. xyvin, 10 — 2 Is, wxx, 10, mi Pro. 
svur 
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I ne suffit pas au prince, de dire en général qu'il veut savoir 
la vérité, et de demander , comme fit Pilate à notre Seigneur! : 
« Qu'est-ce que la vérité ? » Puis s’en aller tout à coup sans at- 
tendre la réponse. Il faut et le dire et le faire de bonne foi. 

Les uns s'informent de la vérité par manière d’acquit , et en 
passant seulement, comme il semble que Pilate fit en ce lieu. 
Les autres, sans se soucier de la savoir, s’en informent par 
ostentation, et pour se faire honneur de cette recherche. Tel 
étoit Achab roi d'Israël , dans lequel nous voyons tous les ca 
ractères de ce dernier genre d'hommes. 

Au fond il n’aimoit que la flatterie, et craignoit la vérité. 
C’est pourquoi « il haïssoit Michée, par cette seule raison, 
» qu’il ne lui prophétisoit que des malheurs ?. » 

Repris de cette aversion injuste par Josaphat, roi de Juda, 
il n'ose lui refuser d’écouter ce prophète véritable : mais en 
l’envoyant quérir par un courtisan flatteur, il lui fit dire sous 
main, comme nous avons déjà vu : « Tous les prophètes an- 
» noncent unanimement au roi des succès heureux, tenez-lui 
» un même langage *. » 

Cependant quand il paroît devant Josaphat, et devant le 
monde , il fait semblant de vouloir savoir la vérité. « Michée, 
» dit Achab, entreprendrons-nous cette guerre? Je vous 
» demande, encore une fois, au nom de Dieu, de ne me dire 
» que la vérité *. » . 

Mais aussitôt que le saint prophète commence à la lui expli- 
quer, ils’en fâche; et à la fin de son discours il le fait mettre 
en prison. « Ne vous avois-je pas bien dit, qu'il ne vous pro- 
» phétiseroit que des malheurs 5? » 

C’est ainsi qu’il parla à Josaphat, aussitôt presque que Mi- 
chée eut ouvert la bouche. Et quand il eut tout dit, « le roi 
» d'Israël donna cet ordre : Enlevez-moi Michée, et menez-le 
au gouverneur de la ville, et à Joas fils d'Amélech, et dites- 
» leur : Le roi commande qu’on mette cet homme en prison, 
» et qu'on le nourrisse au pain et à l’eau en petite quantité, 
» jusqu'à ce que je revienne en paix ‘. » 

Voilà à quoi aboutit ce beau semblant que fit Achab de vou- 
loir savoir la vérité. Aussi Michée le jugeant indigne de la sa- 
voir, lui répondit d’abord d’un ton ironique : Allez, tout vous 


réussira *. 
3 Joan. xvnr. 38. — ? III. Reg. xxu. 8. II. Paralip. xvnr, 7, — $ [bid, 


13. Ibid. 12. — Ibid. xx, 15, 16. Ibid. 14, 15. — * Ibid. 18, Ibid, 17° 
— f Ibid. 26,27, Ibid, 25, 26. — ? Ibid, 15, Ihid, 14. 
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Enfin, pressé au nom de Dieu de dire la vérité, le prophète 
exposa devant tout le monde cette terrible vision ‘: «J'ai vu le 
» Seigneur assis dans son trône; et toute l'armée du ciel à 
» droite et à gauche ; ét le Seigneur dit : Qui trompera Achab, 
» roi d'Israël, afin qu’il assiége Ramoth-Galaad , et qu'il y pé- 
» risse? L'un disoit d’une facon, et l’autre d'une autre. Un 
» esprit s’avança au milieu de l’assemblée , et dit au Seigneur : 
» Je le tromperai. En quoi le tromperas-tu, dit le Seigneur? et 
» ilrépondit : Je serai esprit menteur dans la bouche de tous les 
» prophètes. Le Seigneur lui dit : Tu le tromperas, et tu pré- 
» vaudras; va, et fâis comme tu dis. Maintenant donc, pour- 
» suivit Michée, le Seigneur à mis l’esprit de mensonge dans 
» la bouche de tous vos prophètes, et il a résolu votre perte. » 

Qui ne tremblera en voyant de si terribles jugements? Mais 
qui n’en admirera la justice! Dieu punit par la flatterie les rois 
qui aiment la flatterie; et livre à l’esprit de mensonge, les rois 
qui cherchent le mensonge et de fausses complaisances. 

_ Achab fut tué; et Dieu fit voir que qui cherche à être trompé 
trouve la tromperie pour sa perte. 

« Vous êtes juste, Ô Seigneur! et tous vos jugements sont 
» droits ?. » : 


Ile PROPOSITION. Second moyen : être attentif, et considéré. 


On a beau avoir la vérité devant les yeux; qui ne les ouvre 

pas ne la voit pas. Ouvrir les yeux à l’âme, c’est être at- 
tentif. 
__-« Les yeux du sage sont en sa tête; le fou marche dans les 
» ténèbres *. » On demande à l’imprudent et au téméraire : 
 Insensé, à quoi pensiez-vous ? où aviez-vous les yeux ? Vous ne 
les aviez pas à la tête, ni devant vous : vous ne voyiez pas devant 
.vos pieds : c’est à dire vous ne peénsiez à rien; vous n’aviez 
aucune attention. 

C'est comme si on n'avoit point d’yeux, ni d'oreille. « Ce 
» peuple ne voit pas de ses yeux, et n'écoute pas des oreil- 
» les, » Ou, comme traduit saint Paul 5 : « Vous écouterez, 
» et n'entendrez pas; vous verrez, et ne concevrez pas. » 

C’est pourquoi le Sage nous dit « qu’il y a un œ1l qui voit, et 
» une oreille qui écoute : et c’est, dit-il, le Seigneur qui fait 
» l’un et l’autre °.. » 


TT. Reg. xx. 19, etc, II. Parahp. xvnt. 18, etc. — ? Ps, CxvIII. 137. 
* Eccle m1. 14. —, Fsai: vr. 10, —5 Act. xxviir: 26, 6 Prov. xx. 12, 
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Ce don de Dieu n'est pas fait pour ceux qui dorment, et qui 
ne pensent à rien. H faut s'exciler soi-même et considérer. 
« Que vos yeux considèrent ce qui est droit, que vos paupières 
» précèdent vos pas. Dressez-vous vous-même un chemin, et vos 
» démarches seront fermes!. » Regardez avant que de marcher : 
» soyez attentif à ce que vous faites. 

» Il ne faut jamais rien précipiter. « Où il n’y a point d’intelli- 
» gence, il n'y æpoint de bien : qui se précipite chopera : la folie 
» des hommes les fait tomber, et puis ils s'en prennent à Dieu 
> dans leur cœur ?. » 

Soyez done attentif et considéré en toutes choses. « Devant 
» que de juger ayez la justice dans les yeux; apprenez avant que 
» de parler : prenez la médecine devant la maladie : examinez- 
> vous vous-même , avant que de prononcer un jugement : et 
» Dieu vous sera propice ÿ. » : 

L’attention en tout, c’est ce qui nous sauve. « Le Conseil et 
» l’attention vous regarderont, la prudence vous sauvera des 
» mauvaises voies : vous serez délivré de l’homme qui parle ma- 
» licieusement, qui laisse le droit chemin, et marche par des 
» voies ténébreuses ‘. » 

Au milieu des déguisements et des artifices qui règnent parmi 
les hommes, il n’y a que l'attention et la vigilance qui nous 
puissent sauver des surprises. 

Qui considère les hommes attentivement, y est rarement 
trompé. Jacob connut au visage de Laban, que les dispositions 
de son cœur étoient changées. Il vit que le visage de Laban 
étoit autre qu’à l’accoutumée *. Et sur cela il prit la résolu- 
tion de se retirer. : 

Car, comme dit l'Ecclésiastique, selon les Septante : « On 
» connoît les desseins de vengeance dans le changement du 
» visage ‘. » Et encore : « Le cœur de l’homme change son 
» visage, soit pour le bien, soit pour le mal 7.» 

Mais cela n’est pas aisé à découvrir, il y faut unegrande appli- 
cation. « On trouve difficilement et avec travail les vestiges d’un 
» cœur bien disposé, et un bon visage *. » 

Que le prince considère donc attentivement toutes choses ; 
mais surtout qu’il considère attentivement les hommes. La na- 
ture a imprimé sur le dehors une image du dedans. « L'homme 
» se connoît à la vue; on remarque un homme sensé à la ren- 


1 Prov, 1v. 25. 26. — ? Ibid. x1x. 2, 3: — 3 Eccli, xviir. 19, 20. — 
4 Prov. 11. 11, 12,13. — ° Gen. xaxr. 2,5, — 5 Ecch. xvui. 24. — * Ibid, 
xul. 31. — 5 Ibid 32. 


F. 
7 


284 POLITIQUE : 


» contre : l'habit, le ris, la démarche découvrent l'homme *.» 

ÿ» Il ne faut pourtant pas en croire les premières impressions. 
1] y a des apparences trompeuses : il y a de profondes dissimu- 
lations. Le plus sûr est d'observer tout, mais de n'en croire que 
les œuvres. « Vous les connoîtrez par leurs fruits ?, » c’est à dire 
par leurs œuvres , dit la Vérité même. Et ailleurs: «L'arbre se 
» connoît par son fruit °. » | 

Encore faut-il prendre garde à ce que dit l'Ecclésiastique. 
a Il y en a qui manquent, mais ce n’est pas de dessein. Qui ne 
» pèche point dans ses paroles ‘?» Comme s’il disoit : Neprenez 
pas garde à quelque parole ; et à quelque faute qui échappe. 
C'est en regardant la suite des paroles et des actions , que vous 
porterez un jugement droit. j 

Il n’y a rien de moins attentif, ni de moins considéré que les 
enfants. Le sage nous veut tirer de cet état, et nous rendre plus 
sérieux, quand il nous dit : « Laissez l'enfance ; et vivez, et mar- 
» chez par les voies de la prudence 5. » 

L'homme qui n’est point attentif, tombe dans l’un de ces 
deux défauts : ou ilestégaré, ou il est comme assoupi dans une 
profonde léthargie. Le premier de ces défauts fait les étourdis; 
l'autre fait les stupides ; états qui, poussés à un certain point, 
font deux espèces de folies. 

Voici en deux paroles deux tableaux qui sont faits de la main 
du Sage. « La sagesse reluit sur le visage de l'homme sensé : 
» les yeux du fou regardent aux extrémités de la terre 5. » 

Voyez comme l’un est posé : l’autre, pendant qu'on lui 
parle , jette deçà et delà ses regards inconsidérés : son esprit 
est loin de vous; il ne vous écoute pas; il ne s’écoute pas lui- 
même : il n’a rien de suivi; et ses regards égarés font voir com- 
bien ses pensées sont vagues. 

Mais voici un autre caractère, qui n’est pas moins mauvais, 
ni moins vivement représenté. « C’est parler avec un homme 
» endormi, que de discourir avec l’insensé, qui à la fin du dis- 
» cours demande : De quoi parle-t-on °? » 

Que ce sommeil est fréquent parmi les hommes? Qu'il y en a 
peu qui soient attentifs, et aussi qu'il y a peu de sages? C'est 
pourquoi Jésus-Christ trouvant tout le genre humain assoupi, 
le réveille par cetle parole qu'il répète sr souvent: « Veillez, 
» soyez attentifs, pensez à vous-mêmes *. » 


+ 1Eccli-x1xe 26,27. —12 Matthovir. 16, 20. —5 Ibid. ji 39.2 4 Re 
chi. x1xX. 16, 17. — 5 Prov. 1x. 6. — Ibid. xv11. 24. — 7 Eccli. xx. 9, 
8 Matth, xx1v, 42, 43 ;xxv: 193 xxXVI, 38, 41. Luc. xir. 393 xx1. 56. 
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« Voyez, veillez, priez. Veillez, encore une fois. Et ce que 
» je vous dis, Je le dis à tous, veillez. Vous ne savez pas à quelle 
» heure viendra le voleur ‘. » 

Qui ne veille pas est toujours surpris. Quelle erreur au prince, 
qui veut autour de lui des sentinelles qui veillent, et qui laisse 
dormir en jui-même son attention, sans laquelle il n’y a nulle 
garde qui soit sûre. 

Le prince est lui-même une sentinelle établie pour garder 
son Etat : I] doit veiller plus que tous les autres. Peuple mal- 
heureux! tes sentinelles, (tes princes , tes magistrats, tes pon- 
tifes, en un mot, tous tes pasteurs, qui doivent veiller à ta con- 
duite,) «tes sentinelles, dis-je, sont tous aveugles; ils sont 
» tous ignorants; chiens muets, qui ne savent point japper : ils 
» ne voient que des choses vaines : ils dorment, ils aiment les 
» songes : ce sont des chiens impudents et insatiables. Les pas- 
» teurs mêmes n’entendent rien : chacun songe à son intérêt : 
» chacun suit son avarice, depuis le premier jusqu’au dernier. 
» Venez, disent-ils, buvons, enivrons-nous ; il sera demain 
> comme aujourd'hui, et cela durera longtemps *. » 

Voilà le langage de ceux qui croient que les affaires se font 
toutes seules, et que ce qui a duré durera de lui-même sans 
qu’on y pense. Vient cependant tout à coup le moment fatal. 
« Maé, THÉCEL, Paarës, Dieu a compté les jours de ton règne, 
» et le nombre en est complet. Tu as été mis dans la balance, et 
» tu as été trouvé léger. Ton royaume a été divisé, etil a été 
» donné aux Mèdes et aux Perses. Et la même nuit Balthazar, roi 
» des Chaldéens, fut tué, et Darius le Mède eut son royaume *.» 


11e Proposition. Troisième moyen : Prendre conseil, et donner toute li- 
berté à ses conseillers. 


a Ne soyez point sage en vous-même *. » Ne croyez pas que 
vos yeux vous suffisent pour tout voir. ; 

« La voie de l’insensé est droite à ses yeux. » {l croit tou- 
jours avoir raison. « Le sage écoute conseil *. » 

Un prince présomptueux, qui n'écoute pas conseil, et n'en 
croit que ses propres pensées, devient intraitable , cruel et 
furieux. « Il vaut mieux rencontrer une ourse à qui on enlève 
» ses petits , qu’un fou qui se confie dans sa folie ©. » l 

Le fou qui se confie dans sa folie, et le présomptueux qui n€ 


1Marc. x. 33, 35, 37. — ? Is. Lw. 10, 11, 12. — 3 Dan, v. 25, 26, 
etc. — 4 Prov. am. 7.— 5 Ibid, x11. 15. — © Lbid. xvi1.-12, 
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trouve bon que ce qu'il pense, est déjà défini par ecs paroles du 
Sage : « Le fou n’écoute pas les discours prudents, si vous ne 
» Jui parlez selon sa pensée 1. » 

- Qu'il est beau d'entendre parler ainsi Salomon le plus sage 
roi qui fut jamais! Qu'il se montre vraiment sage, en recon- 
noissant que sa sagesce ne lui suffit pas! 

Aussi, voyons-nous qu’en demandant à Dieu la sagesse , il 
demande un cœur docile. « Donnez, dit-il, Ô mon Dieu! à vo- 
» tre serviteur un cœur docile : » (un cœur capable de conseil : 
point superbe, point prévenu, point aheurté) « afin qu'il 
» puisse gouverner votre peuple ?.» Qui est incapable de conseil, 
cest incapable de gouvernement. 

Avoir le cœur docile, c’est n’être point entêté de ses pen- 
sées: c'est être capable d'entrer dans celles des autres; selon 
cette parole de l'Ecclésiastique : « Soyez avec les vieillards 
prudents, et unissez-vous de tout votre cœur à leur sagesse 5. » 

Ainsi faisoit David. Nous avons vu combien il étoit prudent ; 
nous le voyons aussi écoutant toujours, et entrant dans la pen- 
sée des autres, point aheurté à la sienne. Il écoute avec pa- 
tience cette femme sage de la ville de Thécué, qui osa bien lui 
venir parler des plus grandes affaires de son Etat, et de sa fa- 
mille. « Qu'il me soit permis, dit-elle *, de parler au roi mon 
» seigneur. Et il lui dit : Parlez. Elle poursuivit : Pourquoile roi 
» monseigneur offense-t-il le peuple de Dieu? et pourquoi fait-il 
» cette faute, de ne vouloir pasrappeler Absalon qu'ila chassé ?» 
David l’écouta paisiblement , et trouva qu’elle avoit raison. 

Quand Absalon, abusant de la bonté de David, eut péri dans 
sa rébellion, ce bon père s’abandonnoit à la douleur. Joab lui 
vint représenter, de quelle conséquence il lui étoit de ne point 
témoigner tant d’affliction de la mort de’ce rebelle. « Vous avez, 
» dit-il 5, couvert de confusion les visages de vos fidèles servi- 
» teurs qui ont exposé leur vie pour votre salut, et de toute vo- 
» tre famille : vous aimez ceux qui vous haïssent, et vous haïssez 
» ceux qui vous aiment : vous nous faites bien paroître que vous 
» ne vous souciez pas de vos capitaines, ni de vos serviteurs : 
»et je vois bien que si Absalon vivoit, et que nous fussions tous 
» perdus, vous en auriez dela joie. Levez-vous donc, paroissez, 
» et contentez vos serviteurs par des paroles honnêtes : sinon je 
» vous jure, en vérité, qu’il ne demeurera pas un seul homme au- 
» près de vous; et le mal qui vous arrivera sera le plus grand de 


3 Prov. xvut. 2. — ? III. Reg.1r1, 9, — © Eccli, vi, 35. — ! II. Reg, 
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> {ous ceux que vous avez jamais éprouvés depuis votre première 
» jeunesse jusqu'à présent. » S 

David, tout occupé qu'il étoit de sa douleur, entre dans la 
pensée d'un homme qui en apparence le traitoit mal, mais qui 
en effet le conseilloit bien : et en le croyant il sauva l'Etat. 

C'est donc en prenant conseil, et en donnant toute liberté à 
ses conseillers, qu'on découvre la vérité, et qu’on acquiert la 
véritable sagesse. « Moi sagesse, j'ai ma demeure dans le con- 
» seil, et je me trouve au milieu des délibérations sensées 1, » 

Etencore : « La guerre se fait par adresse, etle salutest dans 
» Ja multitude des conseils ?. » 

C’est là que se trouvent avec abondance les expédients. «La 
» science du sage est une inondation, et son conseil est une 
» source inépuisable *, » 

C’est pourquoi « le commencement de tout ouvrage est la pa- 
> role, et le conseil doit marcher avant toutes les actions .» 

« Où il n'ya point de conseil les pensées se dissipent; où il y 
» a plusieurs conseillers elles se confirment 5. » 

« Mon fils, ne faites rien sans conseil, et vous ne vous repen- 
» tirez point de vos entreprises 5 .» 

Outre que les choses ordinairement réussissent par les bons 
conseils, on a cette consolation, qu’on ne s’impute rien quand 
on les a pris. 

C’est une chose admirable de voir ce que deviennent les pe- 
tites choses conduites par les bons conseils. Mathatias n’avoit 
à opposer que sa famille et un petit nombre de ses amis à la 
puissance redoutable d’Antiochus, roi de Syrie, qui opprimoit 
la Judée. Mais parce qu'il règle d’abord les affaires et les con- 
seils, il pose les fondements de la délivrance du peuple ”, « Si- 
» mon votre frère est homme de conseil ; écoutez-le en tout, et 
» il sera votre père. Judas, homme de guerre, commandera les 
» troupes, et fera la guerre pour le peu ple. Vous attirerez avec 
» vous ceux qui sont zélés pour la loi de Dieu. Combattez, et dé- 
» fendez votre peuple.» Un bon dessein, un bon conseil, un bon 
capitaine pour exécuter, est un moyen assuré d'attirer du 
monde dans le parti. Voilà un gouvernement réglé , et un petit 
commencement d’une grande chose. 


1 Prov. visr. 12. — ? Ibid. xx1v. 6. — © Eccli. xx1. 6.— * Ibid. XxxvIT, 
20, — 5 Prov. xv, 22, — 6 Eccli. x£x11. 24 — 7 1, Mach. 11. 65, 66 


288 POLITIQUE 


IVe Pnorosirion. Quatrième moyen : Choisir son conseil, 


« Ne découvrez pas votre cœur à tout le monde ‘. » Et en- 
core : « Que plusieurs personnes soient bien avec vous; mais 
»-choisissez pour conseiller un entre mille?.» 

C'est pourquoi les conseils doivent être réduits à peu des 
personnes. Les rois de Perse n’avoient que sept conseillers, ou 
sept principaux ministres. Nous avons vu « qu'ils étoient tou 
» jours auprès du roi, et qu'ils faisoient tout par leur con- 
» seil $. » 1 

David en avoit encore moïns. « Jonatham oncle de David, 
» homme sage et savant, étoit son conseiller. Lui, et Jahiel, fils 
» de Hachamoni étoient avec les enfants du roi. Achitophel étoit 
» aussi conseiller du roi, et Chusaï étoit son principal ami. Après 
» Achithophel, Joïadas, fils de Banaïas, et Abiatharfurent appc- 
» lés aux conseils. Joab avoit le commandement des armées * : » 
et c'étoit avec lui qüe David traitoit des affaires de la guerre. 

Il faut donc plusieurs conseillers, car ils s’éclairent l’un l'au- 
tre, et un seul ne peut pas tout voir : mais il se faut réduire à 
un petit nombre. 

Premièrement, parce que l'âme des conseils est un secret. 
« Nabuchodonosor assembla les sénateurs et les capitaines, et 
» tint avec eux le secret de son conseil 5. » 

‘C’est un ange qui dit à Tobie * : «Il est bon de cacher le sc- 
» cret du roi; mais il est bon de découvrir les œuvres de Dieu.» 

Le conseil des rois est un mystère; leur secret, qui regarde 
le salut de tout l'Etat, a quelque chose de religieux ct de sa- 
cré, aussi bien que leur personne et leur ministère. C'est pour- 
quoi l'interprète latin a traduit secret par le mot de mystère et 
de sacrement ; pour nous montrer combien le secret des con- 
seils du prince doit être religieusement gardé. 

Au reste, quand l'ange dit, qu'il est bon de cacher le secret 
du roi, mais qu’il est bon de découvrir les œuvres de Dieu ; 
c'est que les conseils des rois peuvent être détournés étant dé- 
couverts : mais la puissance de Dieu ne trouve point d’obstacle 
à ses desseins; et Dieu ne les cache point par crainte ou par 
précaution, mais parce que les hommes ne sont pas dignes de 
les savoir, ni capables de les porter. 

Que le conseil du prince soit donc secret; et pour cela qu'il 
soit entre très peu de personnes. Carles paroles échappentaisé- 


‘ Eccli. vin. 22. — ? Ibid. vi, 6. — ® Esther. 1. 13, —4 JL, Par. EXVITe 
32, 33, 34. —? Judith. 11. 2. — S Tob. xn. 7. 
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ment, et passe très rapidement d’une bouche à l’autre. « Ne 
tenez point conseil avec le fou, qui ne saura pas cacher votre 
secret”. » 

Une autre raison oblige le prince à réduire son conseil à peu 
de personnes : c’est que le nombre de ceux qui sont capables 
d'une telle charge est rare, 

. y faut premièrement une sagesse profonde, chose rare 
parmi les hommes : une sagesse qui pénètre les secrets desseins, 
et qui déterre, pour ainsi dire, ce qu'il ya de plus caché. « Les 
<esseins qu'un homme forme dans son cœur sont un abîme pro- 
fond ; un homme sage les épuisera ?. » 

Cet homme sage ne se trouve pas aisément. Mais je ne sais 
S'il n’est pas encore plus rareet plus difficile, de trouver des hom= 
mes fidèles. « Heureux qui a trouvé un véritable ami®. » Et en- 
<ore: « Un ami fidèle est une défense invincible, qui l’a trouvé 
a trouvé un trésor : rien ne lui peut être comparé ; l'or et l'ar- 
gent ne sont rien au prix de sa fidélité#. » 

La difficulté est de connoître ces vrais et ces sages amis. «Il 
y a des hommes rusés qui conseillent les autres, et ne peuvent 
pas se servir eux-mêmes $. 1] y a des raffineurs qui se rendent 
odieux à tout le monde $. Il y en a qui sont sages pour eux- 
mêmes, et les.fruits de leur sagesse sont fidèles dans leur bou- 
che: » c'est à dire, leurs conseils sont salutaires. : 

Pour les faux amis ils sont innombrables. « Tout ami dit : Je 
suis bon ami : mais il y a des amis qui ne sont amis que de 
nom. N'est-ce pas de quoi s’affliger jusqu’à la mort, quand on 
voit qu'un ami devient ennemi? 0 malheureuse pensée! pour- 
quoi viens-tu couvrir toute la terre de tromperie? Il y a des 
amis de plaisir qui nous nous quitient dans l’affliction. I y à 
des amis de table et de bonne chère; ce sont des Jâches qui 
abandonneront leur bouclier dans le combat#. » Et encore, 
« Il y a des amisqui cherchent leur temps et leurs intérêts; ils 
vous quitteront dans Ja mauväise fortune. fl y a des amis qui 
découvriront les paroles d’emportement, qui vous seront 
échappées dans votre colère. 11 y a des amis de table, que vous 
ne trouverez pas dans le besoin. Dans la prospérité un tel ami 
sera comme un autre vous-même, et il agira hardiment dans 
votre maison. Si vous tombez, il se mettra contre vous, et se 


retirera °.,» - 


3 Eccli. vins, 20, vers, Lxx. — ? Prov. xx. 5. — 3 Eccli. XX 12: 
4 Tbid. vi. 14, 15. — 5 Jhid. xxxvis. 21. — S Ibid 23. — 7 Ibid 25,26. — 
8 Ibid, 1,2, 3, 4, 5. — *Ibid. vi, 8, 9, 10, 11, 12. 
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Parmi tant de faux sages et de faux amis, il faut faire un choix 
prudent, et ne se fier qu'à peu de personnes. 

I n’y a point de plus sûr lien d'amitié, que la crainte de Dieu. 
a Celui qui craint Dieu sera ami fidèle; et son ami lui sera 
comme lui-même !.» 

Et de là vient le sage conseil ?: « Ayez toujours avec vous 
un homme saint que vous connoîtrez craignant Dieu, dont 
l'âme s'accorde avec la vôtre, et qui compatisse à vos secrets 
défauts. » 

_ Prenez garde, dans tous ces préceptes. que le Sage vous mar- 
que toujours un choix exquis; et qu’il faut se renfermer dans 
le petit nombre. 

Mais il faut surtout consulter Dieu. Qui a Dieu pour ami, 
Dieu lui donnera des amis. « Un ami fidèle est un remède pour 
nous assurer la vie et l'immortalité. Ceux qui craignent Dieu le 
trouveront ?, » 


VePROPOSITION. Cinquième moyen : Ecouter et s'informer. 


Autres sont les personnes qu'il faut consulter ordinairement 
dans ses affaires, autres celles qu'il faut écouter. 

Le prince doit tenir conseil avec très peu de personnes, Mais 
il ne doit pas renfermer dans ce petit nombre tous ceux qu'il 
écoute : autrement s'il arrivoit qu'il y eût de justes plaintes 
contre ses conseillers, ou des choses qu'ils ne sussent pas où 
qu'ils résolussent de lui taire, il n’en sauroit jamais rien. 

Nous avons vu David écouter sur des affaires importantes jus- 
qu'à une femme, et suivre ses conseils : tant il aimoit La raison 
et la vérité, de quelque côté qu’elle lui vint. 

Il faut que le prince écoute, et s'informe dé toutes parts, s'il 
la veut savoir. Ce sont deux choses : il faut qu'il écoute, et re- 
marque ce qui vient à lui; et qu’il s’informe avec soin de tout 
ce qui n’y vient pas assez clairement. « Si vous prêtez l'oreille, 
vous serez instruit ; si vous aimez à écouter, vous serez sage #.» 

Après tant d'instructions tirées des auteurs sacrés, ne refu- 
sons pas d'écouter un prince infidèle; mais habile et grand po- 
iitique. C’est Dioclétien qui disoit : « Il n’y a rien de plus difti- 
cile que de bien gouverner : quatre ou cinq hommes s’unis- 
sent, etse concertent pour tromper l'Empereur. Lui qui est en- 
fermé dans ses cabinets ne sait pas la vérité. Il ne peut savoir 


' 1Eccl. 1. 17. = * Ibid. xuxvire 15, 16. — 3 Ibid. vn, 18. — * bid, 
. 4 
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que ce que lui disent ces quatre ou cinq hommes qui l'appro- 
chent. I met dans les charges des hommes incapables. Il en 
éloigne les gens de m'rite. C est ainsi, disoit ce prince, qu'un 
bon empereur, un empereur vigilant, et qui prend garde à lui, 
est vendu. Bonus, cautus optimus, venditur tmperator ‘. » 

Oui sans doute, quand il n’écoute que peu de personnes, ct 
ne daigne pas s'informer de ce qui se passe, 


VIe PROPOSITION. Sixième moyen : Prendre garde à qui on croit, et punir les 
faux rapports, 


Dans cette facilité de recevoir des avis de plusieurs endroits, 
il faut craindre, premièrement, que le prince ne se rabaisse en 
écoutant des personnes indignes. Cette femme que David écouta 
si tranquillement ?, étoit une femme sage, et connue pour telle. 
L’Ecclésiastique, qui recommande tant d'écouter, veut que 
ceux qu'on écoute, soient des vieillards honorables, et des 
hommes sensés. « Soyez avec les sages vieillards , et unissez VO 
tre cœur à leurs sages pensées. Si vous voyez un homme sensé, 
fréquentez souvent sa maison, ou l’appelez dans la vôtre *. » 

Secondement, il faut craindre que le prince qui écoute trop ne 
se charge de faux avis, et ne se laisse surprendre aux mauvais 
rapports. 

«Quicroit aisément, a le cœur léger, etse dégradelui- même.» 

Ne croyez done pas à toute parole 5, « Pesez tout dans une 
juste balance. Comptez et pesez, » dit l’ Eclésiastique S. $ 

Il faut entendre, et non pas croire ; c’est à dire, peser les 
raisons, et non pas croire le premier venu sur sa parole. « Le 

simple croit tout ce qu’on lui dit ; le sage entend ses voies 7. » 

Salomon, qui parle ainsi, avoit prolité de ce sage avis du roi 
sôn père # : « Prenez garde que vous entendiez tout ce que 
vous faites, et de quel côté vous aurez à vous tourner. » Comme 
s’il disoit : Tournez-vous de plus d’un côté; car la vérité veut 
être cherchée en plusieurs endroits : les affaires humaines veu- 
lent être aussi tentées par divers moyens; mais de quelque 
côté que vous vous tourniez, tournez-vous avec connoissance, et 
et ne croyez pas sans raison. 

Surtout prenez garde aux faux rapports. « Le prince qui 
prend plaisir à écouter les mensonges, n’a que des méchants 
pour ses ministres ?. » 


1 Flavius Vop. Aurel.— ? II. Reg. xiv.2, — 5 Eccli. vr. 35,36. — Ibid. 
xx. 4. — 5 Ibid. 16. —5 Ibid. xL11. 7, — © Prov, xiv 15, — 8 III, Peg. 14e 
S— 3 Pros. xxIS. 12» ; 
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On jugera de vous par les personnes à qui vous croyez. « Le 

méchant écoute la méchante langue; le trompeur écoute les 
lèvres trompeuses ‘. » 
«Plutôt un voleur, dit le Sage*, que la conversation du men- 
teur. » Le menteur vous dérobe par ses artifices le plus grand 
de tous les trésors, qui est la connoissance de la vérité; sans 
quoi vous ne sauriez faire justice, ni aucun bon choix, ni en un 
mot aucun bien. 

Prenez garde que le menteur, qui a aiguisé sa langue, et pré- 
paré son discours pour couper la gorge à quelqu'un, ne man- 
que pas de couvrir ses mauvais desseins sous une apparence de 
zèle. Miphiboseth, fils de Jonathas, zélé pour David, est trahi 
par Siba son serviteur, qui, voulant le perdre pour avoir ses 
biens, vient au devant de David avec des rafraîchissements pen- 
dant qu'il fuyoit devant Absalon *. « Où est le fils de votre mai- 
tre? lui dit David #. Il est demeuré, répondit le traître, à Jé- 
rusalem, disant que Dieu lui rendroit le royaume de son 
pere. » 

Voilà comme on prépare la voie aux calomnies les plus noires 
par une démonstration de zèle. 

_ La malice prend quelquefois d’autres couvertures. Elle fait 
Ja simple et la sincère. « Les paroles du fourbe paroissent sim- 
ples, mais elles percent le cœur * » 

Elle fait aussi la plaisante, et s’insinue par des moqueries. 
Mais de là naissent des querelles dangereuses : « Chassez le 
moqueur : les querelles, les procès, et les injustices se retire- 
ront avec lui 5, » 

En quelque forme que la médisance paroisse, craignez-la 
comme un serpent. « Si la couleuvre mord en secret, le médi- 
sant qui se cache n’a rien de moins odieux‘. » 

Le remède souverain contre les faux rapports, est de les pu- 
nir. Si vous voulez savoir la vérité, Ô prince! qu'on ne vous 
mente pas impunément. Nul ne manque plus de respect pour 
vous, que celui qui ose porter des mensonges et des calomnies à 
vos oreilles sacrées. 

On ne ment pas aisément à celui qui sait s'informer, et pu- 
nir ceux qui le trompent. 

La punition que je vous demande pour les faux rapports, c’est 
d’ôter toute croyance à ceux qui les font, et de les chasser d’'au- 


2 Prov. xvrr. 4 — ? Eccli. xx. 27. — 5 IT. Res. xvi. 1, 2. — # Ibid, 
3. — * Prov. xvuni, 8. —$ Ibid. xx. 10, — ? Eccle. x. 11, 
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près de vous. « Eloïgnez la mauvaise langue; ne laissez point 
approcher les lèvres médisantes t. » 

Ecouter les médisants, ou seulement les souffrir, c'est par-- 
ticiper à leur crime. « N'ayez rien à démêler avec le discou- 
reur, et ne jetez point de bois dans son feu ?. » N’entretenez 
point les médi-ances en les écoutant, et en les souffrant. Et en- 
core : « N'allumez point le feu du pécheur, de peur que sa 
flamme ne vous dévore $. » 

Ce n’est pas seulement les médisances qui sont à craindre; 
les fausses louanges ne sont pas moins dangereuses, et les trai- 
tres qui vendent les princes ont des gens apostés pour se faire 
louer devant eux. Toutes les malices auprès des grands se font 
sous prétexte de zèle. Tobie l’'Ammonite, qui vouloit perdre 
Néhémias, lui faisoit donner des avis en apparence importants : 
« Il y a des desseins contre votre vie; ils vous veulent tuer cetté 
nuit: entendez-vous avec moi : Tenons conseil dans le tem- 
ple au lieu le plus retiré *.: Et je compris, dit Néhémias 5, que 
Sémasias étoit gagné par Tobie et Sanaballat. Tobie entretenoit 
de secrets commerces dans la Judée ; il avoit plusieurs grands 
dans ses intérêts, qui le louoient devant moi, et lui rapportoient 
toutes mes paroles 5, » 

O Dieu! comment se sauver parmi tant de piéges, si on ne 
sait se garder des discours artificieux, et parler avec précaution ? 
« Mettez une haie d’épines autour de vos oreilles; » n’y laissez 
pas entrer toute sorte de discours : « N’éceutez pas la mauvaise 
langue : faites une porte et urte serrure à votre bouche : pesez 
toutes vos paroles 7. » 

O prince ! sans ces précautions, vos affaires pourront souf- 
frir : mais quand votre puissance vous sauveroit de ces maux, 
c’est pour vous le plus grand de tous les maux de faire souf- 
{rir les innocents, contre qui les méchantes langues vous auront 
irrité. 

Qu'il est beau d’entendre David chanter sur sa lyre ": « J'é- 
tois dans ma maison avec un cœur simple; je ne me proposois 
point de mauvais desseins; je haïssois les esprits artificieux. Le 
cœur malin ne trouvoit point d'accès auprès de moi : je persé- 
cutois celui qui médisoit en secret contre son prochain ; je ne 
pouvois vivre avec le superbe et le hautain; mes yeux se tour- 
noient vers les gens de bien pour les faire demeurer avec moi. 


1 Prov. v. 24, — ? Eccli. vni. 4. — 5 Ibid. 13, secund. Lxx, — “II. Esd. 
vt1. 10. — 5 Ibid. 12. — % Ibid. 17, 18, 19. — 7 Eccli. xxvin, 28, 29. — 
# Psal.£, ; 


294 POLITIQUE 


Celui qui vit sans reproche étoit Je seul que je jugeois digne de 
me servir ; ; le menteur ne me plaisoit pas. Dès le matin Je 
pensois à exterminer les impies ; et je ne pouvois souffrir les 
méchants dans la cité de mon Dieu. » 

La belle Cour, où l’on voit tant de simplicité et tant d’in- 
nocence, et tout ensemble tant de courage, tant d’habileté et 
tant de sagesse ! 


VIIe ProposiTiON. Septième moyen. : Consulter les temps passés, et ses 
propres expériences. 


En toutes choses, le temps est un excellent conseiller. Le 
temps découvre les secrets : le temps fait naître les occasions : 
le temps confirme les bons conseils. 

Surtout qui veut bien juger de l'avenir, doit consulter les 
temps passés. 

Si vous voulez savoir ce qui fera du bien et du mal aux siècles 
futurs, regardez ce qui en a fait aux siècles passés. Il n’y a rien 
de meilleur que les choses éprouvées. « N'outre-passez point les 
bornes posées par vos ancêtres!.» Gardez les anciennes maxi- 
mes sur lesquelles la monarchie a été fondée, et s’est soutenue. 

Imitez les rois de Perse qui avoient toujours auprès d'eux 
«ces sages conseillers instruits des lois et des maximes an- 
ciennes *. » 7 

De là les registres de ces rois, et les annales des siècles pas- 
sés qu'Assuërus se faisoit apporter pendant la nuit, quand il ne 
pouvoit dormir 3. 

Toutes les anciennes monarchies, celle des Eg gyptiens, celle 
des Hébreux, tenoient de pareils registres. Les Romains les ont 
imités. Tous les peuples enfin, qui ont voulu avoir des conseiis 
suivis, ont marqué soigneusement les choses passées pour les 
consulter dans le besoin. 

« Qu est-ce qui sera? ce qui a été. Qu'est-ce qui a été fait ? 
ce qu'on fera. Rien n’est nouveau sous le soleil, et personne 
ne peut dire : Cela n’a jamais été vu : car il a déjà "précédé dans 
les siècles qui sont devant noùs #. » 

C'est pourquoi, comme il est écrit dans la Sagesse : « Qui sait 
le passé, peut conjurer l'avenir *. » 

« L'insensé ne met point de fin à ses discours. L'homme ne 
sait pas ce qui à été devant lui; qui lui pourra découvrir ce qui 
viendra après 6 ? » 


1 Prov. xxir. 28. — ? Esth,r. 13. — 5 Ibid. vr, 1, — *Eccles. 1. 9, 10, 
—  Sap. vur. 8. — 6 Eccles. x, 14. 
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N'écoutez pas les vains et infinis raisonnements, qui ne sont 
pas fondés sur l'expérience. Il n’y a que le passé qui puisse vous 
apprendre et vous garantir l'avenir. 

De là vient que l’Ecriture appelle toujours aux conseils les 
vieillards expérimentés. Les passages en sont innombrables. En 
voici un digne de remarque ! : « Ne vous éloignez point du 
sentiment des vieillards ; écoutez ce qu'ils vous racontent ; car 
ils l'ont appris de leurs pères. Vous trouverez l'intelligence 
dans leurs conseils, et vous apprendrez à répondre comme le 
besoin des affaires le demandera. » 

Job, déplorant l'ignorance humaine, nous fait voir que s’il y 
a parmi nous quelque étincelle de sagesse, c’est dans les vieil- 
lards qu’elle se trouve. « Où réside Ja sagesse, dit-il *, et d'où 
nous vient l'intelligence? Elle est cachée aux yeux de tous les 
vivants; elle est même inconnue aux oiseaux du ciel : » (c’est 
à dire, aux esprits les plus élevés.) « La mort, et la éorruption 
ont dit : Nous en avons oui quelque bruit. » Les vieillards ex- 
périmentés, qu’un grand âge approche du tombeau, en ont 
oui dire quelque chose. 

Job avoit avoit dit la même chose en d’autres paroles : « La 
sagesse est dans les vieillards, et la prudence vient avec le 
temps ©. » 

C'est donc par l'expérience que les esprits se raffinent. 
a Comme le fer émoussé s’aiguise avec grand travail, ainsi la 
sagesse suit le travail et l'application *. » 

« Employez le sage, et vous augmenterez sa sagesse 5.» L'usage 
et l’expérience le fortifiera. 

Par l'expérience on profite même de ses fautes. « Qui n’a 
point éprouvé, que sait-il? L'homme qui a beaucoup vu, 
pensera beaucoup : qui a beaucoup appris, raisonnera bien. 
Qui n’a point d'expérience, sait peu de chose. Celui qui a été 
trompé se rafline , et met le comble à sa sagesse. J'ai beaucoup 
appris dans mes fautes et dans mes voyages : l'intelligence que 
j'y ai acquise, a passé tous mes raisonnements : je me suis trouvé 
dans de grands périls, et mes expériences m'ont sauvé °. » 

C’est ainsi que la sagesse se forme : nos fautes mêmes nous 
éclairent, et qui sait en profiter est assez savant. s 

Travaillez done, Ô prince! à vous remplir de sagesse. L'ex- 
périence toute seule vous la donnera, pourvu que vous soyez 


3 Eccli. vur. 11, 12. — ? Job. xxvnr. 20, 21, 22. — 3 Ibid. x11. 12. — 
‘ Eccles. x. 10. — 5 Prov. 1x, 9. — S Eccli, xxxiv. 9, 10/11 42% 2vers, 
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» 


attentif à ce qui se passera devant vos yeux. Mais appliquez- 
vous de bonne heure : autrement vous vous trouverez aussi peu 
avancé dans un grand âge , que vous l'avez été dans votre en- 
fance. 

« Pensez-vous trouver dans votre vieillesse ce que vous n au- 
rez point amassé dans votre jeune âge 1? » 

« Laissez l'enfance, et vivez : et marchez par les voies de la 


prudence ?. » 


Ville PROPOSITION. Huitième moyen : S’accoutumer à se résoudre par soi- 
même. 


Il y a ici deux choses : la première, qu'il faut savoir se ré- 
soudre : la seconde qu’il faut savoir se résoudre par soi-même. 
C’est à ces deux choses qu'il se faut accoutumer de bonne heure. 

Il faut donc, premièrement, savoir se résoudre. Ecouter, 
s'informer, prendre conseil, choisir son conseil, et toutes les 
autres choses que nous avons vues, ne sont'que pour celle-ci : 
c’est à dire, pour se résoudre, 

Il ne faut donc point être de ceux qui, à force d'écouter, de 
chercher, de délibérer, se confondent dans leurs pensées et ne 
savent à quoi se déterminer : gens de grandes délibérations et 
de grandes propositions ; mais de nulle exécution. A la fin tout 
leur manquera. 

« Où il y a beaucoup de discours, beaucoup de propositions, 
des raisonnements infinis, la pauvreté y sera. L'abondance est 
dans l'ouvrage 5. » Il faut conclure et agir. | 

« Ne soyez pas prompt à parler, et languissant à faire #. » 
Ne soyez point de ces discoureurs qui ont à La bouche de belles 
maximes, dont ils ne savent pas faire l'application ; et de beaux 
raisonnements politiques, dont ils ne font aucun usage. Prenez 
votre parti, et tournez-vous à l’action. s 

a Ne soyez donc point trop juste ni trop sage, de peur qu'à 
la fin vous ne soyez comme un stupide 5, » immobile dans l’ac- 
tion, incapable de prendre un dessein. 

Cet homme trop juste et trop sage, est un homme qui, par 
foiblesse, et pour ne pouvoir se résoudre, fait scrupule de tout, 
et trouve des difficultés infinies en toutes choses. 

I y a un certain sens droit, qui fait qu’on prend son parti 
nettement. « Dieu a fait l'homme droit, et il s’est embarrassé 
de questions infinies $. » Il reste à notre nature, même après 


? Eccli. xxv. 5. — 2? Prov. rx. 6. —9 Ibid. xtv. 28 — 4 Eccli. 1v. 34 
—* Eccle. vi. 17. —56 ]bid. 30, 
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sa chute, quelque chose de celte droiture : c’est par là qu'il 
faut se résoudre, et ne point toujours s’abandonner à de nou 
veaux doutes. 

« Qui observe le vent ne sèmera point; qui considère les 
nuées ne fera jamais sa moisson 1. » Qui veut trop s'assurer et 
trop prévoir ne fera rien. | 

n’est pas donné aux hommes de trouver l’assurance entière 
dans leurs conseils et dans leurs affaires. Après avoir raisonna- 
blement considéré les choses, il faut prendre le meilleur parti, 
et abandonner le surplus à la Providence. 

Au reste, quand on a vu clair, et qu'on s’est déterminé par 
des raisons solides, il ne faut pas aisément changer. Nous l'a- 
vons déjà vu. « Ne tournez pas à tout vent, et ne marchez point 
en toute voie. Le pécheur (celui qui se conduit mal) a une 
double langue ?, » I] dit, et se dédit : il résout d’une facon, 
et exécute de l’autre. « Soyez ferme dans votre intelligence, et 
que votre discours soit un *. » 

Quand je dis qu’il faut savoir prendre sa résolution, c’est à 
dire qu'il la faut prendre par soi-même : autrement, nous ne 
la prenons pas, on nous la donne; ce n’est pas nous qui nous 
tournons, on nous tourne. c 

Revenons toujours à cette parole de David à Salomon *. 
«Prenez garde, mon fils, que vous entendiez tout ce que vous 
faites ; et de quel côté vous aurez à vous tourner. » 


« Le sage entend ses voies 5. » Il a son but, il a ses desseins, 


s 
B 


il regarde si les moyens qu’on lui propose vont à sa fin. « L'im- 

prudence des fous est errante. » Faute d’avoir un but arrêté, 

ils ne savent où aller; et ils vont comme on les pousse. 

Qui se laisse ainsi mener, ne voit rien; c'est un aveugle qui 
suit son guide. ” ue, 

« Que vos yeux précèdent vos pas : » nous a déjà dit lo 
Sage 5. Vos yeux, eb non ceux des autres. Faites-vous tout 
expliquer ; faites-vous tout dire : ouvrez les yeux et marchez ; 
n'avancez que par raison. - 

Ecoutez donc vos amis, et vos conseillers; mais ne vous 
abandonnez pas à eux. Le conseil de l’Ecclésiastique est ad 
mirable 7 : « Séparez-vous de vos ennemis, prenez garde à 
vos amis. » Prenez garde qu'ils ne se trompent; prenez garde 
qu’ils ne vous trompent. | 

Que si vous suivez à l’aveugle quelqu'un qui aura l'adresse 

1Eccle. x1. 4. — ? Eccli..v. 11. — 3 Ibid. 19; vers. LXx: — ‘ II]. 
Reg. 11. 2.— 5 Prov. iv. 8, — © Ibid. 1v. 25, — 7 Eccli, vi. 13. 
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de vous prendre par votre foible, et de s'emparer de votre es- 
prit; ce ne sera pas vous qui règnerez: ce sera votre serviteur et 
votre ministre *. Et ce que dit le Sage vous arrivera : « Trois 
choses émeuvent la terre : la première est un serviteur qui 
règne 1, » , | 

Dans quelle réputation s’étoit mis ce roi de Judée, dont il 
est écrit dans les Actes ? : « Hérode étoit en colère contre les 
Tyriens et les Sydoniens : ils vinrent à lui tous ensemble; et 
ayant gagné Blastus, chambellan du roi, ils obtinrent ce qu’ils 
voulurent. » ‘ 

On vient au prince par cérémonie; en effet, on traite avec le 
ministre. Le prince a les révérences; le ministre a l'autorité 
effective. 

On rougit encore pour Assuérus roi de Perse, quand on lit 
dans l’histoire la facilité avec laquelle il se laisse mener par 
Aman son favori, 

« Etablissez-vous donc un conseil en votre cœur : car vous 
n’en trouverez point de plus fidèle. L'esprit d’un homme atten- 
tif à ses affaires, lui rapporte plus de nouvelles que sept senti- 
nelles posées dans des lieux éminents ?. » On ne peut trop vous 
répéter ce conseil du sage. 


MProv. xxx. 21, 292. — ? Act, xtn 20. — 3 Esth. nr. 8. — Eccli. 
wxxvir. 47, 18 ; vers. L\X, 


* Voici les lecons qu'un des instituteurs de Louis XVI donnoïit à ce prince, 
_sur le sujet que traite ici Bossuet : « Lorsque nous restons dans la route où 
» la Providente elle-même nousa placés, nous devons compter sur son assis- 
» tance; car dès que c'est elle qui veut que nous soyons dans cette route, 
» ilest de sa justice comme de sa bonté de nous accorder les secours qui 
# nous sont nécessaires pour que nous y marchions au gré de sa volonté. 
» Ainsi, vous êtes appelé par la Providence à régner. Tant que vous règne- 
» rez par vous-même, vous êtes en droit de lui demander, et vous pouvez être, 
» certain d'en obtenir toutes les lumières, tous les moyens dont vous aurez 
» besoin pour bien régner. Mais si ce sont des favoris ou des ministres, ou la 
» majorité, on même l'unanimité d'un conseil qui font tout dans votre royaume 
» alors ce n'est plus vous qui régnez ; alors vous voilà hors de la route où la Pro- 
» vidence vous avoit placé ; alors elle ne vous doit plus rien, Ce seroit une vé- 
» ritable impiété de lui demander de vous aider à bien régner, quand, contre.sa 
» volonté, vous refusez de régner. Sans doute, vous ne pourrez pas tout pré- 
» venir, tout connoître, tout savoir; aussi aurez-vous un conseil; consultez-en 
» les membres; mais souvenez-vous qu'aucun deux n’est roi, que c'est vous qui 
» l’êtes; que tout doit rouler sur votre tête. Lors donc que vous aurez appris ce 
» que vous pensiez ne pas savoir; lorsque vous aurez recueilliles lumières que 
» vous pensiez vous manquer : prononcez, décidez en roi, votre opinion fût- 
» elle contraire à celle de tous; et soyez sûr que la Providence sera de votre 
» rôté.» Eloge du P. Berthier, par Montjoie ; Paris, de l'Imprim. royale, 
1817; pag. 99. et suiv. ( Edit. de Versailles.) : 
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Il est malaisé dans votre jeunesse que vous ne croyiez quel- 
qu'un; car l'expérience manque dans cet âge : les passions y sont 
trop impétueuses; les délibérations y sont trop promptes. Mais 
si vous voulez devenir.bientôt capable d'agir par vous-même, 
croyez de telle manière que vous vous fassiez expliquer les rai 
sons de tout; accoutumez-vous à goûter les bonnes. « Faites- 
vous instruire dans vure jeunesse : et jusqu'aux cheveux blancs 
votre sagesse croîtra!. » 

Et remarquez ici que la véritable sagesse doit toujours croi- 
tre; mais elle doit commencer par la docilité. C'est pourquoi . 
nous avons oui Salomon, au commencement de son règne et 
dans sa première jeunesse, demander un cœur docile. Et le 
livre de la Sagesse lui fait dire : « J’étois un enfant ingénieux, 
et j'avois eu en partage une bonne âme’; » c’est à dire portée 
au bien, et capable de prendre conseil. 

Il parvint en peu de temps, par ce moyen, au plus haut de- 
gré de sagesse. Il vous en arrivera autant. Si vous écoutez au 
commencement, bientôt vous mériterez qu’on vous écoute, Si 
vous êtes quelque temps docile, vous deviendrez bientôt maître 


et docteur. 
iXe ProrosiTion. Neuvième moyen : Eviter les mauvaises finesses. 


Nous en avons déjà vu une belle idée dans ces mots de l'Ee- 
clésiastique 5 : « Il y a des hommes rusés et artiicieux, qui se 
mêlent d'enseigner les autres, et qui sont inutiles à eux-mê- 
mes; il ya des raffineurs odieux dans leur discours, elà qui 
tout manque. » A force de raffiner ils sortent du bon sens, et 
tout leur échappe. 

Ce que j'appelle ici mauvaises finesses, ce ne sont pas seule- 
ment les finesses grossières, ou les raffinements trop subtils, 
mais en général toutes les finesses qui usent de mauvais 
moyens. 

Elles ne manquent jamais d’embarrasser celui qui s’en sert. 
« Qui marche droitement, se sauvera ; qui cherche les voies 
détournées, tombera dans quelqu'une , » dit le plus sage des 
rois*. 
Hn’ya rien qui se découvre plutôt que les mauvaises fines- 
ses. « Celui qui marche simplement, marche en assurance : 
celui qui pervertit ses voies, sera bientôt découvert”, » 


1 Eccli. vr. 18. — ? Sap: vrrr. 19. — % Eccli. xxxvn, 21, 22,23; vers. 
LXX. — ‘ Prov, zxvin, 18, — 5 Jbid, x, 9% 
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Le trompeur ne manque jamais d'être le premier trompé. 
« Les voies du méchant le tromperont : le trompeur ne ga- 
gnera rien!. » Et encore : « Qui creuse une fosse tombera de- 
dans : qui rompt une haie, un serpent le mord”. » 

Ecoutez la vive peinture, que nous fait Le Sage, du fourbe et 
de l'imposteur*. « Le fourbe et l’infidèle a des paroles trom- 
peuses : il cligne’ les yeux : il marche sur les pieds : il fait signe 
des doigts, » (il a des intelligences secrètes avec tout le 
monde : ) son cœur perverti machine toujours quelques trompe- 
ries; il fait mille querelles, et brouille les meilleurs amis. Il 
périra bientôt; une chute précipitée le brisera, etil n’y aura 
plus de remède, » ; 

Si une telle conduite est odieuse dans les particuliers, com- 
bien plus est-elle indigne du prince, qui est le protecteur de la 
bonne foi! R 

Souvenez-vous de cette parole vraiment noble et vraiment 
royale du roi Jean, qui, sollicité de violer un traité, répondit : 
« Si la bonne foi étoit périe par toute la terre, elle devroit se 
retrouver dans le cœur et dans la bouche des rois. » 

« Les méchants sont abominables aux rois; les trônes sont 
affermis par la justice. Les lèvres justes sont les délices des 
rois ; qui parle sincèrement, en sera aimé *. » 

Voilà comme agit un roi quand il songe à ce qu'il est, et 
qu'il veut agir en roi. 


Xe ProposiTion. Modèle de la finesse, et de la sagesse véritable, dans la! 
conduite de Saül et de David : pour servir de preuve et d'exemple à la 
proposition précédente. 


Nous pouvons connoître la différence des sages véritables, : 
* d'avec les trompeurs, par l'exemple de Saül et de David. 

Les commencements de Saül sont magnifiques; il craignoit 
le fardeau de la royauté ; il étoit caché dans sa maison, et à 
peine le put-on trouver quand on l'élut*. Après son élection, 
il y vivoit dans la même simplicité, et appliqué aux mêmes tra- 
vaux qu'auparavant. Le besoin de l'Etat l’oblige à user d’auto- 
rité ; 1] se fait obéir par son peuple ; il défait les ennemis, son 
cœur s’enfle ; il oublie Dieuf. 

La jalousie s'empare de son esprit. Il avoit aimé David? : il 
ne le peut plus souffrir, après que ses services lui ont acquis 


! Prov. x. 26, 27. — ? Eccles, x. 8. — © Prov. vr. 12,13, 14, 15. — 
#Ibid. xy 1. 12: 13. — 5 I. Reg x, 21, etc. xt. 5. — 6 Ibid: xx, xu, xIH, 
av, av.— 7 Ibid. xvr. 21. ’ . 
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beaucoup de gloire. Il n'ose chasser de la Cour un si grand 
homme, de peur de faire crier contre lui-même ; mais il l'é- 
loigne, sous prétexte de lui donner un commandement considé- 
rable. Par là il lui fait trouver les moyens d'augmenter sa ré- 
putation, et de lui rendre de nouveaux services. 

Enfin ce prince jaloux se résout à perdre David; et il ne voit 
pas qu'il perd lui-même le meilleur serviteur qu'il ait dans 
tout son royaume. Sa jalousie lui fournit de noirs artifices pour 
réussir dans ce dessein. « El lui promet sa fille ; mais afin qu'elle 
lui soit une occasion de ruine. Il lui fait dire par ses eourti- 
sans : Vous plaisez au roiet tous ses ministres vous aiment?; » 
mais tout cela pour le perdre. Sous prétexte de lui faire hon- 
eur, il l’expose à des occasions hasardeuses, et l’engage dans 
des périls presque inévitables. « Vous serez mon gendre, dit-il, 
si vous tuez cent Philistins. David le fit, et Saül lui donna sa 
fille. Mais il vit que le Seigneur étoit avec David : ille craignit, 
cetil le haït toute sa vie 5. » 

Son fils Jonathas, qui aimoit David, fit ce qu'il put pour apai- 
ser son père jaloux. Saül dissimule, et trompe son propre fils, 

pour mieux tromper David. Il le fait revenir à la Cour. David se 
signale par de nouvelles victoires ; et la jalousie transporte de 


nouveau Saül. Pendant que David jouoit de la Iyre devant lui, , 


il le veut percer de sa lance. David s'enfuit, et il est contraint 
de se dérober de la Cour”. 


Saïül le rappelle par de nouvelles caresses, et lui tend toujours 


de nouveaux piéges. David s'enfuit de nouveau *. 


Le malheureux roi, qui voyoit la gloire de David s'augmenter 


toujours et que ses serviteurs, jusqu'à ses propres parents et 
son fils même, aimoient un homme en effet si accompli, leur 
parla en ces termes$ : « Ecoutez, enfants de Jémini : (il étoit 
lui-même de cette race) est-ce le fils d'Isaï qui vous donnera 
des champs et des vignes, ou qui vous fera capitaines et géné- 
raux des armées? Pourquoi avez-vous tous conjuré contre moi, 
et que personne ne m'avertit où est le fils d'Isaï, avec qui mon 
propre fils est lié d'amitié? Aucun de vous n’a pitié de moi, ni 
ne m'averlit de ce qui se passe. On aime mieux servir mOn su— 
jet rebelle, qui fait de continuelles entreprises contre ma 
vie. » 

Il ne pouvoit parler plus artificieusement, pour intéresser 
tous ses serviteurs dans la perte de David. Il trouve des flatteurs 


‘ L Reg. xvnr. 7, 8,9, 13, etc. — ? Ibid. xvrr. 21, 22. — ? Ibid, 25, 26, 
27, 28, 29. —* Hbid. x1x, — % Ibid, — ° Ibid. xx 7,8, 
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qui entrent dans ses injustes desseins. David, très fidèle au roi, 
est traité comme un ennemi public. « Les Ziphéens vinrent 
avertir Saül que David étoit caché parmi eux dans une forêt. Et 
Saül leur dit : Bénis soyez-vous de par le Seigneur, vous qui 
avez seuls déploré mon sort. Allez, préparez tout avec soin; 
n'épargnez pas vos peines : recherchez curieusement où il est, 
et qui laura vu. Car c’est un homme rusé, qui sait bien que je 
le hais. Pénétrez toutes ses retraites; rapportez-moi des nouvelles 
certaines, afin que j'aille avec vous. Füt-il caché dans la terre, 
je l'en tirerai, et je le poursuivrai! dans tout le pays deJuda!. » 

Que d'artifices, que de précautions, que de dissimulations, 
que d’accusations injustes! Mais que d'ordres précis donnés, et 
avec combien d'attention et de vigilance ! Tout cela pour oppri- 
mer un sujet fidèle. 

. Voilà ce qui s'appelle des finesses pernicieuses. Mais nous al- 
lons voir en David une sagesse véritable. 

Plus Saül tâchoit, en le flattant, de faire qu'il s'oubliât Jui- 

même, et s'emportât à des paroles orgueilleuses ; plus sa mo- 
destie naturelle lui en inspiroit de respectueuses. « Qui suis-je? 
et de quelle importance est ma vie ? Quelle est ma parenté en 
Israël, afin que je puisse espérer d’être le gendre du roi?? » Et 
encore : «Vous semble-t-il que ce soit peu de chose, que d’être 
le gendre du roi? Pour moi, je suis un homme pauvre, et ma 
fortune est basse *. » 
. Il ne se défendit jamais des malices de Saül par aucune voie 
violente. I] ne se rendoit redoutable que par sa prudence, qui 
Jui faisoit tout prévoir. «Il agissoit prudemment dans toutes ses 
voies, et le Seigneur étoit avec lui. Saül vitqu'il étoit prudent, 
etil le craignoit#. » 

Il avoit des adresses innocentes, pour échapper des mains 
d'un ennemi si artificieux et si puissant. Il se faisoit descendre 
secrètement par une fenêtre ; et les satellites de Saül ne trou- 
voient dans son lit, où ils le cherchoient, qu'une statue bien 
couverte, qui lui avoit servi à dérober sa fuite à ses domesti- 
quess. 

S il se servoit de sa prudence pour se précautionner contre 
la jalousie du roi, il s’en servoit encore plus contre les ennemis 
de l'Etat. « Quand les Philistins marchoient en campagne, 
David les observoit mieux que tous les autres capitaines de 
Saül ; etson nom se rendoit célèbre °, » 


CI. Reg: xxu. 19, 20,21, 22,23 — 2? Ibid. xvnr. 18. — 3 Ibid. 93, — 
8 Ibid. 14, 15, — $ Ibid, xiv. 11, 19, etc, — 6 Ibid, xvur, 30, 
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Comme il étojt bon ami et reconnoissant, il se fit des amis 
fidèles qui ne le trompèrent jamais. Samuel lui donna retraite 
dans la maison des prophètest. Achimélech le grand-prêtre 
ayant été tué pour avoir servi David innocemment, il sauva son 
fils Abiathar : « Demeurez avec moi, lui dit-il; j'aurai le même 
soin de votre vie que de la mienne, et nous nous sauverons tous 
deux ensemble ?. ». Abiathar, gagné par un traitement si hon- 
nête, ne manqua jamais à David. 

Son habileté et sa vertu lui gagnèrent tellement Jonathas fils 
de Saül, que, loin de vouloir entrer dans les desseins sangui- 
naires du roi son père, il n’oublia jamais rien pour sauver Da- 
vid*, En quoi il rendoit service à Saül même, qu’il empêchoit 
de tremper ses mains dans le sang innocent. 

Quoiqu'il sût que Jonathas ne le trompoit pas ; comme il con- 
noissoit mieux Saül que lui, il ne se reposoit pas tout à fait sur 
les assurances que lui donnoit son ami. «Jonathas lui dit * : 
Vous ne mourrez point; mon père ne fera ni grande ni petite 
chose qu’il ne me la découvre : m’auroit-il caché ce seul des- 
sein? cela ne sera pas. Mais David lui dit : Votre père sait que 
vous m'honorez de votre bienveillance ; et il dit en Jui-même : 
Je ne me découvrirai point à Jonathas, de peur de le contrister. 
Vive le Seigneur, et vive votre âme ! Il n’y à qu'un petit espace, 
entre moi et la mort. » 

Afin donc de ne se point tromper dans les desseins de Saül, il 
donna des moyens à Jonathas pour les découvrir ; et ils convin- 
rent entre eux d’un signal que Jonathas donneroit à David dans 
le péril. 

Comme il vit qu'il n’y avoit rien à espérer de Saül, il pour- 
vut à la sûreté de son père et de sa mère, qu'il mit entre les 
mains du roi de Moab : « jusqu'à ce que je sache, dit-ilf, ce que 
Dieu aura ordonné de moi. » Voilà un homme qui pense à tout, 
et qui choisit bien ses protecteurs. Car le roi de Moab ne le 
trompa point. Par ce moyen, il n'eut plus à penser qu'à lui- 
même. Et il n’y a rien de plus industrieux ni de plus innocent 
que fut alors toute sa conduite. 

Contraint de se réfugier dans les terres d’Achis roi des Phi- 
listins, les satrapes vinrent dire au roi : Voilà David, ce grand 
homme, qui a défait tant de Philistins 7.» David fit réflexion 
sur ces discours, et sut si bien faire l’insensé, qu’Achis, au lieu 


IT. Reg. xx. 18, 19, 20. — 2? Ibid. xxrr. 23. — * Ibid. xix et xx. — 
4 Ibid. xx. 2, 3. — 5 Ibid. xx 5, 6, 20, 21, 22, — 6 Ibid, xxu, 3, 4e — 
’ 
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de le craindre et de l'arrêter, le fit chasser de sa présence, et 
Jui donna moyen de se sauver. | 

! Environné trois à quatre fois par toute l’armée de Saül, 
il trouve moyen de sé dégager, et d'avoir deux fois Saül entre 
ses mains!. 

Alors se vérifia ce que David a lui-même si souvent chanté 
dans ses Psaumes ? : « Le méchant esttombé dans la fosse qu'il a 
creusée : il a été pris dans les lacets qu'il a tendus. » 

Quand ce fidèle sujet se vit maître de la vie de son roi, iln'en 
tira autre avantage, que celui de lui faire connoître combien 
profondément il le respectoit, et de confondre les calomnies de 
ses ennemis. « il lui cria de loin* : Mon seigneur et mon roi, 
pourquoi écoutez vous les paroles des méchants qui vous disent : 
David attente contre votre vie? Ne voyez-vous pas vous-mêmeque 
le Seigneur vous a mis entre mes mains? Et j'ai dit : A Dieu ne 
plaise, que j'étende ma main sur l’oint du Seigneur. Recon- 
noissez donc, Ô mon roi, que je n’ai point de mauvais dessein, 
et que je n’ai manqué en rien à ce que je vous dois. C’est vous 
qui voulez me perdre. Que le Seigneur juge entre vous et moi, 
etqu'’il me fasse justice quand il lui plaira. Mais à Dicu neplaise 
que ma main attente sur votre personne. Contre qui vous achar- 
nez-vous, roi d'Israël? Contre qui vous acharnez-vous, contre 
un chien mort, contre un ver de terre. Que le Seigneur soit 
juge entre vous et moi, et qu'il protége ma cause, et me délivre 
de vos mains. » » 

Par cette sage et irréprochable conduite, il contraignoit son 
ennemi à reconnoître sa faute. « Vous êtes plus juste que moi,» 
lui dit Saül*. 

. La colère de ce roi injuste ne s'apaisa pas pour cela. « Da- 
vid, toujours poursuivi, dit en lui-même * : Je tomberai un jour 
entre les mains de Saül ; il vaut mieux que je me sauve en Ja 
terre des Philistins ; et que Saül, désespérant de me trouver 
dans le royaume d'Israël, se tienne en repos. » 

Enfin ïl fit son traité avec Achis roi de Geth; et se ménagea 
tellement que, sans jamais rien faire contre son roi, et contre 
son peuple, il s'entretinttoujoursdansles bonnes grâces d'Achisf. 
Vous voyez Saül et David, tous deux avisés et habiles, mais 
d'une manière bien différente. D'un côté, une intention per- 
verse : de l’autre, une intention droite. D'un côté, Saül, un 


TL. Reg. xuivet xxvi — 2 Ps, vir. 16. 1x. 16, etc, — ? I. Reg. xxiv. 9, 
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Stand roi, qui, ne donnant nuiles bornes à sa malice, emploie 
tout sahs réserve pour perdre un bon serviteur dont il est ja- 
Joux : de l’autre côté, David, un particulier abandonné et trahi, 
8e fait une nécessité de ne se défendre que par les moyens licites, 
sans manquer à ce qu'il doit à son prince et à son pays. Et ce- 
pendant la sagesse véritable, renfermée dans des bornes si 
étroites, est supérieure à la fausse, qui n'oublie rien pour se 
satisfaire. 


ARTICLE il. 


Les curiosilés et connoissances dangereuses ; et de la confiance qu’on doit 
«nettre en Dieu. 


L° Pro?osir10%. Le prince doit éviter les consuitations curieuses ct 
superstitieuses, 


Telles sont les consultations des devins et des astrologues : 
choses que l'ambition et la foiblesse des grands leur fait si sou- 
vent rechercher. 

« Qu'il ne se trouve personne parmi vous qui consulte les de- 
vins, ni qui croie aux songes ct aux augures. Qu'il n’y ait ni en- 
chanteur, ni devin, ni aucun qui se mêle d'évoquer les morts. 
Le Seigneur a toutes ces choses en exécration. Il a détruit, pour 
ces crimes, les peuples qu'il a livrés entre vos mains. Soyez 
parfaits et sans tache devant le Seigneur votre Dieu. Les nations 
que vous détlruirez écoutent les devins et ceux qui tirent des 
augures. Mais pour vous, vous avez été instruits autrement par 
le Seigneur votre Dieu. Li veut que vous ne sachiez la vérité que 
par lui seul : et s’il ne veut pas vous la découvrir, il n’y a qu'à 
s'abandonner à sa providence”. » AAC | 

Les astrologues sont compris dans ces malédictions de Dieu. 
Voici comment il parle aux Chaldéens, inventeurs de l’astrolo— 
gie, en laquelle ils se glorifioient®. « Le glaive de Dieu sur les 
Chaldéens, dit le Seigneur, et sur les habitants de Babylone ; 
sur leurs princes et sur leurs sages. Le glaive de Dieu sur leurs 
devins, qui deviendront fous : le glaive sur leurs braves, qui 
trembleront : le glaive sur leurs chevaux, sur leurs chariots, et 
sur tout le peuple : ils seront tous comme des femmes : le glaive 
eur leurs trésors, qui seront pillés. » 

H n’y a rien de plus foible ni de plus timide, que ceux qui sc 
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fient aux pronostics : trompés dans leurs vains présages, ils 
perdent cœur, et demeurent sans défense. 

Ainsi périt Babylone, la mère des astrologues, au milieu de 
ses réjouissances, et des triomphes que lui chantoient ses de- 
vins. Isaïe, prévoyant sa prise, lui parle en ces termes : « Viens, 
dit-il!, avec tes enchantements ettes maléfices, dans lesquels tu 
t'es exercée dès ta jeunesse; pour voir s’ils te serviront, ou te 
rendront plus puissante. Te voilà à bout de tous tes conseils, 
que tu fondois sur des pronostics. Appelle tous tes devins, qui 
observoient sans cesse le ciel, qui contemploient les astres, 
qui comptoient les mois, et faisoient des supputations si exactes 
pour t’annoncer l'avenir, Qu'ilste sauvent des mains de tes 
ennemis ? Ils sont comme de la paille que le feu dévore ; ils ne 
peuvent se sauver eux-mêmes de la flamme. » 

Ceux qui se vantent de prédire les événements incertains, se 
font semblables à Dieu. Car écoutez comme il parle ©. « Qui est 
celui qui appelle, et qui compte au commencement toutesles races 
futures? Moi le Seigneur, qui suis le premier et le dernier, qui 
suis devant et après. | 

» Amenez-moi vos dieux, Ô gentils, dit le Seigneur, que je 
leur fasse leur procès. Parlez, si vous avez quelque chose à dire, 
dit le roi de Jacob; qu'ils viennent, et qu’ils vous annoncent 
l'avenir. Découvrez-nous les choses futures, et nous vous tien- 
‘drons pour des dieux ?. » 

Et encore * : « Ecoutez, maison d'Israël : Voici ce que dit le 
Seigneur : Ne marchez point dans les voies des gentils ; ne crai- 
gnez point les signes du ciel que les gentils craignent : la loi de 
ces peuples est vaine. » 

Les gentils ignorants adoroient les planètes et les autres as- 
tres; leur attribuoient des empires, des vertus et des influences 
divines, par lesquels ils dominoient sur le monde, et en ré- 
gloient les événements; leur assignoient des temps et des lieux, 
où ils exerçoient leur domination. L'astrologie judiciaire est un 
reste de cette docirine, autant impie que fabuleuse. Ne craignez 
donc ni les éclipses, ni les comètes, ni les planètes, ni les con— 
stellations que les hommes ont composées à leur fantaisie, ni 
ces conjonctions estimées fatales , ni les lignes formées sur les 
mains ou sur le visage, et les images nommées Talismans, im— 
prégnés des vertus célestes. Ne craignez {ni les figures, ni les 
horoscopes, ni les présages qui en sont tirés. Toutes ces choses, 
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où l’on n’allègue pour touteraison que des paroles pompeuses, au 
fond sont des rêveries que les affronteurs vendent cher aux 
ignorants. 2 

Ces sciences curieuses qui servent de couverture aux sorti- 
léges et aux maléfices, sont condamnées dans tous les Etats, et 
néanmoins souvent recherchées par les princes qui les défen- 
dent. Malheur à eux, malheur encore une fois! Ils veulent sa- 
voir l'avenir, c’est à dire pénétrer le secret de Dieu. Ils tom- 
beront dans la malédiction de Saül. Ce roi avoit défendu les 
devins, et il les consulte. Une femme devineresse lui dit, sans 
le connoître t : « Vous savez que Saül a exterminé les devins, 
et vous venez me tenter pour me perdre ? Vive le Seigneur, ré- 
pondit Saül, il ne vous arrivera aucun mal. La femme lui dit : 
Qui voulez-vous que je vous évoque? Evoquez-moi Samuel, ré- 
pondit Saül. La femme ayant vu Samuel, s’écria de toute sa 
force : Pourquoi m’avez-vous trompée ? Vous êtes Saül. Saül 
lui dit : Ne craignez rien : qu'avez-vous vu? Je vois quelque 
chose de divin qui s'élève de terre. Saül répliqua : Quelle est 
sa figure? Un vieillard s'élève, dit-elle, revêtu d’un manteau. 
Il comprit que c’étoit Samuel, et se prosterna la face contre 
terre. Alors Samuel dit à Saül : Pourquoi troublez-vous mon 
repos en m'évoquant ? Et que vous sert de m'interroger, après 
que le Seigneur s’est retiré de vous pour aller à celui que vous 
enviez? Le Seigneur fera suivant que je vous l'ai dit de sa part : 
il vous ôtera votre royaume, et le donnera à David ; parce que 
vous n'avez pas obéi à la parole du Seigneur, et n’avez pas sa- 
tisfait sa juste colère contre Amalec. C’est la cause de tous les 
maux qui vous arrivent aujourd'hui. Et le Seigneür livrera avec 
vous le peuple d'Israël aux Philistins : demain vous et vos 
enfants serez avec moi. » C’est à dire, vous serez parmi les 
morts. 

A cette terrible sentence, Saül tomba de frayeur, et il étoit 
hors de lui-même *. Et le lendemain la prédiction fut ac- 
complie *. , 

Il n’étoit pas au pouvoir d’une enchanteresse d'évoquer une 
âme sainte; ni au pouvoir du démon , qui a paru selon quel- 
ques uns, sous la forme de Samuel, de dire si précisément 
l'avenir. Dieu conduisoit cet événement, et vouloit nous appren- 
dre que, quand il lui plaît, il permet qu'on trouve la vérité par 
des moyens illicites, pour la juste punition de ceux qui s’en 
servent. 


1 L Reg. xxvm, 9, 10, etc. — ? Ibid. 20, 21. — * Ibid. xxxt. 
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Ne vous étonnez donc pas de voir arriver quelquefois ce 
qu'ont prédit les astrologues. Car, sans recourir au hasard, 
parce que ce qui est hasard à l'égard des hommes est dessein 
à l'égard de Dieu; songez que, par un terrible jugement, Dieu 
même livre à la séduction ceux qui la cherchent. Il aban- 
donne le monde, c'est à dire ceux qui aiment le monde, à 
dés esprits séducteurs dont les hommes ambitieux et vaine- 
ment curieux sont le jouet. Ces esprits trompeurs et malins 
amusent et décoivent par mille älusions les âmes curieuses, 
et par là crédules. Un de leurs secrets est l'astrologie, et les 
autres genres de divinations, qui réussissent quelquefois, selon 
que Dieu trouve juste de livrer ou à l'erreur, ou à de juste 
supplices, une folle curiosité. 

C'est ainsi que Saül trouva dans sa curiosité la sentence de 
ga mort. C’est ainsi que Dieu doubla son supplice, le punissant 
non seulement par le mal même qui lui arriva, mais encore par 
fa prévoyance. Si c'est un genre de punition ; de livrer les 
hommes curieux à des terreurs furieuses , c'en est un autre de 
les livrer à de flatteuses espérances. Enfin leur erédulité, qui 
fait qu’ils se fient à d’autres qu’à Dieu, mérite d'être punie de 
plusieurs manières; c'est à dire non seulement par le men- 
songe, mais encore par la vérité, afin que leur téméraire cu- 
rivsité leur tourne à mal en toutes facons. 

C'est ce qu'enseigné saint Augustin, fondé sur les Ecritures, 
dans le deuxième fivre de la Doctrine chrétienne ,; ch.-xx et 
et suivants: , 1 

 Gardez-vous bien, & rois, à grands de la terre, d'approcher 
de vous ces trompeurs et ces ignorants, que l’on appelle devins; 
«qui vous font des raisonnements et vous donnent des déei- 
sions de ce qu'ils ignorent, » ditle plus sage des rois 1. 

Ne cherchez point parmi eux des interprètes de vos songes, 
comme s'ils étoient mystérieux. « Celui qui s’y fie est un in- 
sensé : une vaine espérance, et le mensonge, est son. partage. 
Celui qui s'arrête à ces trompeuses visions, ressemble à l'homme 
qui embrasse üne ombre et qui court après le vent. Un homme 
croit voir un autre homme devant Fui dans son sommeil , et 
prend pour vérité une creuse et vaine ressemblance.» ( Ce ne 
Sont que vapeurs impures, qui s'élèvent dans le cerveau, d’une 
nourriture mal digérée.) « Espérez-vous épurer vos pensées 
par ce mélange confus d’imaginations,: ou que le mensonge vous 
nstruise de la vérité. La divination est une erreur; les augu- 
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res une tromperie, et les songes un mensonge et une illusion. 
I n'appartient qu'au Très-Haut d'envoyer de véritables visions : 
el tout le reste ressemble aux fantaisies qu’une femme enceinte 
se met dans l'esprit. N'y mettez point votre cœur, si vous ne 
voulez être le jouet d'une honteuse foiblesse, d’une folle crédu- 
lité, et d’une espérance trompeuse ‘. » 


Ile PROPOSITION. On ne doit pas présumer des conseils humains, ni de leur 
sagesse. 


« L'homme sait à peine les choses passées, qui lui décou- 
vrira les choses futures ? ? » 

Ainsi « qui se fie en son cœur, est fou *. », Et encore : « Ne 
vous élevez pas dans votre cœur comme un taureau furieux, de 
peur que cette pensée ne vous dévore. Vos feuilles seront man- 
gées, vos fruits tomberont; vous demeurerez un bois sec ; votre 
gloire et votre force s’évanouiront *. » 

Les ,Egyptiens se piquoient d’une sagesse extraordinaire 
dans leurs conseils. Voici comme Dieu leur parle 5 : « Les prin- 
ces de Tanis, sages conseillers de Pharaon , lui ont donné 
des conseils extravagants. Comment dites-vous à Pharaor : Je 
suis le fils des sages, le fils de ces anciens rois renommés par 
leur prudence. Où sont maintenant vos sages ? Qu'ils vous di- 
sent ce que le Dieu des armées a ordonné de l'Egypte. Les 
princes de Tanis ont perdu l'esprit : les princes de Memphis 
se sont trompés, et ils ont trompé l'Egypte, eux en qui elle se 
fioit comme en ses remparts. Le Seigneur a répandu au milieu 
d'eux l'esprit de vertige: la tête leur a tourné : et ils font errer 
l'Egypte, comme un ivrogne qui chancelle et tournoie en vo- 
missant. L'Egypte ne fera plus rien : elle ne fera ni grandes ni 
petites choses. On la verra étonnée, et tremblante comme une 
femme. Tous ceux qui la verront trembleront à la vue des des- 
seins que Dieu a sur elle. » 

Quand on voit ses ennemis prendre de foibles conseils, il ne 
faut pas pour cela s’énorgueillir, mais songer que c’est le Sei- 
gneur qui leur envoie cet esprit d’égarement pour les punir, et. 
craindre un semblable jugement. 

S'il se retire, dit le saint prophète *, « la sagesse des sages 
périt, et l'intelligence des prudents est obscurcie. » 

« C’est lui qui réduit à rien les conseils profonds, et qui 


rend inutiles les grands de la terre 7. » 
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Tremblez donc devant lui, et gardez-vous de présumer de fa 
sagesse humaine. 


IIIe ProrosiTion. Il faut consulter Dieu part la prière, et mettre en lui sa 
confiance, en faisant ce qu'on peut de son côté. 


Nous avons vu que c’est Dieu qui donne la sagesse. Nous ve- 
nons de vor que c'est Dieu qui l’ôte aux superbes. Il faut donc 
la lui demander humblement. 

C'est ce que nous enseigne l’Ecclésiastique , lorsque après 
nous avoir prescrit, dans le chap. xxxvn tant de fois cité, tout ce 
que peut faire la prudence, il conclut ainsi " : « Mais par des- 
sus tout, priez le Seigneur , afin qu'il dirige vos pas à la vé- 
rité. » Lui seul la connoît à fond; c'est à lui seul qu'il en faut 
demander l'intelligence. 

- Mais qui demande de Dieu la sagesse, doit faire de son côté 
tout ce qu'il peut. C’est à cette condition qu'il permet de 
prendre confiance à sa puissance et à sa bonté. Autrement c'est 
tenter Dieu et s’imaginer vainement qu'il enverra ses anges pour 
nous soutenir, quand nous nous serons précipités nous-mêmes ; 
ainsi que Satan osoit-le conseiller à Jésus-Christ ?, 


ARTICLE IV. 


Conséquences de la doctrine préc‘dente : de la resté, et de ses accnm- 
pagnements. 


Le PROPOSITION. Ceque c’est que la majesté. 


Je n’appelle pas majesté, cette pompe qui environne les rois 
ou cet éclat extérieur qui éblouit le vulgaire. C’est le rejaillis- 
sement de la majeslé, et non pas la majesté elle-même. 

La majesté est l'image de la grandeur de Dieu dans le 
prince. 

Dieu est infini, Dieu est tout, Le prince, en tant que prince, 
n'est pas regardé comme un homme particulier: c'est un per- 
sonnage public; tout l'Etat est en lui ; la volonté de tout le 
peuple est renfermée dans la sienne. Comme en Dieu est 
réunie toute perfection et toute vertu, ainsi toute Ja puissance 
des particuliers est réunie en la personne du prince. Quelle 
grandeur qu’un seul homme en contienne tant! 


1 Eccli. xxxvII. 19. — 2 Matt. 1v, O, 7e 
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La puissance de Dieu se fait sentir en un instant de l’extré- 
mité du monde à l’autre : la puissance royale agit en même 
temps dans tout le royaume. Elle tient tout le royaume en état, 
comme Dieu y tient tout le monde, 

Que Dieu retire sa main, le monde retombera dans le néant : 
que l’autorité cesse dans le royaume, tout sera en confusion. 

Considérez le prince dans son cabinet. De là partent les or- 
dres qui font aller de concert les magistrats et les capitaines, 
les citoyens et les soldats, les provinces et les armées par mer 
et par terre. C’est l’image de Dieu, qui, assis dans son trône 
au plus haut des cieux, fait aller toute la nature. 

« Quel mouvement se fait, dit saint Augustin’, au seul 
commandement dé l’empereur? Il ne fait que remuer les lèvres, 
il n’y a point de plus léger mouvement, et tout l'empire se re- 
mue. C’est, dit-il, l'image de Dieu, qui fait tout par sa parole. 
Il a dit, et les choses ont été faites; il a commandé, et elles 
ont été créées. » 

On admire ses œuvres; la nature est une matière de discou- 
rir aux Curieux. « Dieu leur donne le monde à méditer ;- mais 
ils ne découvriront jamais le secret de son ouvrage depuis le 
commencement jusqu’à la fin ?. » On en voit quelque parcelle; 
mais le fond est impénétrable. Ainsi est le secret du prince. 

Les desseins du prince ne sont bien connus que par l’exécu- 
tion. Ainsi se manifeste les conseils de Dieu : jusque là, per- 
sonne n’y entre, que ceux que Dieu y admet. 

Si la puissance de Dieu s’étend partout, la magnificence l’ac- 
compagne. Il n’y a endroit de l'univers où il ne paroisse des 
marques éclatantes de sa bonté. Voyez l’ordre, voyez la justice, 
voyez la tranquilité dans tout le royaume : c’est l'effet naturel 
de l'autorité du prince, 

il n'ya rien de plus majestueux que la bonté répandue : et 
il n’y a point de plus grand avilissement de la majesté, que la 
misère du peuple causée par le prince. 

Les méchants ont beau se cacher, lalumière de Dieu les suit 
partout, son bras va les atteindre jusqu'au haut des cieux, et 
jusqu’au fond des abîmes. « Où irai-je devant votre esprit, ei 
où fuirai-je devant votre face? Si je monte au ciel, vous y êtes, 
si je me jette au fond des enfers, je vous y trouve, si Je me lève 
le matin, et que j'aille me retirer sur les mers les plus éloi- 
gnées, c'est votre main qui me mène là, et votre main droite 
me tient. Et j'ai dit : peut-être que les ténèbres me couvri- 
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ront : mais la nuit a été un jour autour de moi. Devant vous les 
ténèbres ne sont pas ténèbres, la nuit est éclairée comme le 
jour : l'obscurité et la lumière ne sont qu’une même chose". » 
Les méchants trouvent Dieu partout, en haut et en bas, nuit et 
jour ; quelque matin qu'ils se lèvent, il les prévient; quelque 
loin qu'ils s’écartent, sa main est sur eux. 

Ainsi Dieu donne au prince de découvrir les trames les plus 
secrètes. Il a des yeux et des mains partout. Nous avons vu 
que les oiséaux du ciel lui rapportent ce qui se passe. Il a 
même recu de Dieu, par l'usage des affaires, une certaine pé- 
nétration qui fait penser qu'il devine. A-t-il pénétré l’intrigue? 
ses longs bras vont prendre ses ennemis aux extrémités du 
moude : ils vont les déterrer au fond des abimes. Il n’y a point 
d'asile assuré contre une telle puissance. 

Enfin ramassez ensemble les choses si grandes et si augustes 
que nous avons dites, sûr l'autorité royale. Voyez un peuple 
immense réuni en une seule personne : voyez cette puissance 
sacrée, paternelle et absolue : voyez la raison secrète qui gou- 
verne tout le corps de l'Etat, renfermée dans une seule tête : 
vous voyez l’image de Dieu dans les rois, et vous avez l’idée de 
la majesté royale. 

Dieu est la sainteté même, la bonté même, la puissance 
même, la raison même. En ces choses est la majesté de Dieu. 
En l’image de ces choses est la majesté du prince. 

Elle est si grande cette majesté, qu’elle ne peut être dans le 
prince comme dans sa source; elle est empruntée de Dieu, qui 
Ja Jui donne pour le bien des peuples, à qui il est bon d’être 
contenu par une force supérieure. 

Je ne sais quoi de divin s'attache au prince, et inspire la 
crainte aux peuples. Que le roi ne s'oublie pas pour cela Jui- 
même. «Je l’ai dit, c’est Dieu qui parle; Je l’ai dit: Vous êtes 
des dieux, et vous êtes tous enfants du Très-Haut; mais vous 
mourrez comme des hommes, et vous tomberez comme les 
grands ?. » Je lai dit, Vous êtes des dieux : c’est à dire : Vous 
avez dans votre autorité, vous portez sur votre front un carac- 
tère divin. Vous êtes les enfants du Très-Haut : c’est lui qui a 
établi votre puissance, pour le bien du genre humain. Mais, à 
dieux de chair et de sang, Ô dieux de boue et de poussière . 
vous mourrez comme des hommes, vous tomberez comme les 
grands. La grandeur sépare les hommes pour un peu de temps: 
une chute commune à la fin les égale tous. 


1 Ps, cxxxvinr, 7, 8, 9, etc. — ? Ibid, LxxxI. 6, 7. 
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O rois! exercez donc hardiment votre puissance ; car elle est 
divine, et salutaire au genre humain; mais exercez-la avec hu- 
nilité. Elle vous est appliquée par le dehors. Au fond, elle vous - 
laisse foibles ; elle vous laisse mortels; elle vous laisse pécheurs 
et vous charge devant Dieu d’un plus grand compte. 


II: ProposiTion. Le magnanimité,la magnificence et toutesles grandes vertus 
conviennent à la majesté. ; 


‘A la grandeur conviennent les choses grandes : à la grandeur 
Ja plus éminente, les choses Les plus grandes, c’est à dire les 
grandes vertus. . : 

Le prince doit penser de grandes choses. « Le prince pensera 
des choses dignes d’un prince ‘, » 

Les pensées vulgaires déshonorent la majesté. Saül est élu 
roi; en même temps, Dieu qui l’a élu, «lui change le cœur, 
et il devint un autre homme ?. » 

Taisez-vous, pensées vulgaires ; cédez aux pensées royales, 

Les pensées royales sont celles qui regardent le bien géné- 
ral; les grands hommes ne sont pas nés pour eux-mêmes : les 
grandes puissances, que tout le monde regarde, sont faites pour 
le bien de tout le monde. 

Le prince est par sa charge , entre tous les hommes, le plus 
au dessus des petits intérêts, le plus intéressé au bien public : 
son vrai intérêt est celui de l'Etat. Il ne peut donc prendre des 
desseins trop nobles; ni trop au dessus des petites vues et des 
pensées particulières. 

Ce Saül, changé en un autre homme, dans le temps qu’il fut 
fidèle à la grâce de son ministère, étoit au dessus de tout. 

Au dessus de la royauté, dont il appréhende le fardeau, et 
dont il méprise le faste *. Nous l'avons déjà vu. 

Au dessus des sentiments de vengeance. A un jour de vic- 
toire, où tout le peuple lui veut immoler ses ennemis; il offre 
à Dieu un sacrifice de clémence #. 

Au dessus de lui-même , et de tous les sentiments que Je sang 
inspire : prêt à dévouer pour le peuple sa propre personne, et 
celle de Jonathas son fils bien aimé *. 

Que dirons-nous de David , à qui on donne cette belleet jnste 
louange 5. « Le roi mon seigneur ressemble à un ange de Dieu: 
il n’est ému ni du bien ni du mal qu’on dit de lui. » I} va tou- 
jours au bien public; soit que les hommes ingrats blâment sa 
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conduite; soit qu’elle trouve les louanges dont ele est digne. 

Voilà la véritable magnanimité, que les louânges n'enflent 
point, que le blâme n’abat point, que la seule vérité touche. 

On abandonge avec joie toute sa fortune à la conduite d'un 
tel prince. « Vous êtes comme un ange de Dieu; faites de moi 
tout ce qu'il vous plaira, » lui dit Miphiboseth!, petit-fils de 
Saül , trahi par Siba son serviteur. 

En effet David n'étoit plein que de grandes choses, de Dieu 
et du bien public. 

Nous avons vu que, malgré les rébellions et l'ingratitude de 
son peuple , il se dévoue pour lui à la vengeance divine , comme 
étant le seul coupable, « Frappez, Seigneur, frappez ce cou- 
pable, et épargnez le peuple innocent ?. » 

Combien sincèrement avoue-t-il sa faute, chose si rare à un 
roi. Avec quel zèle la répare-t-il! « J'ai péché, dit-il®, d’avoir 
fait le dénombrement du peuple. O Seigneur ! pardonnez-moi ; 
car j'ai agi trop follement.» 

Nous lui avons vu mépriser sa vie en cent combats : etaprès, 
nous l’avons vu se mettre au dessus de la gloire de combattre, 
en se conservant pour son État. 

Mais combien est-il au dessus du ressentiment et des injures? 
Nous avons admiré sa joie, quand Abigaïl l’'empêcha de se ven- 
ger de sa propre main. Nous l'avons vu épargner et défendre 
contre les siens, Saül son persécuteur , quoiqu'il sût qu’en se 
vengeant il s’assuroit la couronne, dont la succession lui appar- 
tenoit. Quelle hauteur de courage, de se mettre si aisément au 
dessus de la douceur de régner , et de celle de la vengeance! 

Quand Saül et Jonathas furent tués, David les pleure tous 
deux; David chante leur louange. Ce n’est pas seulement Jona- 
thas, son intime ami, dont il déplore la perte : il pleure son 
persécuteur. « Saül et Jonathas , tous deux aimables et couverts 
de gloire, toujours unis dans leur vie, n’ont pas été séparés à 
la mort. Filles d'Israël, pleurez Saül qui vous habilloit de pour- 
pre, par qui vous aviez des parures d'or ; » et le reste #. 

I ne tait point les vertus d’un prédécesseur injuste, qui a fait 
tout ce qu'il a pu pour le perdre : il les célèbre, il les immor- 
talise par une poésie incomparable, 

Il ne pleure pas seulement Saül ; il le venge, et puni de mort 
celui qui s'étoit vanté de l’avoir tué. « Je l’ai percé de mon épée, 
disoit ce traître *, après lui avoir Ôté le diadème de dessus la 
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tête, etle bracelet qu’il avoit au bras; pour vous apporter ces 
marques royales, à vous mon seigneur. » 

Ces riches présents ne sauvèrent pas ce parricide. « Pourquoi 
ñ'as-tu pas craint de mettre la main sur l’oint du Seigneur ‘? » 

Que ce soit si vous voulez l'intérêt de la royauté qui lui ait 
fait venger son prédécesseur : toujours est-ce un sentiment au 
dessus des pensées vulgaires, que David banni, loin de témoi- 
gner de la joie d’une mort qui le délivroit d’un si puissant en- 
nemi et lui mettoit le diadème sur la tête, la venge sur l'heure, 
ct assure le repos publie avec la vie des rois. 

Il avoit encore un redoutable ennemi; c'étoit un fils de Saül, 
qui partageoit le royaume : il sembloit que la politique le pouvoit 
porter à ménager davantage celui qui le défit de Saül; mais ce 
grand courage ne veut point être délivré de ses ennemis par 
des attentats et par des crimes. 

En eïfet quelque temps après, des méchants lui apportè- 
rent la tête de ce second ennemi. « Voilà, lui dirent-ils?, la 
tête d’Isboseth, fils de Saül, qui en vouloit à votre vie; mais le 
Séigneur vous en a vengé. David dit : Vive le Seigneur qui m'a 
délivré de tout péril ; j'ai fait mourir celui qui croyoit m’appor- 
ter une nouvelle agréable en m’annonçant la mort de Saül : il 
trouva la mort lui-même au lieu de la récompense qu’il espé- 
roit: combien plus vous dois-je ôter de la terre, vous qui avez 
tué dans son lit un homme innocent?» 

Il les fit mourir aussitôt, et fit attacher en lieu public leurs 
mains sanguinaires, et leurs pieds qui avoient couru au meur- 
tre; afin que tout Israël connût qu’il ne vouloit point de tels 
services. 

Et ce qui montre qu’il agit en tout par les motifs les plus no- 


blés, c’est le soin qu'il prend des restes de la maison de Saül *. 


«Reste-t-il encore quelqu'un de la maison de Saül, afin que je 
Jui fasse du bien pour l'amour de Jonathas ? » I] trouva Miphi- 
boseth, fils de Jonathas, à qui il donna sa table, après lui 
avoir rendu toutes les terres de sa maison, : 

Au lieu que les rois d’une nouvelle famille ne songent qu'à 
affoiblir et à détruire les restes des maisons qui ont été sur le 
trône devant eux; David soutient et relève la maison de Saül et 
de Jonathas. 

En un mot, toutes les actions et toutes les paroles de David 
respirent je ne sais quoi de si grand, et par conséquent de si 
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royal, qu’il ne faut que lire sa vie, et écouter*ses discours, 
pour prendre l'idée de la magnanimité. : a 

A la magnanimité répond la magnificence ," qui joint les 
grandes dépenses aux grands desseins. 

David nous en est encore un beau modéle. Ses victoires 
étoient marquées par les dons magnifiques qu'il faisoit au 
sanctuaire, qu'il enrichissoit des dépouiiles des royaumes sub- 
jugués !. 

La belle chose de voir ce grand homme, après avoir achevé 
gloriéusement tant de guerres, passer sa vieillesse à faire les 
préparatifs, et les desseins de-ce magnifique temple, que son 
fils bâtit après sa mort. 

«Il assembla à grands frais tout ce qu'il y avoit de plus excel- 
lents ouvriers; il amassa des poids immenses de fer et d’airain; 
les cêpres qu’il fit venir n'avoient point de prix : il consacra à 
ce grand ouvrage cent mille talents d'or, et dix millions de ta- 
lents d'argent; le reste étoit innombrable. Salomon mon fils 
est jeune; et la maison, disoit-il, que je veux bâtir , doit être 
renommée par tout Funivers : ainsi je lui en veux préparer 
toute la dépense ?. » 

Après de si magnifiques préparatifs ileroyoit n’avoir rien fait. 

« J'ai offert, dit-il $; à Dieu toutes ces choses dans ma pau- 
vreté. » Il trouve pauvre tout ce qu'il a préparé, parce que 
cette dépense royale n’égaloit pas ses desirs ni ses idées ; tant il 
les avoit grandes. 

On parlera plus commodément en’ un autre endroit des ma- 
gnificences de Salomon, et des autres grands rois de Juda. Et 
pour définir en quoi consiste la magnificence, on verra qu'elle 
paroît dans les grands travaux consacrés à l'utilité publique; 
dans les ouvrages qui attirent de la gloire à la nation, qui im- 
priment du respect aux sujets et aux élrängers, et rendent im- 
mortels les noms des princes. 


“II. Reg. vnr. 11. 1. Par, xvin. 11. — 21], Par. xxn, 4, 2, 3, 4, 5, 44, 
g= © Ibid. 14, 


TIRÉE DE L'ÉCRITURE, LIVRE VI. 317. 


LIVRE VI. 


LES DEVOIRS LES SUJETS ENVERS LE PRINCE, ÉTADLIS PAR LA 
DOCTRINE PRÉCÉDENTE. 


ARTICLE PREMIER. 


Da service qu’on doit au prince. 
Jr ProposiTion. On doit au prince lesmêmes services qu’à sa patrie. 


Personne n'en peut douter, après que nous avons vu que 
tout l'Etat est en la personne du prince. En lui est la puissance : 
en Jui est la volonté de tout le peuple : à lui seul appartient de 
faire tout conspirer au bien public. 11 faut faire concourir en- 
semble le service qu’on doit au prince, et celui qu’on doit à 
FÉtat, comme choses inséparables. 


IT: PRoPosiTiON. Il faut servir l’État, comme le prince l'entend. 


Car nous avons vu qu’en lui réside la raison qui conduit 
J'Etat. 

Ceux qui pensént servir l'Etat autrement qu’en servant le 
prince, êt en lui obéissant , s'attribuent une partie de l'autorité 
royale ; ils troublent la paix publique, et le concours de tous 
les membres avec le chef. 

Tels étoient les enfants de Sarvia, qui, par un faux zèle, 
vouloient perdre ceux à qui David avoit pardonné, « Qu’y at-il 
entre vous êt moi, enfants de Sarvia ? Vous m'êtes aujourd'hui 
un Satan 1?» 

Le prince voit de plus loin et de plus haut : on doit croire 
qu'il voit mieux; et il faut obéir sans murmure, puisque le 
murmure est une disposition à la sédition. 

Le prince sait tout le secret et toute la suite des affaires : 
manquer d’un moment à ses ordres, c'est mettre tout en ha- 
sard. « David dit à Amasa : Assemblez l’armée dans trois jours, 
et rendez-vous près de moi en même temps. Amasa alla donc 
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assembler l'armée , et demeura plus que le roi n’avoit ordonné, 
Et David dit à Abisaï : Séba nous fera plus de mal qu’Absalon : 
allez vite avec les gens qui sont près de ma personne, et pour- 
suivez-le sans relâche 1. » 

Amasa n’avoit pas compris que l’obéissance consiste dans la 
ponctualité. 


Alle Proposition. Il n’y a que les ennemis publics qui séparent l'intérêt du 
prince de l'intérêt de l'État. 


Dans le style ordinaire de l’Ecriture, les ennemis de l'Etat 
sont appelés aussi les ennemis du roi. Nous avons déjà remar- 
qué que Saül appelle ses ennemis les Philistins, ennemis du 
peuple de Dieu ?. David ayant défait les Philistins :-« Dieu, dit- 
11°, a défait mes ennemis. » Et il n'est pas besoin de rapporter 
plusieurs exemples d'une chose trop claire pour être prouvée. 

Il ne faut donc point penser, ni qu’on puisse attaquer le peu— 
ple sans attaquer le roi, ni qu'on puisse attaquer le roi sans at- 
taquer le peuple. 

C'étoit une illusion trop grossière que ce discours que faisoit 
Rabsace, général de l’armée de Sennachérib roi d’Assyrie. Son 
maitre l’avoit envoyé pour exterminer Jérusalem, et transporter 
les Juifs hors de leur pays. Il fait semblant d’avoir pitié du peu- 
ple réduit à l'extrémité par la guerre, et tâche de le soulever con- 
tre son roi Ezéchias. Voici commeil parle devant toutle peuple aux 
envoyés de ce prince“: « Ce n’est pas à Ezéchias votre maître que 
le roi mon maître m'aenvoyé; il m’a envoyé à ce pauvre peuple, 
réduit à se nourrir de ses excréments. Puis il cria à tout le 
peuple : Ecoutez les paroles du grand roi le roi d’Assyrie : 
Voici ce que dit le roi : Qu'Ezéchias ne vous trompe pas; car 
il ne pourra vous délivrer de ma main. Ne l’écoutez pas; mais 
écoutez ce que dit le roi des Assyriens : faites ce qui vous est 
utile, et venez à moi. Chacun de vous mangera de sa vigne et 
boira de l'eaude sa citerne, jusqu’à ce que je vous transporte à 
une terre aussi bonne et aussi fertile que la vôtre, abondante 
en vin, en blé, en miel, en olives, et en toutes sortes de fruits : 
N’écoutez done plus Ezéchias qui vous trompe. » 

Flatter le peuple, pour le séparer des intérêts de son roi, 
c’est lui faire Ja plus cruelle de toutes les guerres, et ajouter la 
sédition à ses autres maux. 

Que les peuples détestent donc les Rabsace, et tous ceux qui 
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font semblant de les aimer, lorsqu'ils attaquent leur roi. On 
n'attaque jamais tant le corps, que quand on l'attaque dans la 
tête, quoiqu on paroisse pour un temps flatter les autres parties 


Ve PROPOSITION. Le prince doit être aimé comme un bien public, et sa vie 
est l’objet des vœux de tout le peuple. 


De là ce cri de Vive le roi, qui a passé du peuple de Dieu à 
tous les peuples du monde. A l’élection de Saül,‘au couronne— 
ment de Salomon, au sacre de Joas, on entend ce cri de tout 
le peuple, Vive le roi, vive le roi, vive le roi David, vive le roi 
Salomon t. 

Quand on abordoïit les rois, on commençoit par ces vœux : 
« O roi, vivez à jamais ?. Dieu conserve votre vie, Ô roi mon 
seigneur. » ! 

Le prophète Baruch commande, pendant la captivité, à tout 
le peuple, de «prier pour la vie du roi Nabuchodenosor, et 
pour la vie de son fils Balthasar 5. » 

Tout le peuple «offroit des sacrifices au Dieu du ciel, et 
prioit pour la vie du roi, et celle de ses enfants *. » 

Saint Paul nous a commandés de prier pour les puissances *, 
ct a mis dans leur conservation celle de la tranquillité publique. 

On juroit par la vie du roi, comme par une chose sacrée; et 
les chrétiens , si religieux à ne point jurer par les créatures, 
ont révéré ce serment, adorant les ordres de Dieu dans le salu” 
et la vie des princes. Nous en avons vu les passages. 

Le prince est un bien public que chacun doit être jaloux de 
se conserver. « Pourquoi nos frères de Juda nous ont-ils dérobé 
le roi, comme si c’éloit à eux seuls de le garder 5?» et le reste 
que nous avons vu. |: 

De là ces-paroles déjà remarquées : « Le peuple dit à 
David ? : Vous ne combattrez pas avec nous; il vaut mieux que 
vous demeuriez dans la ville pour nous sauver tous. » 

La vie du prince est regardée comme le salut de tout le peu 
ple : c’est pourquoi chacun est soigneux de la vie du prince, 
comme de la sienne, et plus que de la sienne. 

« L’oint du Seigneur, que nous regardions comme le souffle 
de notre bouche 5; » c’est à dire qui nous étoit cher comme. 
J'air que nous respirons. C’est ainsi que Jérémie parle du roi. 

« Les gens de David lui dirent: Vous ne viendrez plus avee 
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nous à la gnerre, pour ne point éteindre la lumière d'Israël . » 
Voyez comme on aime le prince; il est la Inmière de tout le 
royaume. Qu'est-ce qu'on aime davantage que la lumière? Elle 
fait la joie.et le plus grand bien de l'univers. 
Ainsi un bon sujet aime son prince comme le bien public, 
comme le salut de tout l'Etat, comme l’air qu’il respire, comme 
la lumière de ses yeux; comme sa vie, et plus que sa vie. 


Ve PRoPosiTiON. La mort du prince est une calamité publique : et les geus 
de hien la regardent comme un châtiment de Dieu’sur tout le peuple. 


Quand la lumière est éteinte, tout est en ténèbres, tout ect 
en deuil. 

C’est toujours un malheur public, lorsqu'un Etat change de 
main; à cause de la fermeté d’une autorité établie, et dela foi- 
blesse d’un règne naissant. 
= C'est une punition de Dieu pour un Etat, lorsqu'il change 
souvent de maître. « Les péchés de la terre, dit le Sage ?, sont 
cause que les princes sont multipliés: la vie du conducteur 
est prolongée, afin que la sagesse et la science abonde. » C’est 
un malheur à un Etat d’être privé des conseils et de la sagesse 
d'un prince expérimenté; et d’être soumis à de nouveaux 
maîtres, qui souvent n’apprennent à être sages qu'aux dépens 
du peuple. 

Ainsi quand Josias eut été tué dans la bataille de Mageddo, 
« toute la Judée et tout Jérusalem le pleurèrent, principalement 
Jérémie, dont tous les musiciens et les musiciennes chantent 
encore à présent les lamentations sur la mort de Josias 5. » 

Et ce ne sont pas seulement les bons princes, comme Josias, 
dont la mort est réputée un malheur public; le même Jérémie 
déplore encore la mort de Sédécias; de ce Sédécias dont il est 
écrit, « qu'il avoit mal fait aux yeux du Seigneur; et qu'il n’a- 
voit pas respecté la face de Jérémie, qui lui parloit de la 
part de Dieu *. » Loin de respecter ce saint prophète * il 
l’avoit persécuté 5. Et toutefois après la ruine de Jérusalem, 
où Sédécias fait prisonnier eut les yeux crevés; Jérémie, 
qui déplore les maux de son peuple, déplore comme un des 
plus grands malheurs le malheur de Sédécias. « L'oint du Sei- 
gneur, qui étoit comme le souffle de notre bouche, a été pris 
pour nos péchés : Jui à qui nous disions : Nous vivrons sous 
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votre ombre parmi les Gentils ?. » Un roi captif, un roi dépouillé 
de ses Etats, et même privé de la vue, est regardé comme le 
soutien et la consolation de son peuple captif avec lui. Ce reste 
de majesté sembloit encore répandre un certain éclat sur la 
nation désolée : et le peuple touché des malheurs de son 
prince, les déplore plus que les siens propres. «Le Seigneur, dit- 
il?, a renversé sa maison ; il a oublié les fêtes et les sabbats de 
Sion; le roi et le pontife ont été l’objet de sa fureur. Les portes 
de Jérusalem sont abattues : Dieu a livré son roi et ses princes 
aux Gentils. » 

Le prophète regarde le malheur du prince comme un malheur 
public, et un châtiment de Dieu sur tout le peuple : même le 
malheur d’un prince méchant ; car il ne perd pas parses crimes 
la qualité d’oint du Seigneur, et la sainte onction qui l’a consacré 
le rend toujours vénérable. 

C’est pourquoi David pleure avec tout le peuplé la mort de 
Saül, quoique méchant. « Tes princes sont morts sur tes mon- 
tagnes, Ô Israël! Comment les forts ont-ils été tués? Ne portez 
point cette nouvelle dans Geth : ne l'annoncez point dans les 
rues d’Ascalon, de peur que les femmes des Philistins ne s’en 
réjouissent; de peur que ce ne soit un sujet de joie aux filles des 
incirconcis. Montagnes de Gelboé, que la rosée ni la pluie ne 
distillent plus sur vous, que vos champs stériles ne portent plus 
de quoi offrir des prémices; puisque sur vous sont tombés les 
boucliers des forts, le bouclier de Saül, comme s’il n'avoit pas 
été oint de f'huile sacrée 5. » Et le reste que nous avons déjà 
rapporté. 

C’est ainsi que la mort du prince, quoique méchant, quoique 
réprouvé, fait la joie des ennemis de l'Etat, et la douleur de ses 
sujets. Tout le pleure; tout est en deuil pour sa mort: etil 
faut que les choses les plus insensibles, comme les montagnes, 
et enfin que toute la nature s’en ressente, 


VI: ProPosITION. Un homme de bien préfère la vie du prince à la sienne, 
et s’expose pour le sauver. 


Nous l'avons vu : le peuple va combattre, il ne se soucie pas 
de son péril, pourvu que le prince soit en sûreté *. 

La manière dont on fait la garde autour du prince, à la ville 
et à la campagne, le fait voir. Quand David entra de nuit dans 
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la tente de Saül, il fallut passer au travers d’Abner, et de tout 
le peuple qui reposoit autour de lui. Et David ayant pris la 
coupe du roi etsa pique ?, pour montrer qu’il avoit été maitre 
de sa vie, « crie de loin à Abner et à tout le peuple $ : Abner, 
êtes-vous un homme? Pourquoi gardez-vous si mal le roi votre 
maître? quelqu'un est entré dans sa tente pour le tuer. Vive le 
Seigneur, vous méritez tous la mort, vous tous qui gardez si 
mal le roi votre maître, l'oint du Seigneur? Regardez où est sa 
- pique et sa coupe. » 

Le peuple doit garder le prince; le peuple campe autour de 
lui ; il faut avoir enfoncé tout le camp, avant qu’on puisse venir 
au prince : on doit veiller afin que le prince repose en süreté; 
qui néglige de le garder est digne de mort. , 

Quand le roi étoit à la ville, le peuple et les grands mêmes 
‘couchoient à sa porte. « Urie (quoiqu'il fût homme de comman- 
dément) couchoit à la porte du palais royal, avec les autres ser- 
viteurs du roi son maitre *.» 

Durant la rébellion d'Absalon, Ethaï Gethéen marchoit de- 
vant lui à la tête de six cents hommes de Geth, tous braves sol- 
dats. C’étoit des troupes étrangères, dont David vouloit éprou- 
ver la fidélité, et il dit à Ethaï 5 : « Pourquoi venir avec nous? 
Retournez, et attachez-vous au nouveau roi. Vous êtes étranger, 
et vous êtes sorti de votre pays : vous arrivâtes hier, et dès au- 
jourd'hui vous marcherez avec nous? Pour moi, j'irai où je 
dois aller; mais vous, allez, remenez vos frères, et le Seigneur 
récompensera la fidélité et la reconnoissance que vous m'avez 
témoignée. Ethaï répondit au roi : Vive le Seigneur, et vive le 
roi mon maître, en quelque lieu que vous soyez, Ô roi mon sei- 
gneur, j'y serai avec vous; et je ne vous quitterai ni à la vie ni 
à la mort. David lui dit : Venez. » A la réponse qu'il lui fit, il le 
connut pour un homme qui savoit ce que c'étoit de servir les rois. 


ARTICLE IL 
De l’obéissance due au prince. 
IT- ProposrTion. Les sujets doivent au prince une entière obéissance, 


Si le prince n’est ponctuellement obéi, l'ordre public est ren- 


versé, et il n°y a plus d'unité; par conséquent plus de concours 
ui de paix dans un Etat. 
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C'est pourquoi nous avons vu, que quiconque désobéit à Ja 
puissance publique est jugé digne de mort. « Qui sera orgueil- 
leux, et refusera d’obéir au commandement du pontife, et à 
l'ordonnance du juge, il mourra, et vous ôterez le mal du milieu 
d'Israël !, » 

C'est pour empêcher ce désordre que Dieu a ordonné les 
puissances; et nous avons oui saint Paul dire en son nom ? : 
« Que toute âme soit soumise aux puissances sunérieures ; car 
toute puissance est de Dieu : il n’y en a point que Dieu n'ait 
ordonnée. Ainsi, qui résiste à la puissance, résiste à l’ordre de 
Dieu. » 

« Avertissez-les d'être soumis aux princes et aux puissances, 
de leur obéir ponctuellement, d’être prêts à toute bonne 
œuvre ?. » 

Dieu a fait les rois et les princes ses lieutenants sur la terre, 
afin de rendre leur autorité sacrée et inviolable. C’est ce qui 
fait dire au même saint Paul, « qu’ils sont ministres de Dieu * :» 
conformément à ce quiest dit dans le livre de la Sagesse ‘, 
« que les princes sont ministres de son royaume. » 

De là saint Paul conclut $ « qu’on leur doit obéir par néces- 
eité, non seulement par la crainte de la colère, mais encore par 
l'obligation de la conscience. » KA 

Saint Pierre a dit aussi 7 : « Soyez soumis pour l’amour de 
Dieu à l’ordre qui est établi parmi leshômmes. Soyez soumis au 
roi, comme à celui qui a la puissance suprême; et aux gouver- 
neurs, comme étant envoyés de lui, parce que c’est la volonté 
de Dieu. » 

A cela se rapporte, comme nous avons déjà vu, ce que disent 
ces deux apôtres, « que les serviteurs doivent obéir à leurs 
maîtres, quand même ils seroient durs et fächeux %. Non à l'œil 
et pour plaire aux hommes, mais comme si c'étoit à Dieu ?. » 

Tout ce que nous avons vu pour montrer que la puissance 
des rois est sacrée, confirme la vérité de ce que nous disons ici : 
etil n’y a rien de micux fondé sur la parole de Dieu, que l'o- 
béissance qui est due par principe de religion, et de conscience, 
aux puissances légitimes. 

Au reste, quand Jésus-Christ dit aux Juifs : « Rendez à César, 
ce qui est dû à César °;» il n’examina pas comment éloit éta- 
blie la puissance des Césars : c’est assez qu’il les trouvât établis 


1 Dent. xvir. 12. — 2 Rom. x, 1, 2. — ? Tit.nr. 1. — * Rom. xur. #4 
— SSap. vi. 6. — © Rom. x. 5. — ? L. Petr. 11. 13, 14, 15. — * Ibid, 


18, — * Ephes, vi. 5. Colos, 111. 22, 23. — 1° Matth, xx1!. 21, 
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(ea 


et réghants : il vouloit qu’on respectât dans leur autorité l’ordre 
de Dieu, et le fondement du repos public. 


le PROPOSITION. Il n’y a qu’une exception à l’obéissance qu’on doit au prince; 
c’est quand il commande contre Dieu. 


La subordination le demande ainsi. « Obéissez au roi, 
comme à celui à qui appartient l'autorité suprême; et au gou- 
verneur, comme à celui qu’il vous envoie !. » Et encore : «Il y 
a divers degrés; l'un est au dessus de l’autre; le puissant a un 
plus puissant qui lui commande, et le roi commaude à tous les 
sujets ?, » 

L’obéissance est due à chacun selon son degré; et il ne faut 
point obéir au gouverneur, au préjudice des ordres du prince. 

Au dessus de tous les empires est l'empire de Dieu. C’est 4 
vrai dire le seul empire absolument s6uverain, dont tous les 
autres relèvent; et c’est de lui que viennent toutes les puis- 
sances. 

Comme donc on doit obéir au gouverneur, si dans les ordres 
qu'il donne il ne paroît rien de contraire aux ordres du roi; 
ainsi doit-on obéir -aux ordres du roi, s’il n'y paroît rien de 
contraire aux ordres de Dieu. 

Mais par la même raison, comme on ne doit pas obéir au 
gouverneur contre les wrdres du roi; on doit encore moins 
obéir au roi, contre les ordres de Dieu. 

C’est alors qu'a lieu seulement cette réponse que les apôtres 
font aux magistrats ® : « Il faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hom- 
mes. » 


ITIe PROPOSITION. Où doit le tribut au prince. 


Si, comme nous avons vu, On doit exposer sa vie pour sa 
patrie et pour son prince, à plus forte raison doit-on donner 
une partie de son bien pour soutenir les charges publiques. Et 
c'est ce qu'on appelle ici le tribut. 

Saint Jean Baptiste l'enseigne *. « Les publicains (c’étoient 
eux qui recevoient les impôts et les revenus publics) vinrent à 
lui pour être baptisés, et lui demandoient : Maître, que ferons- 
nous pour être sauvés ? » Il ne leur dit pas : Quitlez vos em- 
plois, car ils sont mauvais et contre la conscience : mais il leur 
dit: « N’exigez pas plus qu’il ne vous est ordonné 5. » 


1. Petr. 11. 13, 14. = ? Eccles. v. 7, 8, — % Act, y. 29, — ‘Luc, 
jar, 12 — S Ibid. 13, 
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Notre Scigneur le décide. Les pharisiens croyoient que le 
tribut qu'on payoit par tête à César dans la Judée ne lui étoit 
pas dù. Ils se fondoient sur un prétexte de religion, disant que 
le peuple de Dieu ne devoit point payer de tribut à un prince 
infidèle. Ils voulurent voir ce que diroit notre Seigneur sur ce 
sujet : parce que, s’il parloit pour César, ce leur étoit un moyen 
de le décrier parmi le peuple; ets'il parloit contre César, ils le 
déféreroient aux Romains. Ainsi ils lui envoyèrent leurs disci- 
ples qui lui demandèrent ! : « Est-il permis de payer le tribut 
qu'on exige par tête pour César. Jésus connoissant leur malice 
leur dit: Hypocrites, pourquoi tâchez-vous de me surprendre ? 
Montrez-moi une pièce de monnoie. Ils lui donnérent un 
denier. Et Jésus leur dit : De qui est cette image et cette 
inscription ? De César, lui dirent-ils. Alors il leur dit : Rendez 
done à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dicu. » 

Comme s’il eût dit : Ne vous servez plus du prétexte de la re- 
ligion, pour ne point payer le tribut. Dieu a ses droits, séparés 
de ceux du prince. Vous obéissez à César, la monnoie dont 
vous vous servez dans votre commerce, c’est César qui la fait 
battre : s’il est votre souverain, reconnoissez sa souveraineté en 
Jui payant le tribut qu’il impose. , : 

Ainsi les tributs qu’on paie au prince sont une reconnois- 
sance de l'autorité suprême, et on ne les peut refuser sans ré- 
bellion. 4 

Saint Paul l'enseigne expressément ?. « Le prince est ministre 
de Dieu ; vengeur des mauvaises actioñs. Soyez-lui donc sou- 
mis par nécessité, non seulement par la crainte de la colère du 
prince, mais encore par l'obligation de votre conscience. C’est 
pourquoi vous lui payez tribut ; car ils sont ministres de Dicu, 
servant pour cela. Rendez donc à chacun ce que vous lui de- 
vez : le tribut, à qui est dû le tribut; Ja taille, à qui elle est 
due ; la crainte, à qui est due la crainte ; et l'honneur, à qui est 
dû l'honneur. » : ‘ 

On voit , par ces paroles de l'apôtre, qu’on doit payer le tri- 
but au prince religieusement et en conscience; comme on lui 
doit rendre l'honneur et la sujétion qui est due à son ministère. 

Et la raison fait voir que tout l'Etat doit contribuer aux né- 
cessités publiques auxquelles le prince doit pourvoir. 

Sans cela, il ne peut ni soutenir ni défendre les particuliers, 
ni l'Etat même. Le royaume sera en proie ; les parliculiers pé- 
riront dans la ruine de l'Etat. De sorte qu’à vrai dire, le tribut 


1 Matth. xxur. 17, 18, 19, 20, 24. — ? Rom. xr1. 4j 54 657% 
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n'est autre chose qu'une petite partie de son bien qu’on paie au 
prince, pour lui donner moyen de sauver le tout. 


IVe ProrosiTIon. Le respect, la fidélité et l’obéissance qu'on doit aux roic, 
ne doivent être altérés par aucun prétexte. æ 


C'est à dire qu’on les doit-toujours respecter, toujours servir, 
quels qu'ils soient, bons ou méchants. « Obéissez à vos maitres, 
non seulement quand ils sont bons et modérés , mais encore 
quand ils sont durs et fâcheux ". » 

L'Etat est en péril, et le repos public n’a plus rien de ferme, 
s'il est permis de s'élever pour quelque cause que ce soit con- 
tre les princes. 

La sainte onetion est sur eux; et le haut ministère qu’ils 
exercent au nom de Dieu les met à couvert de toute in- 
sulte. , 

Nous avons vu David, non seulement refuser d’attenter sur la 
vie de Saül, mais trembler pour avoir osé lui couper le bord 
de sa robe, quoique ce fût à bon dessein. « Que j'ose lever ma 
main-contre l’oint du Seigneur, à Dieu ne plaise. Et le cœur de 
David fut frappé, parce qu'il avoit coupé le bord de la cotte 
d'armes de Saül ?. » Lie 

Les paroles de saint Augustin sur ce passage sont remar- 
quables. « Vous m’objectez, dit-il à Pétilien, évêque donatiste ?, 
que celui qui n’est pas innocent ne peut avoir la sainteté. Je 
vous demande, si Saül n’avoit pas la sainteté de son sacrement 
et de l'onction royale, qu'est-ce qui causoit en lui de la véné- 
ration à David ? Car c’est à cause de cétte onction sainte et sa- 
crée, qu'il l’a honoré durant sa vie, et qu’il a vengé sa mort, Et 
son cœur frappé trembla, quand il coupa le bord de la robe de 
ce roi injuste. Vous voyez donc que Saül qui n’avoit point l'in- 
nocence, ne laissoit pas d’avoir la sainteté; non la sainteté de 
vie, mais la sainteté du sacrement divin, qui est saint, même 
dans les hommes mauvais. » 

Il appelle sacrement , l'onction royale; ou parce qu'avec 
tous les Pères il donne ce nom à toutes les cérémonies sacrées, 
ou parce qu'en particulier l’onction royale des rois, dans l’an- 
cien peuple, étoit un signe sacré institué de Dieu , pour les 
rendre capables de leur charge, et pour figurer l’onction de 
Jésus-Christ même. 


"I. Petr.u. 18. — ? I. Reg. xxiv. 6, 7: — 3 Lib, HI, cont. litt. Pelil. 
Cap. XLVIH, n. 112; tom. 1x, col, 253, 
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Mais ce qu'il y a ici de plus important, c'est que saint Au- 
gustin reconnoît, après l'Ecriture, une sainteté inhérente au 
caractère royal, qui ne peut être effacée par aucun crime. 

C'est, dit-il, cette sainteté que David injustement poursuivi 
à mortæpar Saül, David sacré lui-même pour lui succéder, a res- 
pectée dans un prince réprouvé de Dieu. Car il savoit que 
c'étoit à Dieu seul à faire justice des princes; et que c'est aux 
hommes à respecter le prince, tant qu'il plaît à Dieu de le con- 
server. 

Aussi voyons-nous que Samuel, après avoir déclaré à Saül 
que Dieu l’avoit rejeté, ne laisse pas de l’honorer. « J'ai mal fait, 
lui dit Saül ‘; mais, je vous prie, portez mon péché, et retour- 
nez avec moi pour adorer le Seigneur. Samuel lui répondit : 
Je n’irai pas avec vous, parce que vous avez rejeté la parole du 
Seigneur, et le Seigneur vous a aussi rejeté; il ne veut plus que 
vous soyez roi. Samuel se tournoit pour se retirer, et Saül le 
prit par le haut de son manteau qui se déchira. Sur quoi Sa- 
muel lui dit : Le Seigneur a séparé de vous le royaume d'Israël, 
et l'a donné à un plus homme de bien. Ce Dieu puissant et vic- 
torieux ne s’en dédira pas; car il n’est pas comme un homme, 
pour se repentir de ses desseins. J'ai péché, répondit Saül ; 
mais honorez-moi devant les sénateurs de mon peuple, et de- 
vant tout Israël; et retournez avec moi, afin que j'adore avec 
vous le Seigneur votre Dieu. Alors Samuel suivit Saül, et Saül 
adora le Seigneur, » 

On ne peut pas déclarer plus clairement à un prince sa ré- 
probation, mais Samuel à la fin se laisse fléchir, et consent à 
honorer Saül devant les grands et devant le peuple; nous mon- 
trant, par cet exemple, que le bien public ne permet pas qu'on 
expose le prince au mépris. £ 

Roboam traita durement le peuple; mais la révolte de Jéro- 
boam et des dix tribus qui le suivirent, quoique permise de 
Dieu en punition des péchés de Salomon, ne laisse pas d’être 
détestée dans toute l'Ecriture , qui déclare qu’en se révoltant 
contre la maison de David, ils se révoltoient contre Dieu qui 
régnoit par elle ?. £ 

Tous les prophètes qui ont vécu sous les méchants rois ; 
Elie et Elisée sous Achab et sous Jézabel en Israël ; Isaïe sous 
Achaz et sous Manassès; Jérémie sous Joachim, sous Jéchonias, 
sous Sédécias; en un mot, tous les prophètes sous tant de rois 


! [. Reg. xv. 24; 25, 26, 27, 28, 29, 30, 31. —? IT. D'ara Le PE 04 NE 
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impies et méchants, n’ont jamais manqué à l’obéissance, ni in- 
spiré la révolte, mais toujours la soumission et le respect. 

Nous venons d’ouir Jérémie après la ruine de Jérusalem, et 
l’entierrenversement du trône des rois de Juda, parler encoreavec 
un respect profond de son roi Sédécias. «L'oint du Seigneur, que 
nous regardions comme le souffie de notre bouche, a été pris 
pour nos péchés, lorsque nous lui disions : Nous vivrons sous 
votre ombre parmi les gentils 1.» 

Les bons sujets ne se tenoient pas quittes du respect qu'ils 
devoientà leur roi, après même que son royaume fut renversé, 
et qu'il fut emmené comme un captif avec tout son peuple. Ils 
respectoient jusque dans les fers, et après la ruine du royaume 
le caractère sacré de l’autorité royale. 


Ve ProrosiTion. L’impiété déclarée, et même la persécution, n’exemptent 
p?s les sujets de l’obéissance qu'ils doivent aux princes. 


Le caractère royal est saint et sacré, même dans les princes 
infidèles ; et nous avons vu que Cyrus est appelé par Isaïe « l’oint 
du Seigneur ?. » 

Nabuchodonosor étoit impie et orgucilleux jusqu'à vouloir 
s’égaler à Dieu, et jusqu'à faire mourir ceux qui lui refusoient 
un culte sacrilége : et néanmoins Daniel lui dit ces mots : 
« Vous êtes le roi des rois, et le Dieu du ciel vous a donné le 
royaume, et la puissance, et l'empire, et la gloire ?. » 

C'est pourquoi le peuple de Dieu prioit pour la vie de Na- 
buchodonosor, de Balthasar* et d’Assuérus ‘. 

Achab et Jézabel avoient fait mourir tous les prophètes du 
Seigneur. Elie s'en plaint à Dieu 5 ; mais il demeure toujours 
dans l'obéissance. 

Les prophètes durant ce temps font des prodiges étonnants, 
pour défendre le roi etle royaume 7. 

Elisée en fit autant sous Joram, fils d'Achab $, aussi impie 
que son père. +, 

Rien n’a jamais égalé l'impiété de Manassès, qui pécha et fit 
pécher Juda contre Dieu, dont il tâcha d'abolir le culte ; persé- 
culant les fidèles serviteurs de Dieu, et faisant regorger Jérusa- 
em de leur sang *. Et cependant Isaïe, et les saints prophètes 


* Jerem. Lam, 1v. 20, — ? Is. xLv. 1. — 3 Dant. 11. 37. — 1 Éaruch 1. 
11. — I. Esdr. vi. 10. — S III. Reg. x1x. 10, 14, =— 7 Ibid. xx. —SIV. 
Fes. 111, VI, VI, — ? Ibid. xxt, 2, 3, 10, 
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qui le reprenoient de ces crimes, jamais n’ont excité contre lui 
le moindre tumulte. 

Cette doctrine s’est continuée dans la religion chrétienne. 

C'étoit sous Tibère, non seulement infidèle, mais encore mé- 
chant, que notre Seigneur dit aux Juifs : « Rendez à César ce 
qui esf à César ?. » 

Saint Paul appelle à César ?, et seconnoît sa puissance. 

Il fait prier pour les empereurs #, quoique l'empereur qui 
régnoit du temps de cette ordonnance fût Néron, le plus impie 
et le plus méchant de tous les hommes. 

Il donne pour but à cette prière la tranquilité publique, parce 
qu’elle demande qu’on vive en paix, même sous les princes mé- 
chants et perséculeurs. 

Saint Pierre et lui commandent aux fidèles d’être soumis aux 
puissances ‘. Nous avons vu leurs paroles; et nous avons vu 
quelles étoient alors les puissances dans lesquelles ces deux 
saints apôtres faisoient respecter aux fidèles l’ordre de Dieu. 

En conséquence de cette doctrine apostolique, les premiers 
chrétiens, quoique persécutés durant trois cents ans, n’ont ja- 
mais causé le moindre mouvement dans l'empire. Nous avons 
appris leurs sentiments par Tertullien, et nous les voyons dans 
toute la suite de l’histoire ecclésiastique. 

{ls continuoient à prier pour les empereurs, même au milieu 
des supplices auxquels ils les condamnoient injustement. « Cou- 
rage, dit Tertullien *, arrachez, Ô hons juges, arrachez aux 
chrétiens une âme qui répand des vœux pour l'Empereur. » 

Constance, fils de Constantin le Grand, quoique protecteur 
des Ariens et persécuteur de la foi de Nicée, trouva dans l'Eglise 
une fidélité inviolable. S 

Julien l’Apostat son successeur, qui rétablit le paganisme con- 
damné par ses prédécesseurs, n’en trouva pas les chrétiens 
moins fidèles ni moins zélés pour son service : tant ils savoient 
distinguer l’impiété du prince d'avec le sacré caractère de la 
majesté souveraine. d 

Tant d’empereurs hérétiques qui vinrent depuis; un Valens, 
une Justine, un Zénon, un Basilisque, un Anastase, un Héraclius, 
un Constant, quoiqu’ils chassassent de leur siége les évêques 
orthodoxes et même les papes, et qu'ils remphissent l'Eglise de 
carnage et de sang, ne virent jamais leur autorité atlaquée ou 


affoiblie par les catholiques. 


* Matth. xxrr. 21. — * Act. xxv. 10, 11, étc. — 5 T. Tim. 11. 1, 2e 
— “Dom, xu. 5. L. Petr. 1. 13, 14, 17, 18. — * Tertul. Apolog. n. 30. 
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Enfin, durant sept cents ans, on ne voit pas seulement un 
seul exemple, où l’on ait désobéi aux empereurs sous prétexte 
de religion. Dans le huitième siècle tout l'Empire demeure fidèle 
à Léon Isaurien, chef des Iconoclastes, et persécuteur des fidèles. 
Sous Constantin Copronyme son fils, qui succéda à son hérésie 
et à ses violences aussi bien qu’à sa couronne, les fidèles d'Orient 
n’opposèrent que la patience à la persécution. Mais dans la chute 
de l'Empire, lorsque les Césars suflisoient à peine à défendre 
l'Orient où ils s’étoient renfermés, Rome, abandonnée près de 
deux cents ans à la fureur des Lombards, et contrainte d’im- 
plorer la protection des Francais, fut obligée de s'éloigner des 
empereurs. 

On pâtit longtemps avant que d'en venir à cette extrémité; 
cton n’y vintenfin, que quand la capitale de l'Empire fut regar- 
dée par ses empereurs, comme un pays exposé en proie, et laissé 
à l'abandon. 


VIe ProrosiTIon. Les sujets n'ont à opposer à la violence des princes, que 
des remontrances respectueuses, sans mutinerie et sans murmure, et des 
prières pour leur conversion. 


Quand Dieu voulut délivrer les Israélites de la tyrannie de 
Pharaon, il ne permit pas qu’ils procédassent par voie de fait 
contre un roi dont l'inhumanité envers eux étoit inouiïe. Ils de- 
mandèrent avec respect la liberté de sortir, et d'aller sacrifier 
à Dieu dans le désert. 

Nous avons vu que les princes doivent écouter même les par- 
ticuliers; à plus forte raison doivent-ils écouter le peuple, qui 
leur porte avec respect ses justes plaintes par les voies permises. 
Pharaon, tout endurci et tout tyran qu'il étoit, ne laissoit pas du 
moins d'écouter les Israélites. Il écoutoit Moïse et Aaron t. «Il 
reçut à son audience les magistrats du peuple d'Israël, qui vinrent 
se plaindre à lui avec de grands cris, et lui disoient : Pourquoi 
traitez-vous ainsi vos serviteurs ?? » 

Qu'il soit donc'permis au peuple oppressé de recourir au 
prince par ses magistrats et par les voies légitimes : mais que 
ce soit toujours avec respect. 

Les remontrances, pleines d’aigreur et de murmure, sont un 
commencement de sédition qui ne doit pas être souffert. Ainsi 
les [sraélites murmuroient contre Moïse, et ne lui ont jamais 
fait une remontrance tranquille ?. 

Moïse ne cessa jamais de les écouter, de les adoucir, de prier 


— 
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pour eux, et donna un mémorable exemple de la bonté que les 
princes doivent à leur peuple; mais Dieu, pour établir l’ordre, 
fit de grands châtiments de ces séditieux. 

Quand je dis que ces remontrances doivent être respectueuses, 
j'entends qu’elles le soient effectivement, et non seulement en 
apparence, comme celles de Jéroboam et des dix tribus, qui 
dirent à Roboam : « Votre père nous a imposé un joug insuppor- 
table : diminuez un peu un joug si pesant, et nous vous serons 
fidèles sujets ‘. » 

Il y avoit dans ces remontrances quelque marque extérieure 
de respect, en ce qu’ils ne demandoient qu'une petite diminu- 
tion, et promettoient d’être fidèles. Mais faire dépendre leur 
fidélité de la grâce qu’ils demandoient, c'étoitun commencement 
de mutinerie. 

On ne voit rien de semblable dans les remontrances que les 
chrétiens persécutés faisoient aux empereurs. Tout y est soumis, 
tout y est modeste; la vérité de Dieu y est dite avec liberté; mais 
ces discours sont si éloignés des termes séditieux, qu’encore 
aujourd’hui on ne peutleslire,sans se sentir porté à l’obéissance. 

L'impératrice Justine, mère et tutrice de Valentinien IF, voulut 
obliger saint Ambroise à donner une église aux Ariens qu'elle 
protégeoit dans la ville de Milan, résidence de l'Empereur. Tout 
le peuple se réunit avec son évêque, et assemblé à l’église il 
attendoit l’événement de cette affaire. Saint Ambroise ne 
sortit jamais de la modestie d'un sujet et d’un évêque. Il 
fit ses remontrances à l'Empereur. « Ne croyez pas, lui disoit- 
il ?, que vous ayez pouvoir d’ôter à Dieu ce qui est à lui. Je ne 
puis pas vous donner l’église que vous demandez : mais si vous 
la prenez, je ne dois pas résister. » Et encore # : « Si l'Empereur 
veut avoir les biens de l'Eglise, il peut les prendre : personne 
ne s’y oppose : qu’il nous les Ôte, s'il veut ; je ne les donne pas; 
mais je ne les refuse pas. » 

« L'Empereur, ajoutoit-il #, est dans l'Eglise, mais non au des- 
sus de l'Eglise. Un bon empereur, » loin de rejeter le secours de 
l'Eglise, le recherche. Nous disons ces choses avec respect; mais 
nous nous sentons obligés de les exposer avec liberté. » 

I contenoit le peuple assemblé tellement dans le respect, 
qu’il n’échappa jamais une parole insolente. On prioit, on chan 
toit les louanges de Dieu, on attendoit son secours. 


1 III. Reg. xut. 4. IL. Par. x. 4. — 7 Ambr. ep. xx1, al. x; n. 16, 22; 
tom. 11, col. 853. — 5 Ibid. orat. de Basilicis non tradendis, n. 83 : tom. 
11, col. 372. =— ‘Ibid, n. 36; col. 873. 


532 POLITIQUE 


Voilà une résistance digne d’un clyétien et d’un évêque. Cc- 
pendant, parce que le peuple étoit assemblé avec son pasteur, 
on disoit au palais que ce saint pasteur aspiroit à la tyrannie. 
I réponditt: «J'ai une défense; mais dans les prières des pau- 
vres. Ces aveugles et ces boiteux, ces estropiés el ces vicillards, 
sont plus forts que les soldats les plus courageux. » Voilà les 
{forces d’un évêque, voilà son armée. 

Il avoit encore d’autres armes, la patience et les prières qu'il 
faisoit à Dieu. « Puisqu’on appelle cela une tyrannie, j'ai des 
armes, disoit-il ?; j'ai le pouvoir d'offrir mon corps en sacrifice. 
Nous avons notre tyrannie et notre puissance. La puissance d'un 
évêque est sa foiblesse. Je suis fort quand je suis foible, disoit - 
saint Paul. » : 

En attendant la violence dont l'Eglise étoit menacée, le saint 
évêque éloit à l'autel, demandant à Dieu, avec larmes, qu'il n’y 
eût point de sang répandu, ou du moins qu’il plût à Dieu de se 
contenter du sien. « Je commencai, dit-il *, à pleurer amère- 
ment en offrant le sacrifice; priant Dieu de nous aider de telle 
sorte, qu'il n’y eût point de sang répandu dans la cause de l'Eglise; 
qu’il n'y eût du moins que le mien qui fût versé, non seulement 
pour le peuple, mais même pour les impies. » 

Dieu écouta des prières si ardentes : l'Eglise fut victorieuse, 
ct il n’en coûta le sang à personne. 

Peu de temps après, Justine et son fils, presque abandonnés 
de tout le monde, eurent recours à saint Ambroise, et ne trou- 
vèrent de fidélité, ni de zèle pour leur service, qu'en cet évêque, 
qui s'étoit opposé à leurs desseins dans la cause de Dieu et de 
l'Eglise. | 

Voilà ce que peuvent les remontrances respectueuses : voilà 
ce que peuvent les prières. Ainsi faisoit la reine Esther, ayant 
conçu le dessein de fléchir Assuérus son mari : après qu’il eut 
résolu de sacrifier tous les Juifs à la véngeance d'Aman, elle fit 
dire à Mardochée * : «Assemblez tous les Juifs que vous trouve- 
rez à Suse, et priez pour moi. Ne mangez ni ne buvez pendant 
trois jours et trois nuits : Je jeûnerai de même avec mes femmes: 
après, je m'exposerai à perdre la vie, et je parlerai au roi, contre 
la loi, sans attendre qu'il m'appelle. » 

Quand elle parut devant le roi *, «les yeux étincelants de ce 
prince témoignèrent sa colère : mais Dieu, se ressouvenant des 
prières d’Esther et de celles des Juifs, changea la fureur du 


Ambr. orat. Basilicis non tradendis, n. 33; çol. 873. — ? Ibid. ep. 
sx, al. x, n. 23; col. 858. — 5 Ibid. n. 5 ; col. 853. — * Esther. 1v. 16, 
— S Ibid. xv. 10, 11; et var, 1x, 
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roi en douceur. » Et les Juifs furent délivrés à la considération 
de la reine. 

Ainsi, quand le prince des apôtres fut arrêté prisonnier par 
Iérode, «toute l'Eglise prioit pour lui sans relâche '.» Et Dieu 
envoya son ange pour le délivrer. Voilà les armes de l'Eglise: 
des vœux et des prières persévérantes. 

Saint Paul, prisonnier pour Jésus-Christ, n’a que ce secours 
et ces armes. « Préparez-moi un logement; car j'espère que 
Dieu me donnera à vos prières ?.» 

En effet, il sortit de prison, «et il fut délivré de la gueule du 
lion *. » Il appelle ainsi Néron, l'ennemi non seulement des 
chrétiens, mais de tout le genre humain. 

Que si Dieu n’écoute pas les prières de ses fidèles ; si, pour 
éprouver et pour châtier ses enfants, il permet que la persécu- 
tion s'échauffe contre eux, ils doivent alors se ressouvenir que 
Jésus-Christ les à « envoyés comme des brebis au milieu des 
loups *.» . 

Voilà une doctrine vraiment sainte, vraiment digne de Jésus- 
Christ et de ses disciples. 


ARTICLE HI, 
Deux difficultés tirées de l'Ecriture, de David ct des Machabécs. 


re PROPOSITION. La conduite de David ne favorise pas larébellion, 


David, persécuté par Saül, ne se contenta pas de prendre la 
fuite; mais encore «il assembla ses frères et ses parents : tous 
les mécontents, tous ceux qui étoient accablés de dettes, et dont 
les affaires étoient en mauvais état, se joignirent à lui au nombre 
de quatre cents, et il fut leur capitaine 5. » 

Il demeura en cet état dans la Judée, armé contre Saül qui 
l'avoit déclaré son ennemi, et qui le poursuivit comme tel avec 
toutes les forces d'Israël 5. 

Il se retira enfin dans le royaume d’Achis, roi des Philistins, 
axec lequel il traita, et en obtint la ville de Siceleg 7. 

Achis regardoit tellement David comme l'ennemi juré des 
fsraélites, qu’il le mena avec lui les allant combattre, et lui dit: 
« Je vous donnerai ma vie en garde tout le reste de mes jours. » 

En effet David et ses gens marchoient à la queue avec Achis; 


3 Act. x1. 5 et scq. — ? Ep. ad. Philem. 22. — 5 IL. Tim. 1v. 17. — 
4 Matth. x, 16. — ‘I. Reg. xxrr. 1, 2. — 5 Ibid. 6, 7, æxiv, 2, 9, xxvr, 1, 
2, 3, 4. — 7 Hbid. xxvnr. 6. —* Ibid, xxvur, 1, 2. 
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et il ne se retira de l’armée des Philistins, que lorsque les sa 
trapes, qui se défioient de lui, obligèrent le roi à le congé- 
dier *. 

Il paroît qu'il ne se retire qu’à regret. «Qu'ai-je fait, dit-il 
à Achis ?, et qu’avez-vous remarqué en moi qui vous déplaise 
depuis que je suis avec vous, pour M ’empêcher de vous suivre, 
ct de combattre les ennemis du roi mon seigneur? » 

Être armé contre son roi, traiter avec ses ennemis, aller com- 
battre avec eux contre son peuple : voilà tout ce que peut faire 
un sujet rebelle. 

Mais, pour justifier David, à ne faut que considérer toutes les 
circonstances de l’histoire. 

Ce n’étoit pas un sujet comme les autres; il étoit choisi de 
Dieu pour succéder à Saül, et déjà Samuel l'avoit sacré * 

Ainsi le bien public, autant que son intérêt particulier, l'o- 
bligeoit à garder sa vie, que Saül lui vouloit ôter injustement. 

Son intention toutefois n’étoit pas de demeurer en Israël, 
avec ces quatre cents hommes qui suivoient ses ordres. «ll s’étoit 
retiré auprès du roi de Moab avec son père et sa mère, jusqu’à 
ce qu'il plût à Dieu de déclarer sa volonté *, » 

Ce fut un ordre de Dieu, porté par le prophète Gad *, qui 
l'obligea de demeurer dans la terre de Juda, où il étoit “plus 
aimé, parce que c’étoit sa tribu. 

Au reste, il n’en vint jamais à aucun combat contre Saül, ni 
contre son peuple. I fuyoit de désert en désert, seulement pour 
s'empêcher d’être pris S. ; 

Etant dans le Carmel, au plus riche pays de la Terre-Sainte, 
et au milieu des biens de Nabal, l'homme le plus puissant dû 
pays, il ne lui enleva jamais une brebis dans un immense trou- 
peau , et loin de le vexer, il le défendoit contre les courses des 
ennemis 7. 

Quelque cruelle que fût la persécution qu'on lui fit, il ne per- 
dit jamais l'amour qu'il: avoit pour son prince, dont il regarda 
toujours la personne comme sacrée 8. 

« Il sut que les Philistins atlaquoient la ville de Ceilan,-et 
pilloient les environs. Il y fut avec ses gens; il tailla en pièces 
les Philistins; il leur prit leur bagage et leur butin, et sauva ceux 
de Ceilan °. » 

« Ses gens s’opposoient à ce dessein. Quoi, disoient-ils, à 


I Reg. xx1x. 1, 2, 3, etc. — ? Ibid. 8. — 3 Ibid. xvr, 12,13. — Ibid, 
xx. 3,4. — 5 FE C2 Ibid. xxX11, XXIIT, XX1V, XXVI. — ? Ibid, xxvi, 
12: 16. — % Jbid. XXrv, XX VI. — * Ibid, XXL. 1, 5. 
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péine pouvons-nous vivre en sûreté dans la terre de Juda? Que 
n'aurons-nous pas à craindre si nous marchons vers Ceiïlan 
contre les Philistins 1: » mais le zèle de David l'emporta sur leur 
crainte. | | 

C'est ainsi que, poursuivi à outrance, il ne perd jamais Le 
desir de servir son prince et son pays. 

ILest vrai qu’à la fin il se retira chez Achis, et qu’il traila avec 
lui. Mais encore qu’il eût l'adresse de persuader à ce prince 
qu’il faisoit des courses sur les Juifs ?; en effet, il n’enlevoit rien 
qu'aux Amalécites et aux autres ennemis du peuple de Dieu. 

Quant à la ville que lui donna le roi Achis, il l’incorpora au 
royaume de Juda #, et le traité qu'il fit avec l'ennemi profita à 
son pays. 

Que si, pour ne point donner de défiance à Achis, il le suit 
quand il marche contre Saül; si, pour la même raison, il té- 
moigne qu'il ne se retire qu’à regret, c'est un effet de Ja même 
adresse qui lui avoit sauvé la vie. F : 

Il faut tenir pour certain que, dans cette dernière rencontre, 
il n’eût pas plus combattu contre son’ peuple qu'il avoit fait 
jusque alors. 11 étoit à la queue du camp, avec le roi des Philis- 
üins *, auquel il paroît assez que la coutume de ces peuples n 
permettoit pas de se hasarder. 1 

De savoir ce qu'il eût fait dans la mêlée, si le combat fût venu 
jusqu’au roi Achis, c’est ce qu’on ne peut deviner. Ces grands 
hommes, abandonnés à la Providence divine, apprennent sur 
l'heure ce qu'ils ont à faire ; et après avoir poussé la prudence 
humaine jusqu'où elle peut aller, ils trouvent, quand elle est à 
bout, des secours divins, qui contre toute espérance les dégagent 
des inconvénients où ils sembloient devoir être inévitablement 


cnveloppés. 


Ile Proposition. Les guerres des Machabées n’autorisent point les révoltes. 


Les Juifs conquis par les Assyriens étoient passés successive- 
ment sous la puissance des Perses, sous celle d'Alexandre, et 
énfin sous celle des rois de Syrie. 

Il y avoit environ trois cent cinquante ans qu'ils étoient dans 
cet état ; etil y en avoient cent cinquante qu’ils reconnoissoient 
les rois de Syrie, lorsque la persécution d’Antiochus l'Iliustre 
leur fit prendre les armes contre lui, sous la conduite des Ma- 
chabées. Ils firent longtemps la guerre, durant laquelle ils trai- 


1 Reg. 3, 4,5. —.2 Jbid. xxy. 2, 8, 8, 9, 10, cie, — “Ibid. 6. 
— ‘Ibid. xx1x. 2. 
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tèrent avec lesRomains et avec les Grecs, contre les rois de Syrie 
leurs légitimes seigneurs, dont enfin ils secouèrent le joug, et 
se firent des princes de leur nation. 

Voilà une révolte manifeste : ou, si ce n’en est pas une, cet 
exemple semble montrer qu’un gouvernement tyrannique, et 
surtout une violente persécution, où les peuples sont tourmen- 
tés pour la véritable religion, les exempte de l’obéissance qu'ils 
doivent à leurs princes. 

Il ne faut nullement douter que la guerre des Machabées ne 
fût juste, puisque Dieu même l’a approuvée : mais si on re- 
marque les circonstances du fait, on verra que cet exemple n’au- 
torise pas les révoltes que le motif de la religion a fait entre- 
prendre depuis. 

La religion véritable, jusqu’à la venu du Messie, devoit se 
perpétuer dans la race d'Abraham, et par la trace du sang. 

Elle devoit se perpétuer dans la Judée, dans Jérusalem, dans 
le temple, lieu choisi de Dieu pour y offrir les sacrifices, et y 
exercer les cérémonies de la religion, interdites partout ail- 
leurs. 

Il étoit donc de l'essence de la religion, que les enfants d’A- 
braham subsistassent toujours, et subsistassent dans la terre 
donnée à leurs pères, pour y vivre selon la loi de Moïse : dont 
aussi les rois de Perse, et les autres jusqu’à Antiochus, leur 
avoit toujours laissé le libre exercice. 

Cette famille d'Abraham fixée dans la Terre-Sainte, en devoit 
être transportée une seule fois par un ordre exprès de Dieu, mais 
non pour en être éternellement bannie. Au contraire, le pro- 
phète Jérémie qui avoit porté au peuple l'ordre de passer à Ba- 
bylone ?, où Dieu vouloit qu'ils subissent la peine due à leurs 
crimes, leur avoit en même temps promis qu'après soixante et 
dix ans de captivité ils seroient rétablis dans leur terre, pour y 
pratiquer comme auparavant la loi de Moïse, et y exercer leur 
religion à l’ordinaire dans Jérusalem, et dans le temple re- 
bâû ?. 

Le peuple ainsi rétabli devoit toujours demeurer dans cette 
terre, jusqu’à l’arrivée de Jésus-Christ, auquel temps Dieu de- 
voit former un nouveau peuple, non plus du sang d'Abraham, 
mais de tous les peuples dù monde, etdisperser en captivité par 
toute la terre les Juifs infidèles à leur Messie. 

Mais auparavant ce Messie devoit naître dans cette race, et 


? Jerem. xx, 7, 8,9, —2 Ibid, xxv. 12, xxvir. 11, 12. xx1x. 10, 14, 
LILAS, CIC. 


TIRËE DE L'ÉCRITURE, LIVRE VI. 531 


commencer dans Jérusalem, au milieu des Juifs, cette Eglise 
qui devoit remplir tout l'univers. Ce grand mystère de la reli- 
gion est attesté par tous les prophètes; et ce n’est pas ici le lieu 
d’en rapporter les passages, 

Sur ces fondements, il paroît que laisser éteindre la race d'A: 
braham, ou souffrir qu’elle -fût chassée de la Terre-Sainte au 
temps des rois de Syrie, c’étoit trahir la religion et anéantir 
le culte de Dieu. 

Il ne faut plus maintenant que considérer quel étoit le dessein 
d'Antiochus. 

Il ordonna que les Juifs quittassent leur loi pour vivre à la 
mode des Gentils, sacrifiant aux mêmes idoles, et renonçant à 
leur temple, qu'il fit profaner, jusqu’à y mettre sur l'autel de 
Dieu l'idole de Jupiter Olympien ‘. 

Il ordonna la peine de mort contre ceux qui désobéiroient *. 

Il vint à l'exécution : toute la Judée regorgeoit du sang de 
ses enfants 5. 

Il assembla toutes ses forces « pour détruire les Israélites et 
les restes de Jérusalem : et pour effacer dans la Judée la mé- 
moire du peuple de Dieu, y établir les étrangers, et leur distri- 
buer par sort toutes les terres *. » 

Il avoit résolu de vendre aux Gentils tout ce qui échapperoit 
à la mort : et les marchands des peuples voisins vinrent en foule 
avec de l'argent pour les acheter 5. 

Ce fut dans cette déplorable extrémité, que Judas le Machabée 
prit les armes avec ses frères, et ce qui restoit du peuple juif. 
Quand ils virent le roi implacable tourner toute sa puissance « à 
la ruine totale de Ja nation, ils se dirent les uns aux autres: 
Ne laissons pas détruire notre peuple, combattons pour notre 
patrie, et pour notre religion, qui périroit avec nous *. » 

Si des sujets ne doivent plus rien à un roi qui abdique la 
royauté, et qui abandonne tout à fait le gouvernement : que 
penserons-nous d'un roi qui entreprendroit de verser le sang 
de tous ses sujets, et qui, las de massacres, en vendroit le reste 
aux étrangers? Peut-on renoncer plus ouvertement à les avoir 
pour sujets, ni se déclarer plus hautement, non plus le roi et 
le père, mais l'ennemi de tout son peuple. 

C'est ce que fit Antiochus à l'égard de tous les Juifs, qui se 
virent non seulement abandonnés, mais exterminés en corps 

1 F. Mach. 1. 43, 46, 47, etc. 57. — ? Ibid. 52. — ? Ibid. 60,63, 64, 
etc. I. Mach. wi. 8, 9, 10, etc. — # I. Mach. 111. 35, 36, — Ibid. 41. 
ET. Mocb. var. 11, 14,934, 38.—*T. Mach. 1. 41, 43. : 
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par leur roi; et cela sans avoir fait aucune faute, comme Antié- 
chus lui-même est contraint à la fin de le reconnoître. «Je 
me souviens des maux que j'ai faits dans Jérusalem, et des ordres 
que j'ai donnés sans raison, pour exterminer tous les habitants 
de la Judée ?. » 

Mais les Juifs étoient encore en termes bien plus forts, puis- 
que, selon la constitution de ces temps et de l’ancien peuple, 
avec eux périssoit la religion; et que c’étoit y renoncer que de 
renoncer à leur terre. Is” ne pouvoient donc se laisser ni ven- 
dre, ni transporter, ni détruire en corps : et en ce cas la loi de 
Dieu les obligeoit manifestement à la résistance. 

Dieu aussi ne manqua pas à leur déclarer sa volonté, et par des 
succès miraculeux, et par les ordres exprès que Judas recut, 
lorsqu'il vit en esprit le prophète Jérémie « qui lui mettoit en 
‘main une _épée d’or, en prononçant ces paroles : Recevez cette 

sainte épée que Dieu vous envoie, assuré qu’ ee elle vous ren- 
verserez les ennemis de mon peuple d'Israël *. 

C'est à Dieu de choisir les moyens de conserver son peuple. 
Quand Assuérus, surpris par les artifices d'Aman, voulut exter- 
miner tout le peuple juif, Dieu rompit ce dessein impie, chan- 
geant, par le moyen de la reine Esther, le cœur de ce roi, 
qu'une malheureuse facilité plutôt qu’une malice obstinée 
avoit engagé dans un si grand crime. Mais pour le superbe 
Antiochus, qui faisoit ouvertement la guerre au ciel, Diet vou- 
lut l’abattre d'une manière plus haute; et il inspira à ses enfants 
un courage contre lequel les richesses, la force et la multitude 
ne furent que d’un secours fragile. 

Dieu leur donna tant de victoires, qu’à la fin les rois de Syrie 
firent la paix avec eux, et autorisèrent les princes qu'ils avoient 
choisis, les traitant d'amis et de frères * : de sorte que tous les 
titres de puissanee légitime concoururent à les établir. 


IT. Mach, vi. 12, — 2 IT, Machab. xv. 15, 16. — 1. Mach. xx. 24, 
25, ete. xiv. 38, 39, etc. xv. 1, 2, etc. | : 


REMARQUE. 


On trouvera ces deux difficultés, et plusieurs autres matières 
concernant les devoirs de la sujétion sous l'autorité légitime, 
traitées à fond dans le Cinquième avertissement contre le mi- 
nistre Jurieu, et dans la Défense de l’Histoire des Variations 
contre le ministre Basnage; ci-dessus, tom, XIY. 
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LIVRE VIT 


DES DEVOIRS PARTICULIERS DE LA ROYAUTÉ, 


ARTICLE PREMIER. . 


Division générale des devoirs du prince, : 

Les sujets ont appris leurs obligations. Nous avons donné au 
prince la première idée des leurs. Il faut descendre-au détail ; 
et afin de ne rien omettre, faisons une exacte distribution de 
ses devoirs. 

La fin du gouvernement est le bien et la conservation de 
Etat. L 

Pour le conserver, il faut, en premier lieu, y entretenir au 
dedans une bonne constitution. à É 

En second lieu, proliter des secours qui lui sont donnés. 

En troisième lieu, il faut sauver les inconvénients dont il est 
menacé. 

Ainsi se conserve le corps humain, en y maintenant une 

‘ bonne constitution ; en se prévalant des secours dont la foiblesse . 
des choses humaines peut être appuyée; en lui procurant les 
remèdes convenables contre les inconvénients et les maladies 
dont il peut être alttaqué. 

La bonne constitution du corps de l'Etat consiste en ‘deux cho- 
ses : dans la religion et dans la justice : ce sont les principes inté- 
rieurs et constitutifs des Etats. Par l’une, on rend à Dieu ce qui 
lui est dù; et par l’autre, on rend aux hommes ce qui leur con- 
vient. | 

Les secours essentiels à la royauté, et nécessaires au gouver- 
nement, sont les armes, les conseils, les richesses ou les finances, 
où on parlera du commerce et des impôts. 

Enfin nous finirons par la prévoyance des inconvénients qui . 
accompagnent la royauté, et des remèdes qu'on y doit apporter. 

Le prince sait tous ses devoirs particuliers quand il sait faire 
toutes ces choses. C’est ce que nous allons lui enseigner 
dans les livres suivants. Commençons à lui expliquer ce qu'il 
doit à la religion. 
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ARTICLE If. 


De la religion, en tant qu'elle est le bien des nations et de la sociéts 
civile. 


{re ProposiTion. Dans l’ignorance et la corruption du genre humain, d s'y 
est toujours conservé quelques principes de religion. 


{ est vrai que saint Paul parlant aux peuples de Lycaonie, 
il leur a dit « que Dieu avoit laissé toutes les nations aller cha- 
cune dans leurs voies !. » Comme s’il Les avoit entièrement aban- 
données à elles-mêmes et à leurs propres pensées, en ce qui 
regarde le culte de Bieu, sans leur en laisser aucun principe. 
« Il ajoute cependant, au même endroit * : « qu’il ne s’étoit pas 
laissé lui-même sans témoignage, répandant du ciel ses bien- 
faits, donnant la pluie et les temps propres à produire des fruits : 
remplissant nos cœurs de la nourriture convenable, et de joie.» 
Ce qu’il n’auroit pas dit à ces peuples ignorants, si, malgré leur 
barbarie, il ne leur fût resté quelque idée de là puissance et de 
fa bonté divine. 

On voit aussi parmi ces barbares une connoïssance de la di- 
vinité, à laquelle ils vouloient sacrifier *. Et cette espèce de 
tradition de Ja divinité, du sacrifice, et de l'adoration i instituée 
pour la reconnoître, se trouve, dès les premiers temps, si uni- 
versellement répandue parmi les nations où il y a quelque es- 
- pèce de police, qu'elle ne peut être venue que de Noé et de ses 
enfants. 

Ainsi quoique le même saint Paul parlant aux Gentils conver- 
tis à la foi, leur ait dit « qu’ils étoient auparavant sans Dieu en 
ce monde *; » il ne veut pas dire qu’il fussent absolument sans 
divinité ; puisqu ‘il reproche ailleurs aux Gentils «qu'ils se la 
soient entrainer à l'adoration des idoles sourdes et muettes *, » 

Si donc il reproche aussi aux Athéniens * les temps d’igno- 
rance, où l’on vivoit sans connoissance de Dieu; e’est seule- 
ment pour leur dire qu'ils n'avoient de Dieu que des connois- 
sances confuses et pleines d'erreur, quoique au reste ils ne 
fussent pas tout à fait destitués de la connoissance de Dieu, 
puisque même ils l'adoroient quoique inconnu ‘, et qu'ils lui 
rendissent dans leur ignorance quelque sorte de culte. 

De semblables idées de la divinité se trouvent dans toute la 


% Act. xiv, 15. — ? Ibid. 16. — ? Ibid, 10, 11, 12. — * Ephes. 11. 12 
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terre, de toute antiauité : et c'est ce qui fait qu'on ne trouve 
aucun peuple sans religion, de ceux du moins qui n'ont pas 
été absolument barbares, sans civilité et sans police. 


Aie ProrosiTIon. Ces idées de religion avoient, dans ces peuples, quelque 
chose de ferme et d’inviolable. | 


« Passez aux îles de Cethim, disoit Férémie 4, et envoyez en 
Cédar, (aux pays les plus éloignés de l'Orient et de l'Occident. ) 
Considérez attentivement ce qui s'y passe; et voyez si une seule 
de ces nations a changé ses dieux : et cependant ce ne sont 
pas des dieux.» Ces principes de religion étoient donc réputés 
pour inviolables : et c’est aussi par cette raison qu’on a eu tant 
de peine d’en retirer ces nations. 


Ile ProrosiTion. Ces principes de religion, quoique appliqués à l'idolätrie et 
à l'erreur, ont suff pour établir une constitution stable d'État et de 


gouvernement. 


Autrement, il s’ensuivroit qu’il n’y auroit point de véritable 
Æ€t légitime autorité hors de Ja vraie religion et de la vraie Eglise : 
ce qui est contraire à tous les passages où l’on a vu que le gon- 
xernement des empires, même idolâtres, et où règne l'infidé- 
lité, étoit saint, inviolable, ordonné de Dieu et obligatoire en 
<onscience. 

La religion du serment, reconnue dans toutes les nations, 
prouve la vérité de notre proposition. 

Saint Paul observe deux choses dans la religion du serment ?, 
L'une , qu’on jure par plus grand que soi. L'autre, qu’on jure 
par quelque chose d'immuable. D'où le même apôtre conclut 
« que le serment fait parmi les hommes le dernier affermisse- 
ment, la dernière et finale décision des affaires. » 

I y faut encore ajouter une troisième condition : c’est qu'on 
jure par une puissance qui pénètre le plus secret des consciences ; 
en sorte qu’on ne peut la tromper, ni éviter Ja punition du 
parjure. 

Cela posé, et le serment étant établi parmi toute les nations, 
celte rcligion etablit en même temps la sûreté la plus grande qui 
puisse être parmi les hommes, qui s’assurent les uns les autres, 
par ce qu'ils jugent le plus souverain, le plus stable , et qui seul 
se fait sentir à la conscience. 

C’est pourquoi il a été établi, qu’en deux cas où la justice 
humaine ne peut rien, dont l’un est quand il faut traiter entre 
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deux puissarices égales, et qui n'ont rien au dessus d'elles ; et 
l’autre est, lorsqu'il faut juger des choses cachées, et dont on 
n’a pour témoin ni pour arbitre que la conscience ; il n'y a point 
| d'autre moyen d'affermir les choses, que par la religion du ser- 
ment. se. 
! Pour cela, il n'est pas absolument nécessaire qu’on jure par 
le Dieu véritable; et il suffit que chacun jure par le Dieu qu’il 
reconnoît. Ainsi, comme le remarque saint Augustin !, on af- 
fermissoit Les traités avec les barbares par les serments en leurs 
dieux : Juratione barbarica. Ce que ce Père prouve par le ser- 
ment qui affermit le traité de paix entre Jacob et Laban, chacun 
d'eux jurant par son Dieu : Jacob par le vrai Dieu « qui avoit 
été redouté et révéré par son Père Isaac; » et Laban idolâtre 
jurant par ses dieux ? : comme il paroîtra à ceux qui sauront le 
bien entendre. 

C'est donc ainsi que la religion, vraie ou fausse, établit la 
bonne foi entre les hommes; parce que encore que ce soit aux 
idolâtres une impiété de jurer par de faux dieux, la bonne foi 
du serment qui affermit un traité n’a rien d’impie; étant au 
contraire en elle-même inviolable et sainte, comme l'enseigne 
le même docteur au même lieu. C’est pourquoi Dieu n'a pas 
laissé d’être le vengeur des faux serments entre les infidèles ; 
parce que encore que les serments par les faux dieux soient en 
abomination devant lui, il n’en est pas moins le protecteur de 
la bonne foi qu'on veut établir par ce moyen. 

Nous avons vu * que les nations qui ne connoissoient pas le 
vrai Dieu, n’ont pas laissé d’affermir leurs lois par les oracles de 
leurs dieux; cherchant d'établir la justice et l'autorité, c'est à 
dire la tranquillité et la paix, par les moyens les plus inviolables 
qui se trouvassent parmi les hommes. 

Par là ils ont prétendu que leurs lois et leurs magistrats de- 
venoient des choses saintes et sacrées. Et Dieu même n’a pas 
-dédaigné de punir l'irréligion des peuples qui profanoient les 
temples qu'ils croyoient saints, et les religions qu'ils croyoient 
véritables ; à cause qu'il juge chacun par sa conscience. 

Que si l’on demande ce qu’il faudroit dire d'un Etat où l'au- 
torité publique se trouveroit établie sans aucune religion : on! 
voit d’abord qu’on n'a pas besoin de répondre à des questions; 
chimériques. De tels Etats ne furent jamais. Les peuples où Tue 
n'ya point de religion sont en même temps sans police, sans 
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véritable subordination, et entièrement sauvages. Les hommes 
n'étant point lenus par la conscience ne peuvent s'assurer les 
uns les autres. Dans les empires où les histoires rapportent que 
les savants et les magistrats méprisent la religion, et sont sans 
Dieu dans leur cœur, les peuples sont conduits par d’autres prin= 
cipes, et ils ont un culte public. 

Si néani oins il s’en trouvoit où le gouvernement fût établi, 
encore qu'il n’y eût aucune religion; (ce qui n’est pas, et ne 
paroît pas pouvoir être ; ) il y faudroit conserver le bien dela 
societé le plus qu'il seroit possible : et cet état vaudroit mieux 
qu'une anarchie absolue, qui est un état de guerre de tous contre 
tous. 


IVe PROPOSITION. La véritable religion, étant fondée sur des principes 
certains, rend la constitution des Etats plus stable et plus solide. 


Quoiqu'il soit vrai que les fausses religions, en ce qu'elles 
ont de bon et de vrai, qui est qu’il faut reconnoître quelque di- 
vinité à laquelle les choses humaines sont soumises, puissent 
suffire absolument-à la constitution des Etats; elleslaissent néan- 
moins toujours, dans le fond des consciences, une incertitude 
et un doute, qui ne permet pas d'établir une parfaite solidité. 
_ On a honte dans son cœur des fables dont son composées 
les fausses religions, et de ce qu’on voit dans les écrits des sages 
païens. Quand ïl n’y auroit d'autre mal que celui d’adorer des 
choses muettes et insensibles, comme les astres, la terre et les 
éléments; ou que de croire la Divinité figurable; d’en attacher 
la vertu au bois, à la pierre et aux métaux ; et d’adorer les idoles, 
c'est à dire l'ouvrage de ses mains : c'est quelque chose de si 
insensé et de si bas, qu’on ne peut s'empêcher d’en rougir au 
dedans de soi : et c'est pourquoi les sages païens n’en vouloient 
rien croire, encore qu'à l'extérieur, ils se conformassent aux 
coutumes populaires, comme saint Paul le leur a reproché . 

De là vient l’irréligion ; et l’athéisme prend facilement racine 
dans de telles religions : comme il paroît par l'exemple des Epi- 
curiens, avec lesquels saint Paul disputoit ?. 

Cette secte n’admettoit des dieux qu’en paroles et par poli- 

tique, pour se soustraire à la haine et aux châtiments publics. 
Mais au reste tout le monde savoit que les dieux que les Epicu- 
riens admettoient, sans soin des choses humaines, sans puis- 
sance et sans providence, ne faisoient aucun bien, etn'appuyoient 
en aucune sorte la foi publique. On les toléroit toutefois, en- 
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core que leur déisme fût au fond un vrai athéisme, et que leur 
doctrine, qui flattoit les sens, gagnât publiquement le dessus 
parmi les gens qui se piquoient d’avoir de l'esprit. 

Les Stoïciens, qui leur étoient opposés, contre lesquels saint 
‘Paul disputa aussi ‘, n’avoient pas une opinion plus favorable 
à Ja divinité, puisqu'ils faisoient un dieu de Jeur sage, et même 
le préféroient à leur Jupiter. 

Ainsi les fausses religions n’avoient rien qui se soutint. Aussi 
ne consistoient-elles que dans un zèle aveugle, séditieux, tur- 
bulent, intéressé, plein d'ignorance, confus, et sans ordre ni 
raison : comme il paroît dans l'assemblée confuse et tumultueuse 
des Ephésiens, et dans leurs clameurs insensées en faveur de leur 
grande Diane ? : ce qui est bien éloigné du bon ordre et de la 
stabilité raisonnable qui constitue les Etats : c’est cependant la 
suite inévitable de l’erreur. Il faut done chercher le fondement 
solide des Etats dans la vérité, qui est la mère de la paix : et 
la vérité né se trouve que dans la véritable religion. 


ARTICLE I. 


Que la vérilable religion se faët connoître par des marques sensibles... 


Tre PROPOSITION. La vraie religion a pour marque manifeste son antiquité. 


Souvenez-vous des anciens jours; pensez à toutes les géné— 
rations particulières : interrogez votre père, et il vous l'annon- 
cera : demandez à vos ancêtres, et ils vous le diront 5. » C’est le 
témoignage qu'en rendoit Moïse à tout le peuple dans ce der- 
nier cantique qu'il lui laissoit comme l’abrégé et le-mémorial 
éternel de son instruction. D'où il conclut‘ : « N'est-ce pas 
Dieu qui est votre père, qui vous a possédés, qui vous à faits, 
qui vous a créés. » Voilà sur quoi il fonde la religion. 

Salomon dit la même chose : « N’outre-passez point les bor- 
nes que vos pères ont établies 5.» Ne changez rien, n’innovez 
rien. | 

Jérémie a encore donné ce grand caractère à la religion, pour 
détruire les nouveautés que le peuple y introduisoit. « Tenez- 
vous, dit-1l6, surles grands chemins, et informez-vous des voies 
anciennes, et quelle est la bonne voie, et marchez-y : et vous 
trouverez la consolation et le rafraîchissement de vos âmes. » 

Tout cela veut dire qu’en quelque état qu’on regarde la reli- 
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gion, et en quelque temps qu’on se trouve, on verra toujoure 
ses ancêtres, et même son père devant soi ; on trouvera toujours 
des bornes posées, qu’il n’est pas permis d'outre-passer; on 
verra toujours devant soi le chemin battu, dans lequel on ne 
s’égare jamais. ; 

Les apôtresont donné le même caractère à l'Eglise chrétienne. 
«O0 Timothée! » (ô homme de Dieu, à pasteur, Ô prédicateur, 
qui que vous soyez, et en quelque temps qué vous véniez) 
« gardez le dépôt qui vous à été confié: » (une chose qui vous 
a été Jaissée, que vous trouverez toujours tout établie dans l’E- 
glise) « évitant les profanes nouveautés dans les paroles. » Ce 
que l’apôtre répète par deux fois'. | 

Le moyen que les apôtres ont laissé à l'Eglise pour cela, est 

celui-ci, que saint Paul marque au même Timothée?, « Mon 
fils, fortifiez-vous dans la grâce qui est en Jésus-Christ. Et ce 
que vous avez oui de moi en présence de plusicurs témoins, 
laissez-le, et le canfiez à des hommes fidèles qui soient capa— 
bles d’en instruire d’autres. » 
… Jésus-Christ avoit proposé le même moyen, et l’avoit rendu 
éternel, en disant à ses apôtres, et en leurs personnes à leurs 
successeurs, selon le ministère qu'il leur a commis* : « Allez, 
enseignez, baptisez: et moi je suis avec vous, tous les jours, 
{sans interruption) jusqu’à la fin des siècles : » parce qu’il 
promet qu’il n'y aura jamais d'interruption dans cette suite du 
ministère extérieur. Ce qui se confirme encore par cette parolé : 
« Tu es Pierre, et sur cette pierre je bâtirai mon Eglise : et les 
portes d’enfer ne prévaudront point contre elle‘. » D'où il s’en- 
suit, qu'en quelque temps et en quelque état qu’on soit, on 
trouvera toujours l'Eglise ferme ; Jésus-Christ toujours avec ses 
pasteurs ; la bonne doctrine par conséquent toujours établie, et 
venue de main en main. Ce qui fera qu’on dira en tout temps : 
Je crois l'Eglise catholique. Et toujours avec saint Paul 5 : « Si 
quelqu'un vous annonce ét vous donne pour évangile autro 
chose que ce que vous avez recu, qu’il soit anathème. » 

Sur ce fondement, en quelque état et en quelque temps 
qu’on se trouvé après Jésus-Christ, on possèdera toujours Ki 
vérité, en allant devant soi dans le chemin battu par nos pères, 
en révérant les bornes qu'ils ont posées, et en les interrogeant 
de ce qu’ils crôyoient. Par ce moyen, de proche en proche, on 
trouvera Jésus-Christ : lorsqu'on y sera arrivé, On interrogera 
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“encore ses pères, et on trouvera qu'ils croyoient le même Dieu, 
et attendoient le même Christ à venir, sans qu'il intervienne 
‘d'autre changement entre hier et aujourd’hui, sinon celui d'at- 
tendre hier, celui qu'aujourd'hui on croit venu. Ce qui fait dire 
à l’apôtre? : « Dieu que je sers, selon la foi qui m'a été laissée 
par mes ancêtres.» Et parlant à Timothée ? : « Souvenez-vous de 
la foi qui est en vous, sans fiction : et qui à premièrement ha- 
bité, (comme dans un lieu permanent, et dans une demeure 
ordinaire ) dans votre aïeule Loïde, et dans votre mère Eunice. » 
Et encore plus généralement : « Jésus-Christ étoit hier, et au- 
jourd'hui, et il est aux siècles. » D'où le même apôtre conclut : 
« Ne vous laissez point emporter à des doctrines variables et 
étrangères des siècles *°. » 

Par ce moyen, après la succession de l'Église, qui a son 
commencement dans les apôtres et en Jésus-Christ, vous venez 
à celle de la loi et de ses pontifes, qui ont leur commencement 
dans Moïseet dans Aaron. C'est là que Moïse nous apprend à inter- 
roger encore nos pères ; et on trouve qu’ils adoroient le Dieu d’A- 
braham, d’Isaac etde Jacob, qui adoroient celui de Melchisédech, 
qui adoroit celui de Sem et de Noé, qui adoroit celui d'Adam ; 
dont la mémoire étoit récente, la tradition toute fraîche, le culte 
très bien établi et très connu. De sorte qu'en quelque temps 
donné que ce puisse être, en remontant de proche en proche, 
on vient à Adam, et au commencement de l'univers, par un en- 
chaînement manifeste. 


Ile Prorosirion. Toutes les fausses religions ont pour marque manifeste leur 
innovation. 

Pour confondre les idolâtries des rois de Juda, même dans 
les temps les plus ténébreux ; celle d'Achaz, de Manassès, d’A- 
mon, de Joachaz et de ses enfants, jusqu’au dernier roi, qui 
fut Sédécias, il ne faut que leur dire avec Moïse‘ : « Interrogez 
votre père, demandez à vos ancêtres. » Et sans recourir jusqu’à 
eux, et remonter jusqu’à l'origine des histoires oubliées, il n’y 
avoit qu'à leur dire: Interrogez Josias, dont la mémoire est toute 
récente : interrogez Ezéchias : interrogez Manassès lui-même, 
dont les égarements ont été les plus extrêmes; et souvenez-vous 
de la pénitence par laquelle Dieu l'a fait revenir au culte de son 
père Ezéchias. Au dessus d'Ezéchias, et du temps d'Achaz, in- 
terrogez Ozias son père, son aïeul Joatham, et son bisaïeul 
Amasias : interrogez Josaphat, interrogez Asa : voyez quelle re- 
ligion ils ont suivie. Pour confondre Abiam, et son père Ro- 
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boam fils de Salomon, qui à la fin se sont égarés, obligez-les à 
interroger Salomon : s'ils vous objectent ses dernières actions, 
rappelez-leur les premières, lorsque la sagesse de Dieu étoit en 
lui si visiblement. Montrez-leur David, et Samuel qui l’a oint; 
et Héli, sous qui Samuel s’étoit formé; et de proehe en proche, 
tous les Juges jusqu’à Josué ; et immédiatement au dessus de 
Josué, Moïse mêine. Mais Moïse vous renvoie à vos ancêtres, et il 
ne fait que vous montrer des patriarches, dont la mémoire étoit 
toute fraîche jusqu'à Abraham, et le reste que nous avons dit. 

Il est vrai que, dans cettesuite, il y avoit souventeu de mauvais 
exemples : et c’est pourquoi il est dit de certains rois, qu'ils — 
rent mal devant le Seigneur, comme de Joakim et de ses suc- 
cesseurs : « Celui-ci fit mal devantle Seigneur, ainsi qu'avoient 
fait ses pères'. » Et en général de tout le peuple: «Hs firent 
mal comme leurs pères, qui ne voulvient point obéir au Sei- 
gneur?. » Cependant, à travers la suite des mauvais exemples 
que souvent on recevoit de ses derniers pères, il étoit toujours 
aisé de démêler ceux qui demeuroient dans la foi des anciens 
pères, et ceux qui l’abandonnoiïent. De sorte qu'on disoit tou- 
jours : Interrogez vos ancêtres, et le Dieu de vos pères. 


IIIe ProposiTION. La suite du sacerdoce rend cette marque sensible, 


La succession du sacerdoce marquoit aussi la saite de la reli- 
gion. Le sang de Lévi, une fois consacré à cet oflice, n'a ja- 
mais cessé de donner des ministres au temple et à l'autel : 
d'Aaron et de ses enfants, sortis de Lévi, sont toujours sortis 
des pontifes et des sacrificateurs ; sans que jamais la succession 
du sacerdoce ait été interrompue pour peu que ce fût : et parmi 
ces sacrificateurs il y en a toujours eu qui conservoient le vrai 
culte, les vrais sacrifices, et toute la religion établie de Dieu 
par Moïse. Témoins « les sacrificateurs enfants de Sadoc, qui 
ont toujours conservé, dit le Seigneur, les cérémonies de mon 
sanctuaire; pendant que les enfants d'Israël, et même ceux dé 
Lévi, s'égaroient$. » 

Tout ce qu'on chantoit dans le temple, les psaumes de David 
_et des autres que tout le peuplé savoit par cœur, le temple 
même, l'autel même, la pâque, la circoneision, et tout le reste 
. des observances légales, étoient en témoignage aux errants. 
Fout rappeloit à David, à Moïse, à Abraham, à Dieu créateur de 
tout, et toujours de proche en proche : en sorte qu'il n'y avoit 
qu'à ouvrir les yeux, pour reconnoître la suite de la religion 
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toute manifeste par des faits constants, el sans aucun embarras, 
pourvu seulement qu'on voulût voir. | 
Le schisme de Jéroboam avoit de pareilles marques d’innova- 
tion. Car la mémoire du temple bâti par Salomon étoit récente. 
\ | 1] n'étoit pas moins visible que Salomon n'avoit fait que suivre 
| les desseins de son père David, qui lui-même n'avoit fait autre 
chose que de désigner, selon les préceptes tant de fois réitérés 
par Moïse, le lieu où le Seigneur vouloit être servi, * 

Ainsi Jéroboam, et les schismatiques qui le suivoient, n’a- 
voient qu’à interroger leurs pères; et même qu'à se souvenir, 
parce qu'ils avoient vu de leurs yeux, sous Salomon et sous 
David, dans le temps où tout le peuple étoit réuni dans un 
même culte et où tout Israël étoit d'accord, que c’étoit en sa 
pureté le culte établi par Moïse, dont tous recevoient les 
oracles. . 

Il n'étoit pas moins évident que les schismatiques s’étoient 
retirés des lévites enfants de Lévi, et des sacrificateurs enfants 
d’Aaron ; à qui toute la nation, et les schismatiques eux-mêmes, 
ne pouvoient pas ignorer que Dieu n'eût donné le sacerdoce, 
et tout le ministère de la religion. 

Jéroboam savoit bien lui-même qu'Ahias, prophète du Sei- 
gneur, qui lui avoit prédit qu’il seroit roi, servoit le Dieu de ses 
pères, et détestoit ses veaux d'or, I continue dans son schisme 
à le consulter, et en recoit de dures réponses suivies d’un 
prompt effet{. Il étoit notoire à tout le monde, que les veaux 
d'or de Jéroboam n'avoicnt été érigés que par une pure politi= 
que, contre les maximes véritables de la religion ; comme il a 
ëêté expliqué ailleurs. Et enfin il n’y avoit rien de plus évident 
que ce que disoit Abia, fils de Roboam, aux schismatiques, pour 
les rappeler à l'unité de leurs frères ? : « Dieu (qui a toujours 

} Été notre roi) possède encore le royaume par les enfants de 
‘David. H est vrai que vous avez parmi vous un grand peuple, 
ot les veaux d'or vos nouveaux dieux que Jéroboam a fabri- 
qués. » Mais vous avez rejeté les sacrificateurs du Seigneur, les 
- Cnfants d’Aaron et les lévites : « (que vous-mêmes vous re- 
connoissiez avec nous, et à qui vous savez bien que Dieu a 
donné le sacerdoce par Moïse : } et vous vous êtes fait des sa- 
Crificateurs, comme les autres peuples du monde; » (sans suc- 
Cession, sans ordre de Dieu :) « le premier venu est fait sacrifica- 
teur. Pour nous, notre Seigneur c'est Dieu mêmé, que nous 
æ'avons point abandonné : et nous persistons à reconnoître les 
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sacrificateurs qu’il nous a donnés, qui sont les enfants d'Aaron 
et les lévites, chacun en son rang. Ainsi Dieu est dans notre 
armée avec ses sacrificateurs qu’il a établis. Enfants d'Israël, ne 
combattez point contre le Seigneur votre Dieu : car cela ne vous 
sera point utile.» C'étoit ouvertement combattre contre Dieu, 
çque d'innover si manifestement dans Ja religion, et que d’en 
mépriser tous les monuments qui restoient encore. 


IVe PRoPosiTION. Cette marque d’innovation est ineffaçable, 


Le long temps n'’effaçoit point cette tache. On se souvenoit 
toujours de David et de Salomon, sous qui toutes les tribus 
étoient unies. On ne se souvenoit pas moins distinetement de 
Jéroboam, qui les avoit séparées. Deux ou trois cents ans après 
le schisme, Ezéchias disoit encore aux schismatiquest + « En=, 
fants d'Israël, retournez au Seigneur Dieu d'Abraham, d'Isaac 
et de Jacob. » On leur parloit d’y retourner, comme à ceux qui 
s’en étoient séparés. « Ne soyez point, poursuivoit-il?, comme 
vos pères et vos frères, qui se sont retirés du Dieu de leurs pè- 
res. » On leur apprenoit à distinguer leurs derniers pères ‘des 
premiers, dont on s’étoit séparé. « N’imitez pas vos pères, qui 
se sont retirés des leurs. Suivez le Dieu de vos pères, et remon- 
tez à la source. Venez à son sanctuaire qu'il a sanctifié pour tou- 
jours*. » Ce n'’étoit pas pour un temps que David et Salomon 
avoient fait le temple en exécution de la loi de Moïse, « Servez 
donc le Dieu de vos pères ; » le Dieu de Salomon et de David, 
qui étoit sans contestation celui de Moïse et celui d'Abraham. 

Le caractère du schisme étoit d’avoir rompu cette chaîne. 
Cette marque d'innovation suit les schismatiques de génération 
en génération ; et une tache de cette nature ne se peut jamais 
effacer. 


Ve PnoPosiTiON: La même marque est donnée pour connoître les schismas 
tiques séparés de l’Église chrétienne, 


Ainsi en est-il arrivé à tous ceux qui ont fait de nouvelles 
sectes dans la religion, et autant parmi les chrétiens que 
parmi les Juifs, L'apôtre saint Jude leur a donné pour caractère 
« de se séparer eux-mêmes“, » Et il a expressément marqué 
que c'étoit là l'instruction commune que tous les apôtres avoient 
laissée aux églises. « Pour vous, dit-il‘, mes bien aimés, sou 
venez-vous des paroles de la prédiction des apôtres : qu'il vien- 
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droit dans les derniers temps des trompeurs, qui marcheroient 

selon leurs desirs dans leurs impiétés. » Pour les connoître sans 

difficulté, voici leur marque : « Ge sont ceux, ajoute-t-il, qui se : 
séparent eux-mêmes. » C’est une tache ineffaçable : et les apô- 

tres, qui craignoient pour les fidèles la séduction de ces trom- 

peurs, se sont accordés à en donner ce caractère sensible. Ils 

rompront avec tout le monde; ils renonceront à la religion 

qu'ils trouveront établie, et s’en sépareront. Ils ont toujours 

sur le front ce caractère d'innovation, selon Ja prédiction des 

apôtres. 

Nulle hérésie ne s'en est sauvée, quoi qu’elle ait pu faire. 
Ariens, Macédoniens, Nestoriens, Pélagiens, Eutychiens, tous 
les autres, dans quelques siècles qu’ils aient paru, loin 
ou proche de nous, portent dans leur nom, qui vient de 
celui de leur auteur, la marque de leur nouveauté. On 
nommera éternellement Jéroboam, qui s’est séparé, et qui 
a fait pécher Israël. Le schisme est toujours connu par son au- 
teur : la plaie ne se ferme pas par le temps; et pour peu qu’on 
y, regarde de près, la rupture paroît toujours fraîche et san 
glante. - 


VIe PRoPosiTION. Il ne suffit pas de conserver la saine doctrine sur Îles 
fondements de la foi : il faut en tout et partout être uni à la vraie Église. 


Les Samaritains adoroient le vrai Dieu, qui étoit le Dieu, de 
Jacob ; et ils attendoient le Messie. La Samaritaine déclare l’un 
et l'autre, lorsqu'elle dit au Sauveur: « Nos pères ont adoré 
» dans cette montagne. » Et un peu après' : « Le Christ va ve- 
> nir, et nous apprendra toutes choses. » Doctrine qu’on sait 
d’ailleurs avoir été commune aux Samaritains avec le peuple de 
Dieu. Et néanmoins, parce qu’ils étoient séparés de Jérusalem 
et du temple, sans communiquer à la vraie Eglise et à la tige du 
peuple de Dieu, cette femme recoit cetle sentence de la bouche 

{ du Fils de Dieu ® : « Vous adorez ce que vous ne savez pas : 
pour nous, (pour nous autres Juifs) nous adorons ce que 
nous savons, et le salut vient des Juifs. » C’est de nous que 
viendra le Christ: c'est parmi nous qu'il le faut chercher; et il 

4 n’y a de salut que parmi les Juifs. 

Ainsi en est-il de tous les schismes; et c’est en vain qu'on 
s’y glorifie d’avoir conservé les fondements du salut, 
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Vile Proposition. Il faut toujours revenir à l’origine. 


Quelque temps qu’ait duré un schisme, il ne prescrira jamais 
contre la vérité. Le schisme de Samarie avoit sa première ori- 
gine dans celui de Jéroboam; et il y avoit près de mille ans 
qu'il subsistoit, quand le Fils de Dieu le réprouva par la sen- 
tence qu’on vient d'entendre. | | 

Les Chutéens, appelés depuis les Samaritains, avoient été 
introduits dans la terre des dix tribus séparées, que les Assy- 
riens en avoient chassées'. Leur religion naturelle étoit le 
culte des idoles; mais instruits par un prêtre des Israélites, ils 
y joignirent quelque chose du culte de Dieu, suivant que le pra- 
tiquoient les schismatiques. Ils étoient donc à leur place, et 
leur succédèrent : mais quoiqu'ils se soient corrigés dans la 
suite, et du faux culte des Israélites, et de leurs idolâtries parti- 
culières, ne rendant plus d’adoration ni de culte qu’au vrai 
Dieu : tout cela, et le long temps de leur séparation fut inutile; 
et Jésus-Christ a décidé qu'il n’y avoit de salut pour eux qu’en 
revenant à la tige. 


VIILe ProPosiTION. L'origine du schisme est aisée à trouver. 


La connoissance de l'origine de celui des Samaritains dépen- 
doit de certains faits qui étoient notoirés : tel qu'étoit l’histoire 
de Jéroboam, et de la première séparation des dix tribus après 
le règne de David et de Salomon, où tout le peuple étoit uni. Ce 
commencement ne s’oublie jamais : et on oublieroit aussitôt son 
père et sa mère que David et Salomon et Jéroboam, dont le 
dernier avoit séparé ce que les deux autres avoient conservé 
dans l'union qu’on avoit toujours gardée avant eux. 

| Ce mal ne se répare point. Après cent générations, on trouve 
encore le commencement, c’est à dire la fausseté de sa religion, 
Ce qui rend ce commencement et la date du schisme manifeste, 
dans toutes les sectes séparées qui sont ou qui furent jamais, 
c’est qu'il y a toujours un point où l’on demeure court, sans 
qu'on puisse remonter plus haut. Il n’en étoit pas ainsi du vrai 
peuple, à qui la succession dé ses prêtres et de ses lévites ren- 
doit témoignage : tout parloit pour lui, le temple même, et la 
cité sainte, dont il étoit en possession de tout temps. Mais, au 
contraire, les .schismatiques de Samarie ne pouvoient jamais 
établir leur succession, ni remonter jusqu’à la source, ni par 
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conséquent effacer la marque de la ruptare. C'est pourquoi le 
Fils de Dicu prononce contre eux la condamnation quon a. 
ouie. 

Tous les schismes ont la même marque. Encore que le 
gacerdoce ou le ministèré chrétien ne suive pas la trace 
du sang, comme celui de l'ancien peuple, la succession 
n’en est pas moins assurée. Les pontifes, ou les évêques 
du christianisme, se suivent les uns les autres, sans interrup- 
tion ni dans les siéges ni dans Ja doctrine ; mais le novateur, 
qui change la doctrine de son prédécesseur, il se fera remar— 
quer par son innovation. Les eatéchismes, les rituels, les livres 
de prières, les temples mêmes, et les autels où son prédéces- 
seur et lui-même avant l'innovation ont servi Dieu, porteront 
témoignage contre lui. C'est ce qui faisoit dire à Jésus-Christ { : 
« Vous adorez ce que vous ne savez pas.» Vous ne savez pas l'o- 
rigine ni de la religion, ni de l'alliance. « Pour nous, (pour les 
Juifs du nombre desquels je suis) nous adorons ce que nous 
savons. » Nous en connoissons l’origine, jusqu’à là source de 
Moïse et d'Abraham ; et le salut n’est que pour nous. 


IXe ProposiTion. Le prince doit employer son autorité pour détruire dans 
son État les fausses religions. 


Ainsi Asa, ainsi Ezéchias, ainsi Josias, mirent en poudre les 
idoles que leurs peuples adoroient. Il ne leur servit de rien 
d’avoir été érigés par les rois : ils en abattirent les temples et 
les autels : ils en brisèrent les vaisseaux qui servoient à l'idolà: 
trie : ils en brûlèrent les bois sacrés : ils en exterminèrent les 
sacrificateurs et les devins : et ils purgèrent la terre de toutes 
ces impuretés?. Leur zèle n’épargna pas les personnes les plus 
augustes, où qui leur étoient les plus proches; ni les choses les 
plus vénérables, dont le peuple abusoit par un faux culte. Asa 
Ôta à sa mère Maacha, fille d’Absalon, la dignité qu'elle préten- 
doit se donner en présidant au culte d’un Dieu infâme ; et pour la 
punir de son impiété, il fut contraint de la dépouiller de la mar- 
que de la royautéf, On gardoit religieusement le serpent d'’ai: 
rain, que Moïse avoit érigé dans le désert par ordre de Dieu. Ce 
serpent, qui étoit la figure de Jésus-Christ‘ et un monument 
des miracles que Dieu avoit opérés par cette statue’, étoit pré= 
cieux à tout le peuple.Mais Ezéchias ne laissa pas de le mettre 
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en pièces !, et lui donna un nom de mépris : parce que le peu- 
ple en fit une idole, et lui brûla de l’encens. Jéhu est loué de 
Dieu pour avoir fait mourir les faux prophètes de Baal, qui sé- 
duisoient le peuple, sans en laisser échapper un seul? : et en 
cela il ne faisoit qu'imiter le zèle d'Elie$. Nabuchodonosor fit 
publier par tout son empire un édit, où il reconnoissoit la gloire 
du Dieu d'Israël, et condamnoit sans miséricorde à la mort ceux 
qui blasphémoient son nom*. 


Xe PROPOSITION. On peut employer la rigueur contre les observateurs des 
fausses religions ; mais la douceur est préférable, 


« Le prince est ministre de Dieu. Ce n’est pas en vain qu’il 
porte l'épée : quiconque fait mal, le doit craindre, comme le 
vengeur de son crime *. » fl est le protecteur du repos publie, 
qui est appuyé sur la religion ; et il doit soutenir son trône, dont 
elle est le fondement, comme on a vu. Ceux qui ne veulent pas 
souffrir que le prince use de rigueur en matière de religion, 
paree que la religion doit être libre, sont dans une erreur im- 
pie. Autrement il faudroit souffrir dans tous les sujets et dans 
tout l'Etat, l’idolâtrie, le mahométisme, le judaïsme, toute 
fausse religion : le blasphème, l’athéisme même, et Les plus 
grands crimes seroient les plus impunis. 

Ce n’est pourtant qu’à l'extrémité qu’il en faut venir aux ri- 
gueurs, surtout aux dernières. Abia étoit armé contre lés re- 
belles'et les schismatiques d'Israël 5; mais avant que de com- 
battre, il fait précéder la charitable invitation que nous avons 
vue, 

Ces schismatiques étoient abattus, et leur royaume détruit 
sous Ezéchias et sous Josias; et ces princes éloient très puis- 
gants. Mais, sans employer la force, Ezéchias envoya des am- 
bassadeurs dans toute l’étendue de ce royaume, « depuis Bersa- 
bée jusqu’à Dan, pour les inviter en son nom, et au nom de 
tout le peuple, à la pâque’ » qu’il préparoit avec une magnili- 
cence royale. Tout respire la compassion et la douceur, dans 
les lettres qu'il leur adresse. « Et quoique ceux de Manassé, 
d'Ephraïm et de Zabulon, se moquassent avec insulte de cette 
invitation charitable, » il ne prit point de là occasion de Jes 
maltraiter, et il en eut pitié comme de malades. 

Ne vous endurcissez pas, leur disoit-il #, contre le Dieu de 
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vos pères : soumettez-vous au Seigneur, ef venez à son sanc- 
tuaire qu'il a sanctifié pour toujours : servez le Dieu de vos 
pères, et sa colère se détournera de dessus vous. Si vous re 
tournez au Seigneur, vos frères et vos enfants, que les Assyriens 
tiennent captifs, trouveront miséricorde devant leurs maitres; 
et ils reviendront en cette terre : car le Seigneur est bon, pi- 
toyable et clément; et il ne détournera pas sa face de vous, si 
vous relournez à lui. » 

« Pour Josias, il se contenta de renverser l'autel de Bethel, 
que Jéroboam avoit érigé contre l’autel de Dieu; et tous les au= 
tels érigés dans la ville de Samarie, et dans les tribus de Ma- 
nassé, d'Ephraïm et de Siméon, jusqu’à Nephtali‘. Mais il 
n'eut que de la pitié pour les enfants d'Israël, et ne leur fit 
aucune violence; ne songeant qu'à les ramener doucement aù 
Dieu de leurs pères, et faisant faire d’humbles prières pour les 
restes d'Israël et de Juda?. 

Les princes chrétiens ont imité ces exemples, mêlant selon 
l'occurrence la rigueur à la condescerdance. Il y a de fausses re- 
ligions qu’ils ont cru devoir bannir de leurs Etats sous peine de 
mort; mais je ne veux exposer ici que la conduite qu'ils ont te- 
nue contre les schismes et les hérésies. Ils en ont ordinairement 
banni les auteurs. Pour leurs sectateurs, en les plaignant 
comme des malades, ils ont employé avant toutes choses, pour 
les ramener, de douces invitations. L'empereur Constant, fils 
de Constantin, fit supporter aux Donatistes des aumônes abon- 
dantes, sans y ajouter autre chose qu’une exhortation pour 
retourner à l'unité dont ils s’étoient séparés par un aheurte= 
ment et une insolence inouïe. Quand les empereurs virent que 
ces opiniâtres abusoient de leur bonté , et s’endurcissoient dans 
l'erreur, ils firent des lois pénales, qui consistoient principale- 
ment en des amendes considérables. [ls en vinrent jusqu’à leur 
ôter la disposition de leurs biens, et à les rendres intestables. . 
L'Eglise les remercioit de ces lois; mais elle demandoit tou- 
jours qu’on n’en vint point au dernier supplice, que les princes 
aussi n’ordonnoient que dans les cas où la sédition et le sacri- 
lége étoient unis à l’hérésie. Telle fut la conduite du quatrième 
siècle. En d’autres temps, on a usé de châtiments plus rigou- 
reux : et c'est principalement envers les sectes qu'une haine en- 
venimée contre l'Eglise, un aheurtement impie, un esprit de 
sédition et de révolte, portoit à la fureur, à la violence et au 
sacrilége. 
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XIe Prorosirion. Le prince ne peut rien faire de plus efficace, pour atüirèr 
les peuples à la religion, que de donner bon exemple. 


« Tel qu'est le juge du peuple, tels sont ses ministres : tcl 
qu'est le souverain d’un Etat, tels en sont les citoyens ‘. » 

« Dès l’âge de huit ans, le roi Josias marcha dans les voies 
de son père David, sans se détourner ni à droite ni à gauche. 
A seize ans, et dans la huitième année de son règne, pendant 
qu'il étoit encore enfant, il commença à rechercher (avec un 
soin particulier) le Dieu de son père David ?.» A vingt ans, et 
à la douzième année de son règne, il renversa les idoles, non 
seulement dans tout son royaume, mais encore dans tout le 
royaume d'Israël, qui étoit de l’ancien domaine de la maison 
de David, quoique alors assujetti par les Assyriens. 

_æ& A la dix-huitième année de son règne, il renouvela l’al- 
lance de tout le peuple avec Dieu, étant debout sur le degré du 
temple, à la vue de tout le peuple, qui jura solennellement 
après lui de marcher dans toutes les voies du Seigneur : et tout 
le n'onde acquiesça à ce pacte. Il Ôta donc de dessus la terre et 
de toutes les régions, non seulement de Juda, mais encore 
d'Israël , toutes les abominations. Et il fit que tout ce qui restoit 
d'Israël (etles dix tribus autant que les autres) servirent le Sei- 
gneur leur Dieu. Durant tous les jours de Josias, ils ne s’éloi- 
gnèrent point du Seigneur, Dieu de leurs pères. » Tant à de 
force dans un roi, l’exemple d’une vertu commencée dès l’en- 
fance, et continuée constamment durant tout le cours de la 
vie, 


XII ProposiTiON. Le prince doit étudier la loi de Dieu, 


Quand le roi sera assis sur le trône de son empire , il fera 
décrire en un volume la loi du Deutéronome, (qui'est l’abrégé 
de toute la loi de Moïse ) dont il recevra un exemplaire des 
sacrificateurs de la race de Lévi : et il l'aura avec lui, et il 
le lira tous les jours de sa vie; afin qu’il apprenne à craindre le 
Seigneur son Dieu, et à garder ses paroles *. » Il doit faire de 
la loi de Dieu la loi fondamentale de son royaume. 

On voit ici deux grands préceptes pour les rois : l'un, de re- 
cevoir la loi de Dieu des mains des lévites, afin que la copie 
qu’ils en auront soit sûre, sans allération, et conforme à celle 
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quise lisoit dans le temple : l’autre, de prendre son temps pour 

en lire ce qu’il pourra avec attention. Dieu ne lui ordonne pas 

d'en lire beancoup à la fois, mais de se faire une habitude de la. 
yméditer, et de compter cette sainte lecture parmi ses affaires 

jcapitales. Heureux le prince qui liroit ainsi l'Evangile : à la fin 

il se trouveroit bien récompensé de sa peine. 


XIIIe ProrosirIon. Le prince‘est exécuteur de la loi de Dieu. 


C'est pourquoi l’une des principales cérémonies du sacre des 
rois de Juda, étoit de lui mettre en main la loi de Dieu : « Ils 
prirent le fils du roi, et ils lui mirent le diadème sur le front , et 
la loi de Dieu à la main; etle pontife Joiada l’oignit avec ses 
enfants, et ils crièrent ; Vive le roi !. » Qu'il vive, en em- 
ployant sa puissance pour faire servir Dieu qui la lui donne , et 
qu'il tienne la main à l'exécution de sa loi. 

C'est ce que David lui prescrit par ces paroles : « Maintenant, 

-Ô rois, entendez : instruisez-vous, arbitres de la terre : servez 
le Seigneur en crainte ?. » Servez-le comme tous les autres car 
vous êtes avec lous les autres ses sujets : mais servez-le comme 

_xoi, dit saint Augustin, en faisant servir à son culte votre puis- 
sance royale, et que vos lois soutiennent les siennes. - 

De là vient que les lois des empereurs chrétiens, et en parti- 
culier celle de nos anciens rois, Clovis, Charlemagne et ainsi 
des autres, sont pleines de sévères ordonnances contre ceux qui 
manquoient à la loi de Dieu : et on les mettoit à la tête pour 
servir de fondement aux lois politiques, De quoi nous verrons 
peut-être un plus grand détail. | 


XIVe Paorosirion. Le prince doit procurer que le peuple soit instruit de fa 
* Joi de Dieu. 


« À la troisième année de son règne, Josaphat envoya les 
grands du royaume, et avec eux plusieurs lévites, et deux prê- 
tres, et ils enseignoient le peuple, ayant en main la loi du Sei- 
gneur ; et ils alloient par toutes les villes du royaume de Juda, 
et ils instruisoient le peuple*. » 

Le prince ne doit régner que pour le bien du peuple, dent 

-il est le père et le juge. Et si Dieu a ordonné aussi expressément 
aux rois d'écrire eux-mêmes le livre de la loi, d’en avoir tou- 
jours avec eux un exemplaire authentique, de le lire tous les 
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jours de leur vie, comme nous l'avons déjà remarqué; on ne 
peut douter que ce ne soit principalement pour les rendre capa- 
bles d’en instruire leurs peuples , et de leur en procurer l'intel- 
ligence ; comme fit le vaillant et pieux roi Josaphat. 

Quel soin, quel empressement ne voyons-nous pas encore 
dans le roi Josias d'écouter cette loi, et d’en faire lui-même la 
lecture au peuple, aussitôt que le grand-prêtre flelcias lui eut 
remis entre les mains lexemplaire authentique du Deutéro- 
nome, qui avoit êté égaré dès les premières années du règne 
de l’impie Manassès son aïeul, et que ce pontife venoit de re- 
trouver dans le temple du Seigneur ‘. « Le roi ayant fait assem= 
bler tous les anciens de Juda et de Jérusalem, il monta au 
temple du Seigneur, accompagné de tous les hommes de Juda 
et des citoyens de Jérusalem, des prêtres, des lévites, des pro- 
phètes, et de tout le peuple, depuis le plus petit jusqu’au plus 
grand. Ils se mirent tous à écouter dans la maison du Seigneur : 
et le roi leur lut toutes les paroles de ce livre de l'alliance, qui 
avoit été trouvé dans fa maison du Seigneur. » 

L'Ecriture nous fait assez entendre qu'on devoit imputer la 
principale cause des désordres et des impiétés auxquelles 
s'étoient abandonnés les rois de Juda, prédécesseurs de Josias, 
aussi bien que la juste vengeance que le Seigneur alloit exer- 
cer sur eux , à la négligence qu'ils avoient eue de s'instruire 
sur la loi de Dieu, et à l'ignorance profonde de cette loi où ils 
ayoient laissé tomber ke peuple. « Car, dit ce prince ?, la colère 
du Seigneur s’est embrasée contre nous, et est prête de fondre 
sur nos têtes; parce que nos pères n’ont point écouté les paro— 
les du Seigneur, et n’ont point accompli ce qui a été écrit dans 
ce livre. » 

En effet, leur négligence avoit été portée à un tel excès, que 
ces rois avoient laissé égarer l’exemplaire authentique du Deu- 
téronome, que Moïse avoit mis en dépôt à côté de l'Arche d’al- 
liance, et qui fut retrouvé du temps de Josias. : 

Ce fut aussi sans doute pour récompenser le zèle dont fut 
rempli ce saint roi, en celte mémorable occasion, que Dieu 
l'exempta expressément de la sentence terrible qu'il avoit pro- 
noncée contre les rois de Juda. « Quant au roi de Juda, qui 
vous a envoyés ici pour prier et pour consulter le Seigneur, 
répondit aux envoyés de Josias, la prophétesse Olda inspirée de 
Dicu *, voici ce que dit le Seigneur Dieu d'Israël : Parce qua 
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» 


vous avez écouté les paroles de ce livre, (que vous en avez 
pénétré le sens, que vous en avez instruit votre peuple ) que 
votre cœur en a été attendri, que vous vous êtes humilié devant 
moi en entendant les maux dont j'ai menacé Jérusalem et ses 
habitants; je vous ai aussi exaucé, dit le Seigneur. Je vous ferai 
reposer avec vos pères ; vous serez mis en paix dans votre tom- 
beau, et vos yeux ne verront point tous les malheurs que je dois 
faire tomber sur cette ville et sur ses habitants.» Juste récompense 
de la sainte ardeur qu’eut ce prince pieux, d’écouter la loi de Dieu, 
de s'y rendre attentif, et d’en avoir procuré l'intelligence à son 


peuple. ñ 
ARTICLE I. 


Erreurs des hommes du monde, et des politiques, sur les affaires et Les 
exercices de la religion. 


Ie PROPOSITION. La fausse politique regarde avec dédain les affaires de la 
religion; et on ne se soucie ni des matières qu’on y traite, ni des persé- 
tions qu’on fait souffrir à ceux qui la suivent. Première erreur des pussan- 
ces et des politiques du monde. 


I n’y a rien de plus bizarre que les jugements des hommes 
d'Etatet des politiques sur les affaires de la religion. | 

La plupart les traitent de bagatelles et de vaines subtilités, 
Les Juifs amenoient saint Paul, avec une haine obstinée, « au 
tribunal de Gallion, proconsul d’Achaïe, et lui disoient que 
cet homme vouloit faire adorer Dieu, contre ce que la loi en 
avoit réglé ?. » Ils croyoient avoir attiré son attention, par 
une accusation si griève et si sérieuse. « Mais Paul n'eut pas 
plus tôt ouvert la bouche (pour sa défense,) que le proconsul 
l'interrompit, et du haut de son tribunai ? : S'il s’agissoit, dit-il 
aux Juifs, de quelque injustice, et de quelque mauvaise ac- 
tion, je vous donnerais tout le temps que vous souhaiteriez. 
Mais pour les questions de mots et de noms et de disputes 
sur votre loi, faites-en comme vous voudrez : je ne veux 
point être juge de ces choses. » Il ne dit pas: Elles sont trop 
hautes, et passent mon intelligence : il dit que tout cela n’est 
que dispute de mots, et vaines subtilités, indignes d'être por- 
tées à un jugement sérieux, et d'occuper le temps d'un magis- 
trat. 

Les Juifs, voyant que ce juge se mettoit si peu en peine de 
kurs plaintes, et sembloit abandonner Paul et son compagnon 


3 Act, vins, 42, 43. — 2 Abid. 14, 15. 
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à leur fureur, « se jetèrent sur Sosthènes et le battoient' : » 
(sans aucun respect pour le tribunal d’un si grand magistrat : } 
« et Gallion ne se mettoit point en peine de tout cela.» Tout lui 
paroissoit bagatelles, dans ces disputes de religion, et une ar- 
deur imprudente de gens entêtés de choses vaines. 


Ile PROPOSITION. Autre erreur des grands de la terre gur la religion : ils 
craignent de l’approfondir. 


D'autres sembloient prendre la chose plus sérieusement. 
Félix, gouverneur de Judée, étoit très bien informé de cette 
voie ?, c'est à dire du christianisme. C'est pourquoi entendant 
Paul discourir de la justice, que les magistrats devoient rendre 
avec tant de religion ; de la chasteté, qu’on devoit garder avec 
tant de soin et de précaution ; ( parole si dure aux mondains, 
qui n'aiment que leurs plaisirs) et du jugement à venir, où 
Dieu demanderoit compte de toutes ces choses avec une sévérité 
implacable : pour ne point approfondir des matières si désa- 
gréäbles, quoiqu'il ne pût s'empêcher d’en être effrayé, Félix 
lui dit : « C’en est assez pour maintenant ; je vous appellerai 
en un autre temps plus commode. » Des objets qui l'occupoient 
davantage dissipoient ces frayeurs : l’avarice le dominoit; et il 
ne mandoit plus saint Paul, « que dans l'espérance qu’il lui 
donneroit de l'argent, le laissant captif durant deux ans, et 
permettant néanmoins à tous ses amis dele voir*. » 


Ille ProPosiTION. Autre procédé des gens du monde, qui prennent la reli- 
gion pour une folie, sans aucun soin de faire justice, ou d'empêcher les 
vexations qu’on fait à l'innocence, 

Festus, nouveau gouverneur, envoyé à la place de Félix, étoit 

à peu près dans le sentiment de Gallion, sinon qu'il poussoit 

encore la chose plus loin. Le roi Agrippa, et la reine Bérénice, 

celle qui depuis fut si célèbre par la passion que Tite eut pour 
elle, desiroient beaucoup d'entendre saint Paul : et Festus leur 
en voulut donner le plaisir dans une assemblée solennelle, 

qu’on tint exprès pour cela avec grande pompe. « Au reste, di- 

soit-il au roi, je n’ai rien trouvé de mal en cet homme ; mais 

il y avoit entre lui et les Juifs qui me l’amenoient, des dispu- 

tes sur leurs superstitions ; et sur un certain Jésus qui étoit 

mort, et dont Paul assuroit qu'il étoit vivant*. » Ces gens, 
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occupés du monde et de leur grandeur, traitoient ainsi les af- 
faires de la religion et du salut éternel ; sans même daigner s'in- 
former de faits aussi importants et aussi extraordinaires que 
ceux qui regardoient le Fils de Dieu : car tout cela ne faisoit 
rien à leurs intérêts, ni à leurs plaisirs, ou aux affaires du 
monde. Comme saint Paul eut pris la parole, et qu'il commen- 
coit à entrer dans le fond des questions, Festus l’interrompitt; 
et sans respecter la présence du roi et de la reine, ni attendre 
leur jugement et celui de l'assemblée, «il lui cria à haute voix : 
Paul, vous êtes fou; trop d'étude vous a tourné l’esprit!. » 

On voit, par là, que quelque équitable que parüt Festus en- 
vers saint Paul, lorsqu'il demeure d'accord « qu’il ne l’a point 
trouvé criminel, et qu’on l’auroit pu renvoyer , s’il n’avoit 
point appelé à l’empereur; » il entroit dans ce sentiment un 
secret mépris du fond de la chose, que Festus ne jugeoit pas 
assez importante pour en faire la matière d'un jugement, ou 
mériter que l’empereur en prit connoissance. La seule affaira 
qu'il trouvoit ici, étoit de savoir ce qu’il en manderoit à l’epe- 
reur : « Je nesais, dit-il”, qu'en écrire au maître. » Et il avoit 
peur qu'on ne crût qu’il lui renvoyoit des affaires tout à fait fri- 
voles. Car de l’informer des miracles ou de la doctrine de Jé- 
sus-Christ, ou de Paul, et d'examiner les prophéties, où l’apôtrc 
mettoit son fort; ou enfin de parler sérieusement de l'affaire 
du salut éternel, il n’en étoit pas question. 

Cependant cet homme équitable, qui ne vouloit point con- 
damner saint Paul, ne craignoit pas de le livrer à ses ennemis. 
Car, au lieu de le juger à Césarée, où tout étoit disposé pour 
cela, et'le renvoyer aussitôt ; il proposa de le transporter à Jé- 
rusalem, pour faire plaisir aux Juifs, qui avoient fait un com- 
plot pour le tuer, ou sur le chemin, ou bien dans Jérusalem, 
où tout le peuple étoit à eux. Ce qui obligea saint Paul de dire 
à Festus * : « Je n'ai fait aucun tort aux Juifs, comme vous le 
savez parfaitement : personne ne me peut livrer à eux. J'ap- 
pelle à César, et c’est à son tribunal que je dois être jugé. » 

Voici donc tout ce que Festus trouvoit de réel et de sérieux 
dans cette affaire; faire plaisir aux Juifs, contenter la curiosité 
d'Agrippa, et résoudre ce qu'il falloit écrire à l'empereur. Quand 
a alloit plus avant, et qu’on vouloit examiner le fond, on étoit 
ou. 


Act. xxvi. 1,2 etsoq. — ? Ibid. 24. — 9 Ibid. sv. 18,25; zxvi, 32, 
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IVe ProPosirion. Autre erreur : Les égards humains font que ceux qui sont 
bien instruits de certains points de religion, n’en osent ouvrir la bouche. 


- Agrippa qui étoit juif, attaché à sa religion, et bien instruit 
des prophéties, agissoit plus sérieusement. Saint Paul, qui le 
connut, le prit à témoin des faits qu'il avançoit touchant Jésus- 
Christ. « Et lorsque Festus lui cria qu'il étoit fou : Non, non, 
dit-il ‘, très excellent Festus, je ne suis pas fou : le roi sait la 
vérité de ce que je dis, et je parle hardiment devant lui. Car 
tout cela ne s’est point passé dans un coin, mais aux yeux de 
tout le public. » Puis adressant la parole au roi lui-même : 
«O roi Agrippa, dit-il”, ne croyez-vous pas aux prophètes? Je 
sais que vous y croyez. » Saint Paul vouloit l'engager à dire 
de bonne foi, devant Festus et les Romains, ce qu'il savoit sur 
ce sujet là; et il devoit ce témoignage à des païens. Mais il ne 
fait qu'éluder : et sans rien dire de tant de merveilles qui s'é- 
toient passées en Judée, ni même oser témoigner ce qu'il 
croyoit des prophéties, où il étoit tant parlé du Christ, il se 
contenta de répondre à saint Paul, par manière de rail- 
lerie : « Peu s’en faut que vous ne me persuadiez d’être chré- 
tien 5.» 

Voilà ce que pensoient les grands de le terre, les rois et 
tous les hommes du monde, sur la grande affaire de ce temps 
là, qui étoit celle de Jésus-Christ. On ne vouloit ni la savoir, ni 
l’approfondir, ni dire ce que lon en savoit. Qui peut après 
cela s'étonner de ce qu’on en trouve si peu de chose dans les 
histoires profanes? 


1 
Ve PROPOSITION. Indifférence des sages du monde sur la religion. 


Mais il n’y eut rien alors de plus merveilleux que les Athé- 
niens. Athènes étoit de tout temps le siége de la politesse, du 
savoir et de l’esprit : les philosophes y triomphoient : et depuis 
qu'assujettie aux Romains elle n’avoit plus à traiter de la paix 
et de la guerre, ni des affaires d'Etat, elle s’étoit toute tournée 
à la curiosité ; «en sorte qu'on n’y pensoit à autre chose qu'à 
dire ou à ouir quelque nouveauté *, » surtout en matière de 
doctrine. Saint Paul y étant arrivé, il se trouvoit dans le Lycée 
avee les philosophes stoïciens et épicuriens. « Il discouroit 
avec eux. Les uns disoient : Que veut dire ce discoureur? Et 
les autres : C’est assurément un homme qui s’est entêté de 


» 
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nouvelles divinités, (ou comme ils parloient) de nouveaux dé- 
mons !, » Ils se souvenoient, que parmi eux on avoit fait unc 
pareille accusation à Socrate : et ils s’en tenoient toujours à 
leurs anciennes idées. Sur cela on le mena à l’Aréopage?, la 
plus célèbre compagnie de toute la Grèce, sans autre vue que 
de contenter la curiosité des Athéniens; et on tint pour cela le 
sénat exprès. Paul fut écouté, tant qu'il débita les grands prin- 
cipes de la philosophie ; et la Grèce fut bien aise de lui enten- 
dre citer si à propos ses poètes. Mais depuis qu’il vint au prin- 
cipal, qui étoit de leur annoncer Jésus-Christ ressuscité, et les 
miracles que Dieu avoit faits pour montrer que ce Jésus-Christ 
étoit celui qu'il avoit choisi pour déclarer sa volonté aux hom- 
mes; « les uns se moquèrent de Paul* : » les autres, plus polis 
à la vérité, mais au fond ni mieux disposés, ni moins indiffé- 
rents, lui dirent honnêtement : « Nous vous entendrons une 
autre fois sur cette matière. Et Paul sortit ainsi du milieu 
d'eux *. » En pénétrant davantage, l'affaire fût devenue sé- 
rieuse ; il eût fallut tout de bon se convertir : et le monde ne 
vouloit songer qu’à la curiosité et à son pläisir. 

On en avoit usé de même dès le commencement envers Jé- 
sus-Christ. Hérode , à qui Pilate l’avoit renvoyé, ne vouloit voir 
que des miracles ; et il auroit souhaité qu’un Dieu employäât sa 
toute puissance pour le divertir. Parce qu’il ne voulut pas lui 
faire un jeu des ouvrages de sa puissante main, il le méprisa, et 
le renvoya comme un fou, avec un habit blanc dont il le 
revêtit5. \ 

Pilate ne fit pas mieux. Comme Jésus lui eut dit: « Je suis 
né, et je suis venu dans le monde afin de rendre témoignage à 
la vérité$, » parole profonde, où il vouloit lui apprendre à cher- 
cher la vérité de Dieu; il lui répartit: « Et qu'est-ce que la 
vérité 7? » Après quoi il leva le siége sans s’en informer davan- 
tage : comme s’il eût dit : La vérité, dites-vous? et qui la sait ? 
ou que nous importe de la savoir, cette vérité qui ‘nous passe? 
Les mondains, et surtout les grands, ne s’en soucient guère ; ct 
ils n’ont à cœur que les plaisirs et les affaires. 

Nous ne sommes pas meilleurs que tous ceux dont nous ve- 
nons de parler : et si nous ne méprisons pas si ouvertement 
Jésus-Christ et sa doctrine; quand il en faut venir au sérieux 
de la religion, c’est à dire à la pratique, et à sacrifier son ambi- 
ton ou son plaisir à Dieu et à son salut, nous nous rions secrè- 
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tement de ceux qui nous le conseillent ; et la religion ne nous 
est pas moins un jeu qu'aux infidèles. 


PROPOSITION. Comment la politique en vint enfin à persécuter la religion 
avec une inquiétude maniieste. 


Si on n’eût fait que discourir de la religion comme d’une ma- 
üère curieuse, le monde ne l’auroit peut-être pas persécutée : 
mais comme on vit qu’elle condamnoit ceux qui ne la suivoient 
pas, les intérêts s’en mêlèrent. Les pharisiens ne purent souffrir 
qu'on décriât leur avarice, ni qu’on vint ruiner la domination 
qu'ils usurpoient sur les consciences. Ceux qui faisoient des 
idoles, et les autres qui proftoient parmi les païens du culte 
superstitieux, animoient le peuple. On se souvint « que Dianc 
étoit la grande déesse des Ephésiens, quand on vit qu’en la dé- 
criant, la majesté de son temple que tout le monde révéroit 1, » 
et ensemble la grande considération, et le grand profit qui ve- 
noient de ce côté là aux particuliers et au public ?, s’enalloient 
à rien. 

Rome elle-même se fâcha qu’on voulût décrier ses dieux, à 
qui elle se persuadoïit qu'elle devoit ses victoires. Les empe- 
reurs s’irritèrent de ce qu'on ne vouloit plus les adorer. La 
politique romaine décida qu'il s’en falloït tenir à la religion an- 
cienne ; et qu'y souffrir du changement, c’étoit l’exposer à sa 
ruine. On voulut s’imaginer des séditions, des révoltes, des 
guerres civiles, dans l'établissement du christianisme ; encore 
que l'expérience fit voir, qu’en effet la religion s’établissoit, 
sans même que les persécutions, quelque violentes qu’elles 
fussent, excitassent, je ne dis pas aucun mouvement et aucune 
désobéissance, mais même aucun murmure dans les chrétiens. 
Mais le monde superbe et corrompu ne vouloit pas se laisser 
convaincre d’ignorance et d’aveuglement, ni souffrir une rcli- 
gion qui changeoïit la face du monde. 


VITe ProPosiTion. Les esprits foibles se moquent de la piété des rois. 


Michol, femme de David, nourrie dans le faste et sans piété 
avec son père Saül, quand elle vitle roi son mari tout transporté, 
devant l'arche qu’il faisoit porter dans Sion avec une pompe 
royale, « le méprisa en son cœur. Qu'il étoit beau, disoit-elle Ÿ, 
de voir le roi d'Israël avec les servantes, marchant nu comme 
un bateleur. » Ne faisoit-il pas là un beau personnage? Mais 
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David, quoiqu'il l'aimät tendrement, lui répondit! : « Vive le 
Seigneur, qui m'a élevé plutôt que votre pére et sa maison : Je 
m'bumilierai encore plus que je n’ai fait devant lui, et je serai 
méprisable à mes yeux; et je tiendrai à gloire de m'humilier, 
comme vous disiez avec les servantes. » 

Il ne faut point laisser dominer cet esprit de raillerie dans les 
Cours, surtout dans les femmes, quand même elles seroient 
reines, puisque c’est là au contraire ce qu’on doit le plus ré 
primer. Dieu récompensa la piété de David, et punit Michol par 
une éternelle stérilité ?. 


VIIIe ProrosiTion. Le sérieux de la religion connu des grands rois. Exemple 
de David. 


L'arche étoit dans l’ancien peuple le symbole de la présence 
de Dieu, bien inférieur à celui que nous avons dans l’eucharis- 
tie : et néanmoins la dévotion de David pour l’arche étoit im- 
mense. Quand il la fit transporter en Sion, 1} fit au peuple de 
grandes largesses en l’honneur d’un jour si solennel. « On im- 
moloit des victimes (tout Le long du chemin où passoit l’arche). 
Elle marchoit au son des trompettes, des tambours, et des 
hautbois, et de toute sorte d’instruments de musique. » Le roi, 
dépouillé de l'habit royal qu'il n’osa porter devant Dieu, « et 
revêtu simplement d’une tunique de lin, alloit après, avec tout 
le peuple et ses capitaines en grande joie, jouant de sa lyre et 
dansant de toutes ses forces, dans le transport où il étoits. » 
C'étoit des cérémonies que le temps autorisoit. 

Dans une occasion plus lugubre, lorsqu’en punition de son 
péché il fuyoit devant Absalon, nous avons vu qu’on lui apporta 
l'arche, comme la seule chose qui lui pouvoit donner de la con- 
solation. Mais il ne se jugea pas digne de la voir en l’état où il 
étoit ; où Dieule traitoit comme un pécheur, «Hé! dit-il’, si je 
trouve grâce devant le Seigneur, (après ces jours de châtiments) 
il me la montrera un jour en son tabernacle. » C’étoit là le plus 
- cher objet de ses vœux. Et durant le temps de Saül, banni de 
son pays et des saintes assemblées du peuple de Dieu, il ne sou- 
piroit qu'après l'arche. Grand exemple, pour faire connoître ce 
qu’on doit sentir en présence de l'eucharistie, dont l'arche n’é- 
-loit qu'une figure imparfaite. rT 
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IXe Proposirion. Le prince doit craindre trois sortes de fausse piété : et 
premièrement la piété à l’extérieure, et par politique. 


Deux raisons doivent faire craindre au prince de donner trop 
à l'extérieur, dans les exercices de la piété. La première, parce 
qu'il est un personnage public; par conséquent, composé et 
peu naturel, s’il n'y prend garde, par les grands égards qu'il 
doit avoir pour le public, qui a les yeux attachés sur lui. Se- 
condement, parce qu’en effet la piété est utile à établir la 
domination ; de sorte qu'insensiblement le prince pourroits’ac- 
coutumer à la regarder de ce côté là. Ainsi Saül disoit à Sa- 
muel qui l’abandonnoit, et ne vouloit plus assister avec lui au 
sanctuaire de Dieu devant tout le peuplet. « J'ai mal fait; mais 
honorez-moi devant Israël, et devant les sénateurs de mon peu- 
ple; et retournez avec moi pour adorer le Seigneur votré Dieu.» 
Il ne vouloit plus lappeler le sien ; et peu soigneux de la 
Le il ne songeoit plus qu'à garder les dehors par po- 

tique. 

Ainsi les rois d'Israël se montroient quelquefois pieux contre 
Baal et ses idoles. Mais ils se gardoient bien de détruire les. 
veaux d’or que Jéroboam avoit érigés pour y attacher le peuple. ! 
Car «il avoit dit en lui-même? : Le royaume retournera à la 
maison de David, si ce peuple monte toujours à Jérusalem dans: 
la maison du Seigneur pour y offrir les sacrifices. Le cœur de 
ce peuple se tournera vers Roboam, roi de Juda, et ils me fe-. 
ront mourir, et ils retourneront à lui. Ainsi, par un conseil 
médité, il fit deux veaux d’or; et il leur dit : Ne montez plus à 
Jérusalem ; Ô Israël, voilà les Dieux, qui t'ont tiré de la terre 
d'Egypte ! » 

Ainsi Jéhu massacra tous les sacrificateurs de Baal, et il en 
brisa la statue, et il mit le feu dans son temple. Et comme s'il 
cût voulu s'acquitter de tous les devoirs de la religion; il prend 
dans son chariot le saint homme Jonadab, fils de Réchab, pour 
être témoin de sa conduite. « Venez, lui dit-il *, et voyez mon 
zèle pour le Seigneur? Mais il ne se retira pas des péchés de 
Jéroboam, ni des veaux d’or, qu'il avoit dressés à Béthel et à 
Dan. » La raison d'Etat ne le vouloit pas. 

Telle est la religion d’un roi pohtique. H fait paroître du 
_ zèle dans les choses qui ne blessent pas son ambition, et il sem- 
ble même vouloir contenter les plus gens de bien : mais la 
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fausse politique l'empêche de pousser la piété jusqu’au bout. 
Joachaz, un des successeurs de Jéhu dans le royaume d'Israël, 
sembla vouloir aller plus loin. « Dieu avoit livré Israël à Hazaël 
roi de Syrie, et à son fils Benadab : et Joachaz pria le Seigneur, 
qui écouta sa voix : car il eut pitié d'Israël, que ces rois avoient 
réduit à l'extrémité ‘. » Mais Joachaz, qui sembloit vouloir re- 
tourner à Dieu de tout son cœur dans sa pénitence, n'eut pas la 
force d'abattre ces veaux d’or, qui étoient le scandale d'Israël : 
«et il ne se retira pas des péchés de Jéroboam : Dieu aussi l’a- 
bandonna. Et le roi de Syrie fit de lui et de son peuple, comme 
on fait de la poudre qu’on secoue dans la batture ?. » 

Tout cet extérieur de piété n’est qu'hypocrisie ; et il est fami- 
lier aux princes rusés, qui ne songent qu'à amuser le peuple par 
les apparences. Ainsi Hérode, ce vieux et dissimulé politique, 
faisant semblant d’être zélé pour la loi des Juifs, jusqu’à rebâtir 
le temple avec une magnificence qui ne cédoit rien à celle de 
Salomon, en même temps il élevoit des temples à Auguste. 

Et on sait ce qu'il voulut faire contre Jésus-Christ $. A ne re- 
garder que l'extérieur, il ne desiroit rien tant que d’adorer 
avec les Mages ce roi des Juifs, nouveau né. Il assembla le con- 
seil ecclésiastique, comme un homme qui ne vouloit autre 
chose que d’être éclairei des prophéties;. mais tout cela pour 
couvrir le noir dessein d’assassiner le Sauveur , que le titre de 
roi des Juifs rendoit odieux à son ambition; encore que la ma- 

_nière dont il voulut paroître aux hommes, montrât assez que 
son royaume n'étoit pas de ce monde. 


Xe ProrosiTion. Seconde espèce de fausse piété : la piété forcée ou 
intéressée, 


. Telle étoit celle d'Holopherne, lorsqu'il disoit à Judith * : 
a Votre Dieu sera mon Dieu, s’il fait pour moi ce que vous pro- 
mettez, » c’est à dire tant de victoires. Les ambitieux adoreront 
qui vous voudrez, pourvu que leur ambition soit contente. 

« Hérode craignoit saint Jean qui le reprenoit, (avec une 
force invincible : ) car il savoit que c’étoit un homme saint et 
Juste ; et il faisoit plusieurs choses par son avis, et il l’écoutoit 
volontiers 5.» Car nous avons vu que ces politiques veulent 
quelquefois contenter les gens de bien. Mais tout cela n’étoit 
qu'artifice ou terreur superstitieuse ; puisqu'il craignoit telle- 
ment saint Jean, qu'après lui avoir fait couper la tête, il crai- 
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gnoit encore qu'il ne füt ressuscité des morts !, pour le tour- 
menter. 

Ecoutez un Antiochus, ce superbe roi de Syrie. « Il est juste, 
dit-il ?, d’être soumis à Dieu, et qu'un mortel n’entreprenne 
pas de s’égaler à lui. Et il ne parle que d’égaler aux Athéniens 
les Juifs, qu’il ne jugeoit pas dignes seulement de la sépulture : 
et d’affranchir Jérusalem, qu’il avoit si cruellement opprimée ; 
combler de dons le temple qu'il avoit si dépouillé ; et enfin 
de se faire juif.» Mais c’est qu'il sentoit la main de Dieu, à 
laquelle il s’imaginoit se pouvoir soustraire, par toutes ces 
vaines promesses. Dieu méprisa sa pénitence forcée : « et ce 
méchant demandoit la miséricorde, qu’il ne devoit pas ob- 
tenir °. » 

Galère Maximien et Maximin, les deux plus cruels persécu- 
teurs de l'Eglise des chrétiens , moururent avec un aveu-aussi 
forcé et aussi vain de leur faute * : et avant que de les livrer au 
dernier supplice, Dieu leur fit faire amende honorable à son 
peuple, qu'ils avoient si longtemps tyrannisé. 


XIe Proposition. Troisième espèce de fausse piété : la ‘piété mal entendue, 
et établie où elle n’est pas. 


« Va, et passe au fil de l'épée ce méchant peuple d'Amalec : 
et ne réserve rien de cette nation impie, que j'ai dévouée à la 
vengeance, dit le Seigneur à Saül. Et ce prince sauva du butin 
les brebis et les bœufs, pour les immoler au Seigneur. Mais 
Samuel lui dit: Sont-ce des victimes ou des sacrifices que Île 
Seigneur demande : et non pas qu’on obéisse à sa voix? L'o— 
béissance vaut mieux que le sacrilice; et il est meilleur d’obéir, 
que d'offrir la graisse des béliers; car désobéir, c'est comme 
qui consulteroit les devins; et ne se soumettre pas, c’est le 
crime d’idolâtrie 5. » 

La sentence partit d’en haut. « Dieu La rejeté dit Samuel ; 
et tu ne seras plus roi f. » : 

Hérode qui fit mourir saint Jean Baptiste, au milieu de scs 
plus grands crimes, n’étoit pas sans quelques sentiments de 
religion. 11 mit en prison le saint précurseur qui le reprenoit 
hautement de son inceste. Mais én même temps nous avons vu 


1 Marc. vtr. 16. — 211. Machab. 1x. 11, 12 et seq,— * Ibid. 13. —* Euseb: 
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« qu’ille craignoit, sachant que c'étoit un homme juste et saint ; 
qu'il le faisoit venir souvent, et même suivoit ses conseils 1.» Il : 
le livra néanmoins à la fin : et injustement scrupuleux, la reli- 
gion du serment l'emporta à son crime. «Il fat fâché de s'être 
engagé; mais à cause du serment qu’il avoit fait, et de la com- 
pagnie, il passa outre ?. » Il en eut peur, après même qu'il 
l'eût fait mourir : « et entendant les miracles de Jésus, Jean, 
dit-il, que j'ai décollé revit en lui, et c’est sa vertu qui opère $. » 
I méprisoit la religion : la superstition le tyrannise. Il écoutoit 
et considéroit celui qu'il tenoit dans les fers, un prisonnier qui 
avoit du crédit à la Cour; l'intrépide censeur du prince, et l’en- 
nemi déclaré de sa maîtresse, qui néanmoins se faisoit écouter ; 
un homme qu'on faisoit mourir, et qu'après cela on craignoit 
encore! Tant de eraintes qui se combattoient : celle de perdre 
un homme saint, celle d’ouir de sa bouche des reproches trop 
libres, celle de troubler ses plaisirs, celle de paroître foible à la 
compagnie, celle de la justice divine qui ne cessoit de revenir, 
quoique si souvent repoussée ; tout cela faisoit ici un étrange 
composé. On ne sait que croire d’un tel prince : on croit tantôt 
qu’il a quelque religion, et tantôt qu’il n’en a point du tout. 
C’est une énigme inexplicable, et la superstition n’a rien de 
suivi. 

On multiplie ses prières, qu’on fait rouler sur les lèvres sans 
yavoir le cœur. Mais c’est imiter les Gentils, « qui s’imaginent, 
dit le fils de Dieu *, être exaucés en multipliant leurs paroles. » 
Et on entend de la bouche du Sauveur 5 : « Ce peuple m’honore 
des lèvres, mais son cœur est loin de moi. » 

On gâte de très bonnes œuvres : on jeûne et on garde avec 
soin les abstinences de l'Eglise; il est juste : mais, comme dit 
le Fils de Dieu, « on laisse des choses de la loi plus importan- 
tes, la justice, la miséricorde, la fidélité. 1 falloit faire les unes, 
et ne pas omettre les autres 5. Savez-vous quel est le jeûne que 
j'aime, dit le Seigneur? Délivrez ceux qui sont détenus dans 
les prisons; déchargez un peuple accablé d’un fardeau qu'il ne 
peut porter ; nourrissez le pauvre ; habillez le nu : alors votre 
justice sera véritable, .et resplendissante comme le soleil *. » 

Vous bâtissez des temples magnifiques; vous multipliez vos 
sacrifices ; et vous faites dire des messes à tous les autels. Mais 
Jésus-Christ répond : « Allez apprendre ce que veut dire cette 
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parole : J'aime mieux la miséricorde que le sacrifice *. Le sa 
crifice agréable à Dieu, c’est un cœur contrit, et abaissé devant 
Jui ?. La vraie et pure religion, c'est de soulager les veuves et 
les oppressés, et de tenir son âme nette de là contagion de ce 
siècle 5. » 

Mettez donc chaque œuvre en son rang. Si en faisant les 
petites, vous croyez vous racheter de l'obligation de faire les 
grandes ; vous serez de ceux dont il est écrit *: «Ils se fient 
dans des choses de néant. Ils ont tissu des toiles d'araignées. 
Leurs toiles ne sont pas capables de les habiller, et fs ne 
seront pas couverts de leurs œuvres : car leurs œuvres sont 
des œuvres inutiles, et leurs pensées sont des pensées vai 
nes. D 


ARTICLE V, 
Quel soin ont eu les grands rois du culte de Dieu. 


Trs Proposition. Les soins de Josué, de David et de Salomon, pour établir 
l'arche d'alliance, et bâtir le temple de Dieu. 


Josué n’eut pas plus tôt conquis et partagé la terre promise, 
que pour la mettre à jamais sous la protection de Dieu qui 
J'avoit donnée à son peuple, «il établit le siége de la religion à 
Silo, où il mit le tabernacle 5. » Il falloit commencer par là, et 
mettre Dieu en possession de cette terre et de tout le peuple, 
dont il étoit le vrai roi. 

David trouva dans la suite un lieu plus digne à l'Arche et au 
tabernacle, et l’établit dans Sion, où il la fit transporter en° 
grand triomphe 5 :et Dieu choisit Sion et Jérusalem, comme 
le lieu où il établissoit son nom et son culte. 

Il fit aussi, comme on a vu, les préparatifs du temple, où 
Dieu vouloit être servi avec beaucoup de magnificence, y con- , 
sacrant les dépouilles des nations vaincues ?. 

ll en désigne le lieu, que Dieu même avoit choisi, et charge 
Salomon de le bâtir. 

Salomon fit ce grand ouvrage avec la magnificence qu'on a 
vue ailleurs. Car il le vouloit proportionner, autant qu ‘il pou- 
voit, à la grandeur de celui qui vouloit y être servi. « La mai- 
son, dit-il #, que je veux bâtir est grande, parce que notre 


1Matth. 1x, 13. — 2 Ps. L. 19. — % Jac. 1. 27. — ‘ Isai. L1X. 4, 5, 6, 7. 
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Dieu est au dessus de tous les dieux. Qui seroit donc assez puis- 
sant, pour lui bâtir une maison digne de lui? » 


Ile ProPosiTION. Tout ce qu’on fait pour Dieu de plus magnifique, est 
toujours au dessous de sa grandeur. 


Ce fut le sentiment de Salomon, après qu'il eut bâti un tem- 
ple siriche que rien n’égala jamais. « Qui pourroit croire, dit- 
ilt, que Dieu habite sur la terre avec les hommes? lui que 
les cieux et les cieux des cieux ne peuvent renfermer. » Et 
David, qui en avoit fait les préparatifs, quoiqu'il n’eût rien épar- 
gné, et qu’il eût consacré à cet ouvrage « cent mille talents d’or, 
un million de talents d'argent , avec du cuivre et du fer sans 
nombre, et les pierres avec tous les bois qu'il falloit pour un 
si grand édifice ?, » sans épargner le cèdre, qui est le plus 
précieux; il trouvoit tout cela pauvre, à comparaison de son 
desir : « J'ai, dit-il, offert tout cela dans ma pauvreté*. » 


{IT° ProposiTion. Les princes font sanctifier les fêtes. 


Moïse fait mettre en prison, et ensuite il punit de mort, par 
ordre de Dieu, celui qui avoit violé le sabbat #. La loi chrétienne 
est plus douce, et les chrétiens plus dociles n'ont pas besoin de 
telles rigueurs; mais aussi se faut-il garder de l'impunité. 

Les ordonnances sont pleines de peines contre ceux qui vio- 
lent les fêtes, et surtout le saint dimanche. Et les rois doivent 
obliger les magistrats à tenir soigneusement la main à l'entière 
exécution de ces lois; contre lesquelles on manque beaucoup, 
sans qu’on y ait apporté tous les remèdes nécessaires. 

C’est principalement de la sanctification des fêtes que dépend 
le culte de Dieu, dont le sentiment se dissiperoit dans les oc- 
cupations continuelles de la vie, si Dieu n’avoit consacré des 
Jours pour y penser plus sérieusement, et renouveler en soi- 
même l'esprit de la religion. 

Les saints rois Ezéchias et Josias sont célèbres, dans l’histoire 
du peuple de Dieu, pour avoir fait solenniser la Pâque avec re- 
ligion, et une magnificence extraordinaire. Tout le peuple fut 
rempli de joie: « on n'avoit jamais rien vu de semblable de- 
puis le temps de Salomon. » C'est ce qu'on dit de la pâque 
d'Ezéchias 5. Et on dit de celle de Josias $ : «qu’il ne s’en étoit 
point fait de semblable sous tous les rois précédents , ni de- 
puis le temps de Samuel. » 


IT. Paral. vr 18. —? [. Par. xx, 14, — $ Ibid, — © Num. xv. 32 etseq. 
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Les fêtes des chrétienssont beaucoup plus simples, moins con- 
traignantes ; et en même temps beaucoup plus saintes, et beau 
coup plus consolantes que celles des Juifs, où il n’y avoit que 
des ombres des vérités qui nous ont été révélées : et cependant 
on est bien plus lâche à les célébrer. 


IVe Proposition. Les princes ont soin non seulement des personnes censa< 
crées à Dieu, mais encore des biens destinés à leur subsistance. 


«a Honorez le Seigneur de toute votre âme ; honorez aussi ses 
ministres t. » 

« Qui vous écoute, m'écoute; qui vous méprise, me mé- 
prise ,» dit Jésus-Christ même à ses disciples ?. ; 

« Prenez garde de n’abandonner jamais le lévite, tant que 
vous serez sur la terre 3. » La terre vous avertit, en vous 
nourrissant, que vous pourvoyiez à la subsistance des ministres 
de Dieu qui la rend féconde. 

Toute la loi est pleine de semblables préceptes. Abraham en 
laissa l'exemple à toute sa postérité, en donnant la dime des dé- 
pouilles remportées sur ses ennemis, à Melchisédech, le grand 
pontife da Dieu très haut, qui le bénissoit et offroit le sacrifice 
pour lui et pour tout le peuple*. | 

Abraham suivit en cela une coutume déjà établie, On la voit 
dans tous les peuples, dès la première antiquité. Et nous en 
avons un beau monument dans l'Egypte, sous Pharaon et 
Joseph. Tous les peuples vendirent leur terre au roi pour avoir 
du pain, « excepté les sacrilicateurs, à qui le roi avoit donné 
leur terre, qu'ils ne furent point obligés de vendre comme 
les autres ; sans compter que leur nourriture leur étoit four- 
nie dés greniers publics, par ordre du roi. » 

Le peuple d'Israël ne se plaignoit pas d'être chargé de Ja 
nourriture des lévites et de leurs familles, qui faisoient plus 
d’une douzième partie de la nation, étant une de ses tribus des 
plus abondantes. Au contraire, on les nourrissoit avec joie. IL 
y avoit du temps de David trente-huit mille lévites, à les comp- 
ter depuis trente ans ; sans y comprendre les sacrificateurs en- 
fants d’Aaron, divisés en deux familles principales par les deux 
fils d’Aaron, et subdivisés du temps de David en vingt-quatre 
familles trèsnombreuses sorties de ces deux premières $. Tout le 
peuple les entretenoit de toutes choses très abondamment, 
avec leurs familles ; car les lévites n’avoient d’autres possessions 


1 Eccli. vu. 33.—? Luc x. 16. — ® Dent. xnr. 19. — { Gen. xiv, 18, 19, 
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ni partages parmi leurs frères, que les dimes, les prémices, les 
oblations, et le reste que le peuple leur donnoit. Et on mettoit 
dans cet entretien un des principaux exercices de la religion, et 
le salut de tout le peuple. 


Ve ProPosiTION. Les soins admirables de David. 


Les grands rois de la maison de David ont rendu leur règne 
célèbre, par le grand soin qu’ils ont pris de maintenir l'ordre 
du ministère, et de toutes les fonctions des sacrificateurs et des 
lévites, selon la loi de Moïse. 

David leur en avoit donné l'exemple ; et il fit ce beau règle- 
ment qui fut suivi et exécuté par ses successeurs. Ce roi, aussi 
pieux et aussi sage que guerrier et victorieux, employa à cette 
grande affaire les dernières années de sa vie, pendant que tout 
le royaume étoit en paix ; assisté des principaux du royaume 
et surtout du souverain pontife avec les chefs des familles lévi- 
tiques et sacerdotales, et des prophètes Gad et Nathan ! ; étant 
lui-même prophète, et rangé dans l’Ecriture au nombre des 
hommes inspirés de Dieu. 

Avec ce conseil, et par une inspiration particulière, il régla 
les heures du service. « Il ordonna aux lévites de venir au tem- 
ple le matin etle soir, pour y bénir Dieu, et pour y chanter ses 
louanges ?..» 

Il établit la subordination nécessaire dans ce grand corps des 
ministres consacrés à Dieu, en ordonnant aux lévites de servir 
« chacun à leur rang, en gardant les rits sacrés, et toutes les 
observances des enfants d’Aaron, qui présidoient à ces fonc- 
tions par l’ordre de Dieu *, » et selon la loi de Moïse. 

Parmi ces lévites, il y en avoit trois principaux « qui ser- 
voient auprès du roi : Asaph, Idithun et Héman. Ce dernier 
étoit appelé le Voyant ou le prophètedu roi*: et Asaph prophéti- 
soit aussi auprès du prince, il est aussi appelé le Voyant 5, et se 
rendit si célèbre par ses cantiques, qu’on le rangeoit avec David. 
Tels étoient les ecclésiastiques pour parler à notre manière, 
qui approchoient le plus près de la personne du roi; des gens 
inspirés de Dieu, et les plus célèbres de leur ordre. David avoit 
aussi auprès de lui un sacrificateur nommé Ira, qui étoit honoré 
du titre de prêtre ou de sacrificateur de David $. 


17. Paralip. xxmi. 2etseq xx1v. 6. IL Par. xxtx. 25.—2 J. Par. xxrir. 30. 
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Vie PROPOSITION. Soin des lieux et des vaisseaux sacrés. 


Le roi Joas, instruit par Joïada souverain pontife, fit venir 
les lévites avec les autres sacrificateurs, sour les obliger à tra- 
vailler aux réparations du temple qu'ils négligeoient depuis plu- 
sieurs années. Il en prescrivit l'ordre, et en régla les fonds : et 
un officier commis par le roi les touchoit avec le pontife, ou 
quelqu'un commis de sa part, pour les mettre entre les mains 
des ouvriers, « qui rétabliroient le temple dans sa première 
splendeur et solidité. Le reste de l'argent fut apporté au roi et 
au pontife; et on en fit des vaisseaux sacrés d'or et d'argent, 
pour servir aux sacrifices !. » 

Ezéchias ne se rendit pas moins célèbre, lorsqu'il assembla 
les lévites et les sacrificateurs ?, pour les obliger à purifier avec 
soin le temple et les vaisseaux sacrés, qui avoient été profanés 
par les rois impies. Et il fit soigneusement exécuter le règle- 
ment de David *. 

On ne peut assez louer le saint roi Josias, et le soin qu’il prit 
de purifier et de rebâtir le temple“. Dieu inspira un auteur 
sacré pour lui donner cet éloge, afin d’exciter les rois à de 
semblables pratiques. 


VITe PROPOSITION. Louanges de Josias et de David. 


L'Ecclésiastique parle ainsi de Josias 5 : « La mémoire de 
Josias est douce comme une composition de parfums faite d'une 
main habile; elle est douce en toutes les bouches comme du 
miel, et comme une excellente musique dans un banquet, où 
on a servi du vin le plus exquis. Il a été envoyé de Dieu pour 
inspirer la pénitence à la nation; et il a ôté (du temple et de 
la terre) toutes les abominations. Dieu gouverna son cœur et 
forlifia sa piété, dans un temps d’iniquité et de désordre, » où 
tout étoit corrompu par les mauvais exemples des rois ses pré- 
décesseurs. $ 

Le même auteur sacré célèbre aussi en ces termes les louan- 
ges de David 5 : «Il a glorifié Dieu dans toutes ses œuvres. Il 
l’a loué de’‘tout son cœur, » {dans ses divins Psaumes que tout le 
peuple chantoit. ) « Il a aimé de tout son cœur le Dieu qui l'avoit 
fait, et Dieu l'a rendu puissant contre ses ennemis. Il a rangé 
les chantres devant l'autel, et il a composé des airs agréables 


1IV. Reg. x. 4, 7 et seq. IT. Par. xxiv. 5, 6 et seq. — ? II. Par. xxix. 
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pour les hommes, qu’ils devoient chanter par leur voix harmo- 
nieuse. Il a rempli de splendeur la célébration du service di- 
vin : et sur la fin de sa vie il a distribué les temps, en sorlc 
qu’on louât le saint nom du Seigneur ; et que dès le matin on le 
célébrât dans son sanctuaire. » 

Voilà comme le Saint-Esprit loue les rois pieux, qui ont pris 
soin de régler les ministères sacrés, de décorer le temple, et 
de faire faire le service divin avec la splendeur convenable. 


VIlIe Proposrrion: Soin de Néhémias ;:et comme il protége les lévites contre 
les magistrats. 


f) ne faut pas oublier Néhémias, gouverneur du peuple de 
Dieu sous les rois de Perse, et restaurateur du temple et de la 
cité sainte. Il fit justice aux lévites qu’on avoit privés de leurs 
droits ?. Les chantres sacrés, et tous les autres ministres, qui 
avoient été contraints de se retirer chez eux, et d'abandonner 
le service, faute d'avoir reçu le juste salaire qui leur étoit or- 
donné, furent rappelés. Il ôta à Tobie le maniement qu'Eliasib 
sacrificateur, son parent, lui avoit. donné pour l’enrichir ; et 
disposa , selon l’ancien ordre, des fonds destinés au temple et 
au service divin *. Il soutint la cause des lévites contre les magis- 
trats, (qui avoient manqué à leurs devoirs envers eux) etil mit 
leurs grains et leurs revenus en des mains fidèles : préposant à 
ee ministère le prêtre Sélémias , et quelques lévites *. Au sur- 
plus, en prenant soin d'eux, ïl leur fit soigneusement garder 
les règlements de David *. La subordination fut observée : le 
peuple rendoit honneur aux lévites, en leur donnant ce qu'il 
leur devoit; et les lévites le rendoient aux enfants d’Aaron ÿ, 
qui étoient leurs supérieurs. « Ils gardoient soigneusement 
toutes les observances de leur Dieu 5. » 

Néhémias y tenoit la main : il ordonnoit aux sacrificateurs et 
aux lévites de veiller à ce qui leur étoit prescrit. « Il disoit aux 
lévites de se purilier; et ne pouvoit souffrir ceux qui profanoient 
le sacerdoce, et méprisoient le droit sacerdotal et lévitique ?, » 
c'est à dire les règlements que leur prescrivoient leurs offices : 
ce qui leur faisoit dire avec confiance * : «O Dieu, souvenez-vous 
de moi en bien : et n'oubliez pas le soin que j'ai eu de la mai- 
son de mon Dieu , et de ses cérémonies, et de l’ordre sacerdotal 
etlévitique, » 
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0 princes, suivez ces exemples. Prenez en votre garde tout 
ce qui est consacré à Dieu : et non seulement les personnes; 
mais encore les lieux et les biens qui doivent être employés à 
son service. Protégez les biens des églises, qui sont aussi les 
biens des pauvres. Souvenez-vous d'Héliodore , et de la main 
de Dieu qui fut sur lui, pour avoir voulu envahir les biens mis 
en dépôt dans le temple ‘. Combien plus faut-il conserver les 
biens, non seulement déposés dans le temple, mais donnés en 
fonds aux églises. 


IXe Propos1Tion. Réflexions que doivent faire Îes rois, à l'exemple de David, 
sur leur libéralité envers les églises ; et combien il est dangereux de mettre 
la main dessus. 


Ces grands biens viennent des rois, je l’avoue : ils ont enri- 
chi les églises de leurs libéralités; et les peuples n’en ont point 
fait, sans que leur autorité y ait eoncouru : mais tout ce qu'ils 
ont donné, ils l’avoient premièrement reçu de Dieu. « Qui suis- 
je ? disoit David ? : qu’est-ce que tout mon peuple, que nous 
osions vous promettre tous ces présents pour votre temple? 
Tout est à vous, et nous vous donnons ce que nous avons recu 
de votre main. » 

Il continue ? : « Nous sommes des voyageurs et des étrangers 
devant vous, comme tous nos pères. » Nous n'avons rien qui 
nous soit propre : notre vie même n’est pas à nous. « Nos jours 
s’en vont comme une ombre, et nous n’avons qu’un moment à 
vivre. » Tout nous échappe, et il n’y a rien qui soit à nous. 
« O Seigneur notre Dieu, toute cette abondance de richesses, 
que nous préparons pour votre saint temple, vient de votre 
main, et tout est à vous #. » 

Quel attentat de ravir à Dien ce qui vient de lui, ce qui est à 
lui, et ce qu’on lui donne ; et de mettre la main dessus pour Ie 
reprendre de dessus les autels! 

Mais le péril est bien plus grand de mettre la main sur les 
ministres de Dieu. « Ne touchez point à mes oints, dit David 5 : » 
Il parloit d'Abraham et d’Isaac, qui étoient au rang de ses sa- 
crificateurs et de ses ministres. « Dieu ne permet pas au peuple 
de leur nuire, et il châtie les rois qui les offensent 5, » 

« Hérode fit couper la tête à Jacques, frère de Jean : et par 
complaisance pour les Juifs, il ajouta à son crime de mettre la 
main même sur Pierre , qu’il fit garder par seize soldats, dans 


“II. Macbab. 111. 24 et seq. — ? I. Paralip: xxix. 14. — © [ibid 15, 
— ‘4, Pardip, xxix. 16, — 5 Ps. Guv, 15, — Ibid, 14, 
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le dessein de l’exposer au peuple après la fête de Päque ‘. » 
Mais Dieu, qui le destinoit à souffrir dans un autre temps et 
dans un lieu plus célèbre, non seulement le sut tirer de la pri- 
son, mais il sut encore faire sentir au tyran sa main puissante. 
Car peu de temps après, livré à un orgueil insensé , pendant 
qu'il se laissoit louer et admirer comme un Dieu, « l’Ange du 
Seigneur le frappa, et il mourut mangé de vers ?. » 

Saül, qui fit massacrer Abimélec et les autres sacrificateurs, 
pour avoir favorisé David, est en abomination devant Dieu et 
devant les hommes. « Ses-officiers à qui il commanda de les 
tuer, eurent horreur d'étendre leurs mains contre les prêtres 
du Seigneur. » Et il n’y eut que Doeg Iduméen, un étranger et 
de la race des impies, qui osât souiller ses mains de leur sang, 
sans respecter le saint habit qu’ils portoient$. David, pour avoir 
été l’occasion innocente de ce meurtre sacrilége, en frémit. 
« Je suis coupable, dit-il *, de ce sang injustement répandu. 
Il prit en sa protection Abiathar, fils d'Abimélec. Demeurez 
avec moi, lui dit-il, ne craignez rien; qui en veut à votre vie, 
attaque la mienne, et mon salut est inséparable du vôtre. » 


Xe ProposiTion. Les rois ne duivent pas entreprendre sur les droits et l’au- 
torité du sacerdoce : et ils doivent trouver bon que l’ordre sacerdotal les 
maintienne contre toutes sortes d'entreprises. 


Lorsque Ozias voulut entreprendre sur ces droits sacrés, et 
porter sa main à l’encensoir, les prêtres étoient obligés par la 
Joi de Dieu à s’y opposer; autant pour le bien de ce prince, 
que pour la conservation de leur droit, qui étoit, comme on a 
dit, celui de Dieu. Ils le firent avec vigueur : etse mettant de- 
vant le roi, avec leur pontife à leur tête, ils lui dirent : « Ce 
n'est point votre office, Ozias, de brûler de l'encens devant le 
Seigneur, mais c’est celui des sacrificateurs et des enfants 
d'Aaron, que Dieu a députés à ce ministère. Sortez du sanc- 
tuaire ; ne méprisez pas notre parole : car cette entreprise, par 
laquelle vous prétendez vous honorer , ne vous sera pas imputée 
à gloire par le Seigneur notre Dieu 5. » 

Au lieu de céder à ce discours, et à l'autorité du pontife et 
de ses prêtres *, « Ozias se mit en colère, menaçant les prêtres, 
persistant à tenir en main l'encensoir pour offrir l’encens. La 
terre trembla *. La lèpre parut sur le front de ce prince , en 


ac XI. 1, 2, 3. 4. — 2 Ibid. 22, 23.— 8 [. Reg. xxnt, 16, 17, 18. 
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présence des prêtres, qui (avertis par ce miracle) furent con 
traints de le chasser du sanctuaire. Lui-même, effrayé d’un 
coup si soudain , sentit qu’il venoit de la main de Dieu, et prit 
la fuite. La lèpre ne le quitta plus : il le fallut séparer, selon la 
loi. Et son fils Joathan prit l'administration du royaume, et le 
gouverna sous l'autorité du roi son père. » 

Au contraire , le pieux roi Josaphat, loin de rien attenter sur 
les droits sacrés du sacerdoce, distingua exactement les deux 
fonctions, la sacerdotale et la royale, en donnant cette instruc- 
tion « aux lévites, aux sacrificateurs, et aux chefs des familles 
d'Israël, qu’il envoya dans toutes les villes pour y régler les 
affaires : Amarias sacrificateur , votre pontife, conduira ce qui 
regarde le service de Dieu, et Zabadias fils d'{smahel, qui est 
chef de la maison de Juda, conduira celles qui appartiennent à 
la charge de roi; et vous aurez les lévites pour maîtres et pour 
docteurs 1. » 

On voit avec quelle exactitude il distingue les affaires, et dé- 
termine à chacun de quoi il se doit mêler; ne permettant pas à 
ses ministres d’atienter sur les ministres des choses sacrées ; ni 
réciproquement à ceux-ci d'entreprendre sur les droits royaux. 

A la vérité, nous avons vu que les rois se sont mêlés des 
choses saintes : nous avons vu en même temps que c’étoit en 
exéculion des anciens règlements, et des ordres déjà donnés 
de la part de Dieu ; et encore avec les pontifes, les sacrifica- 
teurs et les prophètes. 

Les choses saintes réservées à l'ordre sacerdotal, sont encore 
plus clairement distinguées, dans le nouveau Testament, d'a- 
vec les choses civiles et temporelles, réservéesaux princes. C'est 
pourquoi les rois chrétiens, dans les affaires de la religion, se 
sont soumis les premiers aux décisions ecclésiastiques. Cent 
exemples le feroient voir, si la chose étoit douteuse; mais en 
voici un, entre les autres, qui regarde les rois de France. 


. 


XIe Prorosrrion. Exemple des rois de France et du concile de Chalcédoine. 


Les sectateurs d'Elipandus archevêque de Tolède, et de Fé- 
lix évêque d'Urgel, qui renouveloient en Espagne l'hérésie de 
Nestorius , prièrent Charlemagne de prendre connoïissance de 
ce différend , avec promesse de s’en rapporter à sa décision. Ce 
prince les prit au mot, et accepta l'offre, dans le dessein de 
les ramener à l'unité de la foi, par l'engagement où ils éloient 


PTI, Paralip. xix: 8; 11, 


518 POLITIQUE 


entrés. Mais il savoit comme un prince peut être arbitre en ces 
matières. Il consulta le saint siége, et en même temps les au— 
_tres évêques, qu’il trouva conformes à leur chef : et sans dis- 
cuter davantage la matière dans sa lettre qu’il écrit aux nou- 
veaux docteurs !, il leur envoie « les lettres, les décisions, et 
les décrets formés par l'autorité ecclésiastique; les exhortant à 
s’y soumettre avec lui, et à ne se croire pas plus savants que 
l'Église universelle : leur déclarant en même temps, qu'après 
ce concours de l’autorité du siége apostolique, et de l'unani- 
imité synodalé, ni les novateurs ne pouvoient plus éviter d’être 
tenus pour hérétiques, ni lui-même et les autres fidèles n’o- 
soient plus avoir de communion avec eux. » Voilà comme ce 
prince décida : et sa décision ne fut autre chose qu'une sou- 
mission absolue aux décisions de l'Eglise. 

Voilà pour ce qui regarde la foi. Et pour la discipline ecclé- 
siastique , il me suffit de rapporter ici l'ordonnance d’un em-— 
pereur, roi de France : « Je veux, dit-il aux évêques ?, qu’ap- 
puyés de notre secours, etsecondés de notre puissance , comme 
le bon ordre le prescrit, vous puissiez exécuter ce que votre 
autorité demande. » Partout ailleurs la puissance royale donne 
la loi, et marche la première en souveraine. Dans les affaires 
ecclésiastiques, elle ne fait que seconder et servir : famulante, 
ut decet, potestate nostra : ce sont les proprestermes de ce prince. 
Dans les affaires non seulement de la foi, mais encore de la disci- 
pline ecclésiastique, à l'Eglise ladécision ; au prince la protection, 
la défense, l'exécution des canons et des règles ecclésiastiques. 

C'est l'esprit du christianisme, qe l'Eglise soit gouvernéc 
par les canons. Au concile de Chalcédoine, l'empereur Marcien 
souhaitant qu’on établit dans l'Eglise certaines règles de disci- 
pline , lui-même en personne les proposa au concile, pour être 
établies par l'autorité de celte sainte assemblée 3. Et dans le 
même concile, s'étant émue sur le droit d’une métropole une 
question où les lois de l’empereur sembloient ne s’accorder pas 
avec les canons; les juges préposés par l’empereur pour main- 
tenir le bon ordre d’un concile si nombreux, où il y avoit six 
cent trente évêques, firent remarquer cette contrariété aux 
Pères, et leur demandèrent ce qu'ils pensoïent de cette affaire. 
Aussitôt « le saint concile s’écria d'une commune voix : Que les 
canons l’emportent; qu'on obéisse aux canons* ; » montrant . 

1 Epist. Car. Mag. ad Elipand. Labb. Conc. tom. vr. col. 1047. « à 
® Lud. Pi Capit 11, it. 1v. Labbe, Concil. tom. wir, col. 1534. — 3 Conc. 
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par cette réponse, que si, par condescendanee et pour le bien 
de la paix, elle cède en certaines choses qui regardent son 
gouvernement à l'autorité séculière ; son esprit, quand elle agit 
librement, (ce que les princes pieux lui défèrent toujours très 
volontiers ) est d'agir par ses propres règles , et que ces décrets 
prévalent partout. 


XIIe PROPOSITION. Le sacerdoce et l'empire sont deux puissances indépen- 
dantes, mais unies. 


Le sacerdoce dans le spirituel, et l'empire dans le temporel, 
ne relèvent que de Dieu. Mais l’ordre ecclésiastique reconnoît 
l'empire dans le temporel ; comme les rois, dans le spirituel, 
se reconnoissent humbles enfants de l'Eglise. Tout l'état du 
monde roule sur ces deux puissances. C’est pourquoi elles se 
doivent l'une à l’autre un secours mutuel. « Zorobabel (qui re- 
présentoit la puissance temporelle) “sera revêtu de gloire; et il 
sera assis ; et dominera sur son trône : et le pontife ou le sacri- 
ficateur sera sur le sien, et il y aura un conseil de paix, (c’est 
à dire , un parfait concours) entre ces deux ‘. » 


XIIIe ProposrTioN. En quels périls sont les rois qui choisissent de mauvais 
" pasteurs. 


Ceci se dit à l’occasion des rois qui ont reçu de l'Eglise, sous 
quelque forme que ce soit, le droit de nommer ou de présenter 
‘aux évêchés et aux autres prélatures : principalement à l’occa- 
sion des rois de France , qui ont ce droit par un concordat per- 
pétuel. Je ne craindrai point de dire que c’est la partie la plus 
importante de leurs soins, et aussi la plus dangereuse, et dont 
ils rendront à Dieu un plus grand compte. 

Toute l'instruction du peuple dépend de là. « Les lèvres du 
sacrificateur gardent la science, et le peuple recherche la loi 
dans sa bouche *. Le roi même la recoit de sa main. C’est 5 
l'Ange, (c'est l'envoyé, l'ambassadeur) du Seigneur des armées". 
Nous sommes ambassadeurs pour Jésus-Christ, dit saint Paul®, 
et Dieu exhorte par nous. » 

L'expérience ne fait que trop voir, que l'ignorance ou les 
désordres des pasteurs ont causé presque tous les maux de l’E- 
glise, et des scandales à faire tomber en erreur, s’ilse pouvoit, 


jusqu'aux élus. 


3 Zach. vi. 13.— 2? Malach. fr. 7. — ® Dent xvir. 18, — * Malach 
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Si donc les pasteurs ne sont, comme dit saint Paul', « des 
ouvriers irréprochables, qui sachent traiter droitement la pa- 
role de vérité ; » c'est la plus grande tentation du peuple fidèle. 

Jésus-Christ a établi ses apôtres « pour être la lumière du 
monde, et les a mis sur le chandelier pour éclairer la maison de 
Dieu ?, » plus encore par leur bonne vie, que par leur doc 
trine. « Mais si la lumière qui est en nous n’est que ténèbres, 
que seront les ténèbres mêmes 5. » 

Vous donc, qui regardez plus ou la brigue ou la faveur que le 
mérite, en mettant des sujets indignes ou par l'ignorance ou 
par la vie, avez-vous entrepris de rendre le sacerdoce et l'Eglise 
même méprisable? Ecoutez ce que dit un prophète à de tels pas- 
teurs # : « Vous vous êtes détournés de la voie, et vous avez 
scandalisé le peuple de Dieu, en n’observant pas la loi (que 
vous prêchiez) : je vous ai livrés au mépris des peuples : (vous 
tomberez dans le décri ; ) Yous serez vils à leurs yeux. » 

._ Car que fera-t-on « d'un sel insipide et afadi? fl n'est plus 
bon, dit le Fils de Dieu *, que pour être foulé aux pieds: » 

Il est écrit de « Simon fils d'Onias, souverain pontife *, 
qu’en montant au saint autel, il honoroit et ornoit le saint habit 
qu’il portoit. » Par une raison contraire, les pontifes qui ne sont 
pas saints, en montant à l’autel déshonorent le sant habit qui 
les fait regarder avec tant de respect, et ternissent l'éclat de 
l'Eglise et de la religion. 

Que ferez-vous donc, ê prince, pour éviter le malheur de 
donner à l'Eglise de mauvais pasteurs. Faites ce que dit saint 
Paul 7 : « Qu'ils soient éprouvés, et puis qu'ils servent. » S'il 
parle ainsi des diacres, que diroit-il des évêques? Le clergé est 
une milice : ne mettez pas à la tête celui qui n'a jamais eu de 
commandement. Consultez la voix publique. « Il faut, dit saint 
Paul*, que celui qu’on veut faire évêque, ait bon témoignage, 
même de ceux de dehors, » même s’il peut des hérétiques ct 
des infidèles; à plus forte raison des fidèles ; « de peur qu'ilne 
tombe dans le mépris. » 

Toutes les fois qu'il faut nommer un évêque, le prince doit 
croire que Jésus-Christ même lui parle en cette sorte : O prince 
qui me nommez des ministres, je veux que vous me les don- 
niez dignes de moi. Je vous ai fait roi, faites-moi régner, et 
donnez-moi des ministres qui puissent me faire obéir. Qui m'o- 
béit vous obéit : votre peuple est le ‘peuple que j'ai mis en 

VIT. Tim. 11. 15. — 2Matth. v. 14, 15. — 3 Ibid. vi. 23.— * Malach. 
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voire garde. Mon Eglise cst entre vos mains. Ce choix n'étoit 
pas naturellement de votre office : vous avez voulu vous en 
charger ; prenez garde à votre péril et à mon service. 

Les rois ne doivent pas croire, sous prétexte qu’ils ont le choix 
des pasteurs, qu’il leur soit libre de les choisir à leur gré : ils 
sont obligés de les choisir tels que l'Eglise veut qu’on les choi- 
sisse. Car l’Eglise, leur en laissant la nomination ou le choix, 
n’a pas prétendu exempter ses ministres de sa discipline. 

L'abrégé de toutes les lois de l'Eglise est celle-ci, du concile 
de Trente ‘. En choisissant les évêques, on est obligé « de choi-. 
sir ceux qu’on jugera en conscience les plus dignes et les plus 
utiles à l'Eglise, à peine de péché mortel. » Décret qu'on ne 
peut trop lire, et trop souvent inculquer aux princes. «Telle est 
la ville, quel est son conducteur, » dit le Saint-Esprit *. Ainsi, 
« tout l’état et tout l’ordre de la famille de Jésus-Christ est en 
péril, si ce qu’on veut trouver dans le corps ne se trouve aupar- 
avant dans le chef, » dit le concile de Trente*. Ilen est de même 
à proportion, de tous les prélats et de tous les ministres de 
l'Eglise. 

Le prince, par un mauvais choix des prélats, se charge devant 
Dieu et son Eglise du plus terrible de tous les comptes; et non 
seulement de tout le mal qui se fait par les indignes prélats, 
mais encore de l’omission de tout le bien qui se feroit s’ils étoient 
meilleurs, 


XIVe PROPOSITION. Le prince doit protéger la piété et affectionner les gens 
de bien. 


Ils sont le soutien-de son Etat. « S'il se trouve cinquante justes 
dans cette ville abominable (qu’on ne nomme pas); s'il s’y 
en trouve quarante-cinq, s’il s’y en trouve quarante, ou trente, 
ou vingt; s’ils’y en trouve jusqu'à dix, je ne perdrai pas la 
ville pour FPamour de ces dix justes, » dit le Seigneur à Abra- 
ham *. 


XVePnoposition. Le prince ne souffre pas les impies, les blasphémateurs, 
= les jureurs, les parjures ni les devins. 


« Le roi sage dissipe les impies, et courbe des voûtes sur 
eux 5.» Il les enferme dans des cachots, d’où personne ne les 
peut tirer. Ou comme d'autres traduisent sur l'original : «Il 
tourne des roues sur eux.» Il les brise, il les met en poudre, 


1 Conc. Trid. sess. xxiv; De Reform. cap. 1. — ? Eccli, x. 2, — 
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en faisant rouler sur eux des chariots armés de fer : comme fit 
Gédéon à ceux de Soccoth ?, et David aux enfauts d'Ammon *. 

Le Seigneur dit à Moïse # : « Menez le blasphémateur hors du 
camp :» (il ne faut point qu'on y respire le même air que 
lui, et son dernier soupir exhalé dedans, l'infecteroit : ) « et que 
ceux qui l'ont oui mettent la main sur sa tête, (en témoignage ) 
et que toutle peuple le lapide. Et tu diras, ajoute-t-il, à tout 
Israël : Celui qui maudit son Dieu, portera son péché; que 
celui qui blasphème le nom du Seigneur, meure de mort. Toute 
Ja multitude l’accablera de pierres , soit qu'il soit citoyen ou 
étranger.» Chacun se doit purger de la part qu'on pourroit 
avoir à un crime si abominable. 

Nabuchodonosor, un prince infidèle, étonné des merveilles de 
Dieu, qui avoit délivré des flammes ces trois jeunes hommes si 
célèbres dans l’histoire sainte, fit cette ordonnance # : « C'est de 
moi, dit-il, qu'est parti ce décret royal : Quiconque blasphè- 
mera contre le Dieu de Sidrach, Misach, et Abdénago; qu'il pé- 
risse , et que sa maison soit renversée : car il n°y a pas un autre 
Dieu , qui puisse sauver comme celui-là. » 

Le parjure est un impie, et un blasphémateur, «qui prend 
le nom de Dieu en vain 5;» qui par là traite Dieu de chose 
vaine ; qui ne croit pas que Dieu soit juste, ni puissant, ni véri- 
table ; qui le défie de lui faire du mal, et ne craint non plus sa 
justice, qu'il invoque contre soi-même, que si au lieu de Dieu 
1] nommoit une idole vaine et muette, 

Le jurement fréquent tient du blasphème, et expose au par- 
jure. «Le discours mêlé de beaucoup de serment fait dresser les 
cheveux: et l'irrévérence du nom de Dieu prisen vain, fait bou- 
cher les oreilles $. L'homme qui jure beaucoup sera rempli 
d'iniquité , et la plaie ne sortira point de sa maison 7, » 

C’est par la même raison que le prince doit exterminer de 
dessus la terre les devins et les magiciens, qui s'attribuent à 
eux-mêmes, où qui attribuent aux démons la puissance divine. 
Et on sait ce qui arriva à Saül, pour avoir lui-même violé l’or- 
donnance qu'il avoit faite contre cette impiété *. 


XVIe ProposiTion. Les blasphèmes font périr les rois et les armées. 


Sennachérib, roi d'Assyrie, après avoir fait à Ezéchias et à 
son peuple, des menaces pleines de blasphèmes, et leur avoir 


1 Jud. vint. 16. — ? 11. Reg. x11. 34. I. Par. xx. 3. — 3 Levit. xx1v. 
13 et seq. — # Dan. 111. 96. — © Exod. xx. 7. — $ Eccli. xxvir. 15. — 
7 Eccli. xx11r. 12. —# I, Reg. xxvin. Ci-devant, liv v. art. 11. 1e pro- 
pos. pag. 203. 
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cnvoyé des ambassadenrs avec une lettre où étoient ces pa= 
roles ? : «Que votre Dieu, en qui vous mettez votre confiance, 
ne vous trompe pas. Les dieux des autres nations les ont-ils 
sauvés? Où est le roi d'Emath, et le roi d'Arphad, et les rois 
de tant d'autres peuples vaincus, » qui ont invoqué leurs dieux 
inutilement contre moi? «Voici, dit Ezéchias, un jour d'’aflic- 
tion, un jour de menace , un jour.de blasphème. » Mais, Ô Sei- 
gneur, nous ne pouvons rien. Tout ce peuple fait des efforts 
inutiles, «semblables à ceux d’une femme dont l'enfant est prêt 
à sortir, et qui n’a pas assez de force pour accoucher. Mais 
peut-être que Dieu écoutera les blasphèmes de ses ennemis : » 
qui le comparent aux idoles des Gentils?. «Et Ezéchias prit les 
lettres de la main des ambassadeurs : et il alla dans le temple 
et il les étendit tout ouvertes devant le Seigneur. » Il n’eut 
point de plus fortesarmes. Etles blasphèmes de ce prince impie 
le firent périr lui et son armée : et il n’y eut, en une nuit, cent 
quatre-vingt-cinq mille hommes égorgés de la main d'un 
ange *. 

Quoique Dieune fasse pas toujours desexécutionssi éclatantes, 
il sait venger les blasphèmes par des voies aussi eflicaces, quoi- 
que plus cachées. Celui qui avoit envoyé son ange contre Sen- 
üachérib, inspira contre Nicanor un invincible courage à Juda 
le Machabée, et à ses soldats. L’impie périt avec son armé im- 
mense qui menaçoit le ciel. « La main qu’il avoit levée contre le 
temple y fut attachée. Sa tête fut exposée au haut d’une tour. 
Et sa langue, dont il avoit dit: Y a-t-il un Dieu puissant dans 
le ciel? Et moi je suis puissant sur la terre : fut donnée en 
proie aux oiseaux du cie]. Et tous les cieux bénirent le Sei- 
gneur en disant : Béni soit Dieu qui a conservé son tem- 
ple #. » 


XVIIIe ProrosiTion. Le prince est religieux observateur de son serment. 


Nous avons vu les qualités du serment marquées par saint 
Paul 5: et premièrement, « qu’on jure par plus grand que 
501 5.» 

Cela regarde les rois d’une manière toute spéciale. On jurc 
par plus grand que soi ; c’est à dire on jure par son souverain, 
par son juge. Dieu est le souverain des rois et des puissances 
suprêmes. Il est leur juge spécial, parce que lui seul les peut 


1 JV. Reg. xix. 10, 11, 12, 13. — ? Jbid. 3, 4. — ? Ibid. 14, 15, 35. 
— S II. Mach, xv. 4, 5, 32, 33, 34. — 5 Ci-devant, liv, vit, art. 11, 11° 
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juger, et qu'il faudroit qu'il les jugeât quand il ng jugeroit pas le 
reste des hommes. 

« On jure, ajoute l'Apôtre ‘, par quelque chose d’immuable, » 
Ce qu'il explique en disant, » qu’on jure par quelque chosé qui 
« ne peut mentir, ni tromper personne.» Et c'est ce qui devoit 
être principalement ordonné à l’égard des rois; parce que tout 
le monde étant si porté à les flatter et à les tromper, il falloit 
prendre contre eux pour témoin et pour juge, celui qui seul ne 
les flatte pas. | 

Le prince jure à Dieu dans son sacre, (comme nous allons le 
voir plus au long) de maintenir les priviléges des églises; de 
conserver la foi catholique, qu’il a reçue de ses pères ; d'empê- 
cher les violences, et de rendre justice à tous ses sujets. Ce 
serment est le fondement du repos public : et Dieu est d'autant 
plus obligé par sa propre vérité à se le fairé tenir, qu'il en est 
le seul vengeur. 

Il y a une autre sorte de serment, que les puissances souve— 
raines font à leurs égales; de garder la foi des traités. Car comme 
dans tout traité on se soumet pour l'exécution à quelque juge, 
ceux qui n'ont pour juge que Dieu, ont recours à lui dans leurs 
traités, comme au dernier appui de la paix publique. 

De tout cela il résulte, que les princes qui manquent à leurs 
serments, (ce qu’à Dieu ne plaise qu’il leur arrive jamais) autant 
qu'il est en eux, rendent vain ce qu'il y a de plus ferme parmi 
les hommes : et en même temps rendent impossible la société et 
le repos du genre humain. Par où ils font Dieu et les hommes, 
leurs justes et irréconciliables ennemis : puisque pour les con- 
cilier, il ne reste plus rien au dessus de ce qu’ils ontrendu nul. 

Qui ne sent pas combien cela est terrible, n’a plus rien qu'il 
puisse sentir, que l'enfer même : et la vengeance de Dieu, ma- 
nifestement, et impitoyablement déclarée. 


Z VIIIe ProPosiTION. Où l’on expose le serment du sacre des rois de France. 


L’archevèque consacrant, ou les évêques, parlent en ces ter- 
mes au roi, dès le commencement de son sacre, au nom de 
toutes les églises qui lui sont sujettes ? : « Nous vous supplions 
d'accorder à nous et à nos églises, que vous conserverez et 
défendrez le privilége canonique , avec la loi et la justice qui 
leur est due: » ce qui comprend les immunités ecclésiasti- 
ques, également établies par les eanons et par les lois. Et le 


* Hobr. v1. 18. — ? Céréinonial francais, pag. 14. 
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roi répond : « Je vous promets de conserver à vous, et à vos 
églises, le privilége canonique, avec la loi, et la justice qui 
leur est due. Et je leur promets de leur accorder la défense 
de ces choses ; ainsi qu'un roi la doit accorder par droit dans 
son royaume, à un évêque, et à l'église qui lui est com- 
mise. » 

Puis on chante le Te Deum. Et le roi debout fait les promes- 
ses suivantes : « Je promets, au nom de Jésus-Christ, ces trois 
choses au peuple chrétien qui m'est sujet. Premièrement, 
que tout le peuple chrétien de l'Eglise de Dieu conserve en 
tout temps, sous nos ordres, la paix véritable. En second 
lieu, que j'interdise toute rapacité et iniquité. En troisième 
lieu, qu'en tout jugement, j'ordonne l'équité et la miséri- 
corde. » 

Après qu’on a dit les Litanies, le prince prosterné se relève, 
et est interrogé en cette sorte par le seigneur métropolitain t : 
Voulez-vous tenir la sainte foi, qui vous a été laissée par des 
hommes catholiques, et l’observer par des bonnes œuvres. Et 
le roi répond : Je le veux. Le métropolitain continue : Vou- 
lez-vous être le tuteur etle défenseur des églises et des minis- 
tres des églises. Et le roi répond : Je le veux. Le métropolitain 
demande encore : Voulez-vous gouverner et défendre votre 
royaume qui vous à été accordé de Dieu, selon la justice de 
vos pères. Et le roi répond : Je le veux : et autant qu’il me 
sera possible, avec la grâce de Dieu, en consolation à tout le 
monde. Ainsi je promets de le faire fidèlement, en tqut et 
partout. » 

On lui demande enfin? « s’il veut défendre les saintes égli- 
ses de Dieu,’et leurs pasteurs, et tout le peuple qui lui est 
soumis, justement et religieusement, par une royale provi- 
dence, selon les coutumes de ses pères. Et après qu'il a ré- 
pondu qu'il le fera de tout son pouvoir, l’évêque demande 
au peuple s’il ne s'engage pas à se soumettre à un tel prince, 
qui lui promet la justice, et toutes sortes de biens; et s’assu- 
jettir a son règne, avec une ferme fidélité; et obéir à ses 
commandements, selon ce que dit l’Apôtre : Que toute âme 
soit assujettie aux puissances supérieures *; Soit au rot, comme 
étant au dessus de tous les autres*. Qu’alors il soit répondu 
d'une même voix, par tout le clergé, et par tout le peuple : 
Qu'il soit ainsi : Qu'il soit ainsi. Amen : Amen. » 


1 Cérémonial français, pag. 16.— ? Ibid. p. 16,17. —%Rom. XIII. Fe 
— “I. Petr. 1. 13. 
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Après l’onction accoutumée, un évêque fait cette prière { : 
Accordez-lui, Seigneur, qu'il soit le fort défenseur de sa pa- 
trie, le consolateur des églises et des saints monastères, avec 
une grande piété, et une royale munilicence. Qu'il soit le 
pius courageux et le plus puissant de tous les rois, le vain- 
queur de ses ennemis. Qu'il abatte ceux qui se soulèveront 
contre lui, ‘et les nations païennes. Qu'il soit terrible à ses 
ennemis, par la grande force de la puissance royale. Qu'il 
paroisse magnifique, aimable et pieux, aux grands du royaume ; 
et qu’il soit craint et aimé de tout le monde. » 

En lui donnant le sceptre, la main de justice et l'épée, l’ar- 
chevêque lui dit’: « Que cette épée est bénite, afin d'être, se- 
lon l’ordre de Dieu, la défense des saintes églises : et on 
l'avertit de se souvenir de celui à qui il a été dit par le pro- 
phète : Mettez votre épée à votre côté, 6 très puissant. Afin 
que l'équité ait toute sa force : que les remparts de l’iniquité 
soient puissamment détruits; et enfin que vous méritiez par 
le soin que vous prendrez de la justice , de régner éternelle- 
ment avec le Fils de Dieu, dont vous êtes la figure. » 

Le roi promet aussi* « de conserver la souveraineté, les 
droits et noblesses de la couronne de France, sans les alié- 
ner ou les transporter à personne ; et d’exterminer de bonne 
foi, selon son pouvoir, tous hérétiques notés et condamnés 
par l'Eglise : » et il affermit toutes ces choses par serment. 

Dans la bénédiction de l'épée 5, on prie Dieu, « qu'elle soit 
en la main de celui qui desire s’en armer, pour la défense 
et la protection des églises, des veuves, des orphelins, et de 
tous les serviteurs de Dieu. » Ainsi on montre que la force 
n'est établie qu’en faveur de la justice et de la râison, et pour 
soutenir Ja foiblesse. x 

Les richesses, l'abondance de toute sorte de biens, la splen- 
deur, et la magnificence royale, sont demandées à Dieu par le 
roi, par cette prière 5: « Faites, Seigneur, que de la rosée du 
ciel et de la graisse de la terre, le blé, le vin, l'huile, et 
toute la richesse et l'abondance des fruits, lui soient données 
et continuées par la sagesse divine : en sorte que, durant 
son règne, la santé et la paix soit dans le royaume, et que la 
gloire et la majesté de la dignité royale éclate dans le palais 
aux yeux de tout le monde , et envoie partout les rayons de 
la puissance royale. » | , 


1 Pag: 19. — ? Ibid, 20, 21. — 2 Pool, Liv. 4, — 4 Pag. 33. — Ibid, p. 
34, —6 Ibid, 35, 
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Cette splendeur doit porter, dans tous les esprits, une im- 
pression de la puissance des rois, et paroître comme une image 
de la cour céleste. 

Quel compte ne rendront point à Dieu les princes, qui négli- 
geroient de tenir des promesses si solennellement jurées! 


XIXe ProrosrrroN. Dans le doute, on doit interpréter en faveur du serment. 


C’est ainsi que fit Josué. La ville de Gabaon étoit de celles 
que Dieu avoit destinées à la demeure de son peuple, et dont 
il avoit ordonné que les habitants seroient passés sans miséri - 
corde au fil de l’épée, à cause de leurs crimes, aussi bien que 
tous les autres. Les Amorrhéens habitants de Gabaon, effrayés 
des victoires de Josué et des Israélites, usèrent de finesse ; et 
feignant de venir de pays bien éloignés, ils les abordèrent en di- 
sant qu’ils « venoient de loin, émerveillés des prodiges que Dieu 
faisoit en ieur faveur, pour se soumettre à leur empire. » 
Es firent tout ce qu'il falloit pour tromper Josué et les autres 
chefs, qui leur promirent la vie avec sérment. 

Trois jours après, on connut la vérité. La question fut de sa- 
voir si on s’en tiendroit à l'alliance jurée. Deux fortes raisons 
s’y opposoient : l’une éloit la fraude de ces peuples, à qui on 
pe pardonna que sur un faux exposé; l’autre étoit le com- 
mandement de Dieu, qui ordonnoit qu’on les exterminät en- 
” tièrement. Mais Josué et les chefs du peuple s’en tinrent au ser- 
ment et à l’alliance. 

Contre la surprise, on disoit qu'il falloit s’être informé de la 
vérité avant que de s'engager, « et interroger la bouche du 
Seigneur ?» en quoi Josué avoit manqué : mais que l’enga- 
gement étant pris, et le nom de Dieu y étant interposé, il s’en 
falloit tenir là. 

Au commandement divin de faire passer tous ces peuples au 
fil de l’épée, Josué et les chefs opposoient un commandement 
plus ancien et plus important, de ne prendre pas en vain le 
nom de Dieu. « Nous avons juré, par le nom du Seigneur Dieu 
d'Israël, que nous leur sauverions la vie; nous ne pouvons 
la leur Ôter 5. » Tout le peuple qui murmuroit auparavant, 
se rendit à cette raison, et approuva la décision de Josué et de 
ses chefs. L 

Dieu même la confirma, lorsqu'il délivra Gabaon des rois 


4 Jos. 13. 8 et seq. — ? Ibid. 14, — © Ibid, 19, 
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amorrhéens qui la tenoient assiégée, par cette fameuse victoire 
où Josué arrêla le soleil ‘. 

Et longtemps après, du vivant de David, parce que pendant 
le règne de Saül, ce prince cruel avoit voulu remuer cette ques- 
tion, et sous prétexte de zèle, faire mourir les Gabaonites ; Dieu 
envoya la peste en punition de eet attentat, et ne se laissa flé- 
chir qu'après qu’on eut puni rigoureusement Ha eruauté de 
Saül dans sa famille ? ; soit qu’elle y eût concouru, soit qu’elle 
fût justement châtiée pour d’autres crimes. Ainsi la décision de 
Josué fut confirmée par une déclaration manifeste de la volonté 
de Dieu; et tout le peuple y demeura ferme jusqu'aux derniers 
temps. 

La force de la décision eut un effet perpétuel ; et non seule- 
ment sous les rois, mais encore du temps d’Esdras, et au retour 
de la captivité 3. 

C'est ainsi que furent sauvés les Gabaonites. La foi du peu- 
ple de Dieu, la sainteté des serments, la majesté et la justice 
du Dieu d'Israël, éclatèrent magnifiquement dans cette occa- 
sion : et il resta à la postérité un exemple mémorable, d’inter- 
préter les traités en faveur du serment. 


ARTICLE VI. 


Des motifs de religion particuliers aux rois. 


Fe PROPOSITION. C’est Dieu qui fait les rois, et qui établit Îles maisons 
régnantes. 


Saül cherchoit les änesses de son père Cis; David paissoit 
les brebis de son père Isaï, quand Dieu les a élevés, d'une con- 
dition si vulgaire, à la royauté *. 

Comme il donne les royaumes, il les coupe par la moitié 
quand il lui plaît. Il fit dire à Jéroboam par son prophète 5 : 
« Je partagerai le royaume de Salomon, et je t'en donnerai dix 
tribus; à cause qu'il a adoré Astarthé la déesse des Sidoniens, 
et Chamos le Dieu de Moab , et Moloch le Dieu des enfants 
d'Ammon. Je lui laisserai une tribu , à cause de David mon 
serviteur; et Jérusalem la cité sainte que j'ai choisie. » 

Le prophète Jéhu, fils d'Hanani, eut aussi ordre de dire à 
Daasa, le troisième roi d'Israël après Jéroboam ° : « Je t'ai élevé 


1 Jos. x. — ? II. Reg. xx1. 19, et seq.— I. Esdr. 11. 70, vil. 7, 24. 
viit. 17, 20. IL. Esdr. vir, 60 x. 28. — %[. Reg. 1x, X. xvI. — 5 HI, Reg. 
&1. 81, 32, 33, — 6 Ibid. xvi, 1, 2, 3, 
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de la poussière , et je t'ai donné la conduite de mon peuple 
d'Israël ; ettu as marché sur les voies de Jéroboam , et tu as 
excité mon indignation contre toi : je te perdrai, toi, et ta 
maison. » 

Par la même autorité, un prophète alla à Jéhu, fils de Josa- 
phat, fils de Namsi ; « et le trouvant au milieu des grands, il dit 
tout haut : O prince, j'ai à vous parler. A qui de nous voulez- 
vous parler,-répondit 46hu? A vous, prince, continua le pro- 
phète. Et il le tira, selon l'ordre qu'il avoit reçu de Dieu, 
dans le cabinet secret de la maison, et lui dit: Le Seigneur 
vous à oint roi sur le peuple d'Israël ; et vous détruirez la 
maison d’Achab voire seigneur *. » 

Dieu exerce le même pouvoir sur Îles nations infidèles. « Va, 
dit-il au prophète Elie?, retourne sur tes pas par le désert 
jusqu'à Damas; et quand tu y seras arrivé , tu oindras Ha- 
zaël pour être roi de Syrie. » 

Par ces actes extraordinaires, Dieu ne fait que manifester 
plus clairement ce qu'il opère dans tous les royaumes de lPuni- 
vers, à qui il donne ées maîtres tels qu’il lui plaît. « Je suis le 
Seigneur , dit-il 3; c'est moi qui ai fait la terre avec les 
hommes et les animaux ; et je les mets entre les mains de 
qui je veux. » 

C’est Dieu encore qui établit les maisons régnantes. Il a dit à 
Abraham ‘ : « Les rois sortiront de vous ; » et à David * : « Le 
Seigneur vous fera une maison ; » et à Jéreboam‘: « Si tu 
m'es fidèle , je te ferai une maison comme j'ai fait à David. » 

Il détermine le temps que doivent durer les maisons royales, 
Tes enfants seront sur le trône, jusqu’à la quatrième généra- 
tion, dit-il à Jébu ‘. » 

« J'ai donné ces terres à Nabuchodonosor, roi de Babylone. 
Ces peuples seront assujettis à lui, à son fils, et au fils de 
sou fils, jusqu’à ce que le temps soit venu *. » 

Et tout cela est la suite de ce conseil éternel, par lequel Dieu 
a résolu « de faire sortir tous les hommes d’un seul, pour les 
répandre sur toute la face de la terre, en déterminant les 
temps et les termes de leur demeure ?. » 


S IV. Reg. 1x. 4, 5 et seq.- ? LIT. Reg. x1x. 15, — * Jerem. xxvir. . 
— 4 Gen. xvrr. 6. — ©? IL. Reg. vi 11. — S III. Reg. x1. 38. — ? IV. Reg, 
%. 30, — 5 Jerem, 3xvil. 6, 7.—° Act. XVII. 26, 
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Ile Proposition. Dieu inspire l’obéissance aux peuples, et il y laisse répandre 
, un esprit de soulèvement. 


Dieu, qui tient en bride les flots de la mer, est le seul qui 
peut aussi tenir sous le joug l'humeur indocile des peuples. Et 
c'est pourquoi David lui chantoit ! : « Béni soit le Seigneur mon 
Dieu, mon protecteur en qui j'espère, qui soumet mon peuple 
à ma puissance. » x 

Il agit dans les cœurs des nouveaux sujets qu’il avoit donnés 
à Saül: «et une partie de l’armée, dont Dieu loucha le cœur, 
suivit Saül 2. » | 

En inspirant l'obéissance aux sujets, il met aussi dans le cœur 
du prince une confiance secrète, qui le fait commander sans 
crainte : « Et Dieu donna à Saül un autre cœur *. » Lui qui se 
regardoit auparavant, comme le dernier de tout le peuple d'Es- 
raël, prend en main le commandement et des peuples et des 
armées, et sent en lui-même toute la force qu'il falloit pour 
agir en maitre. 

Après que le prophète envoyé de Dieu eut parlé à Jéhu pour 
le faire roi, « les seigneurs lui demandèrent * : Que vous vou- 
loit cet insensé? Et il leur dit: Le connoissez-vous , et savez- 
vous ce qu'il m'a dit? Ils lui répondirent : Tout ce qu'il aura 
dit est faux : mais ne laissez pas de’nous le raconter. » Voilà 
ce qu'ils dirent, peu disposés, comme on voit, à en croire le 
prophète. Mais Jéhu ne leur eut pas plus tôt rapporté que ce pro- 
phète l’avoit sacré roi, que « tous aussitôt prirent leurs man- 
teaux, les étendant sous ses pieds en forme de tribunal, et 
firent sonner la trompette, et crièrent : Jéhu est roi $. » Et 
ils oublièrent Joram leur roi légitime, pour qui ils venoient 
d'exposer leur vie dans une bataille sanglante contre le roi de 
Syrie, et dans le siége de Ramoth Galaad : tant Dieu changea 
promptement les cœurs. : 

Il faut toujours se souvenir que ces choses si extraordinaires 
ne servent qu'à manifester ce que Dieu fait ordinairement d’une 
manière aussi efficace, quoique plus caché. En même temps 
qu’il inspire aux grands de suivre Jéhu, par un gecret jugement 
de sa providence : il se répand dans le peuple un esprit de sou- 
lèvement universel, et rien ne le soutient plus dans le royaume. 
Jéhu marche, avec sa troupe conjurée, à Jezraël où étoit le 
roi. Comme on le vit arriver, Joram envoie pour lui demander 


! Ps. cxuntr. 1,2. — 2? LE, Leg. x. 26, = ? Ibid: 9. 1x. 21, —# LV, Rec, 
IX. 11,12. —$ Ibid, 13. 
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s'il venoit en esprit de paix  ? De quelle paix me parlez-vous, 
dit-il à celui qui lui faisoit ce message? Passez ici et suivez 
moi. Joram en envoya un autre pour faire la même demande : 
il reçut la même réponse, et il imita le premier en se joignant 
à Jéhu. Le roi, qui ne recevoit aucune réponse, avance en per- 
sonne avec le roi de Juda, croyant étonner Jéhu par la pré- 
sence de deux rois unis, dont l’un étoit son souverain. « Ausci. 
tôt qu'il eut aperçu Jéhu, il lui dit ? : Venez-vous en paix? 
Quelle paix y a-t-il pour vous? répliqua-tl. Et en même 
temps il banda son arc, et perca d'un coup de flèche le cœur 
de Joram, qui tomba mort à ses pieds. » Il restoit dans le 
palais, la reine Jézabel, mère de Joram. « Elle parut à la fe- 
nêtre richement parée, les yeux colorés d'un fard exquis. 
Qui est celle-là, dit Jéhu ? et il ordonne aux eunuques de 
celte princesse, de la précipiter du haut en bas;» Après 
toute cette sanglante exécution, il envoie des ordrés à Samarie, 
de faire mourir les enfants du roi ‘; et tous les grands du 
royaume résolurent de les faire mourir, au nombre desoixante 
et dix, dont ils portèrent les têtes à Jéhu; et il envahit le 
royaume sans résistance. Dieu vengea par ce moyen les im- 
piétés d’Achab et de Jézabel, sur eux et sur leur maison. 
Voilà l'esprit de révolte qu’il envoie, quand il veut renverser 
les trônes. Sans autoriser les rébellions, Dieu les permet, et 
punit les crimes par d'autres crimes, qu'il châtie aussi en son 
temps; toujours terrible et toujours juste. ” 


{le Proposition. Dieu décide de la fortune des Étcts. 


a Le Seigneur Dieu frappera Israël, comme on remue un ro- 
seau dans l’eau; et l’arrachera de la bonne terre, qu'il avoit 
donnée à leurs pères: et comme par un coup de vent, il les 
transportera à Babylone 5. » Tant est grande la facilité avec 
laquelle il renverse les royaumes les plus florissants. 


1Ve PnorosrTron. Le bonheur des princes vient de Diey, et a soavent de 
< _ grands retours. ÿ ‘ 


Enflé d’une longue suite de prospérités, un prince insensé 
dit en son cœur : Je suis heureux, tout me réussit; la fortune, 
qui m'a toujours été favorable, gouverne tout parmi les hom- 


1 1Ÿ. Rey, rx. 17, 18, 19, 20, 21. —? Ibid. 22 ct sq. — ? Ibid. 30 ct 
eq. — “ Lbid, x, 1 et seq. — IIS. Reg x1V- 15, 
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mes, et il ne m'arrivera aucun mal. « Je suis reine, » disoit 
Babylone !, qui se glorifoit dans son vaste et redoutable em— 
pire : « je suis assise » (dans mon trône heureuse et tran- 
quille : } « je serai toujours dominante; jamais je ne serai 
veuve, jamais privée d’aucun bien: jamais je ne eonnoitrai 
ee que c’est que stérilité et foiblesse. » Tu ne songes pas, 
insensée , que c’est Dieu qui t'envoie ta félicité : peut-être pour 
l'aveugler, et te rendre ton infortune plus insupportable. «J'ai 
tout mis entre les mains de Nabuchodonosor roi de Babylone; 
ct jusqu'aux bêtes, je veux que tout fléchisse sous lui. Les 
rois et les nations qui ne vouctront pas subir le joug périront, 
non seulement par l'épée de ce conquérant, mais de mon 
côté je leur enverrai la famine et la peste, jusqu’à ce que je 
les détruise entièrement ? : » afin que rien ne manque ni à 
son bonheur, ni au malheur de ses ennemis. 

Mais tout eela n’est que pour un temps, et eet excès de bon- 
heur à un prompt relour. « Car pendant qu'il se promenoit 
dans sa Babylone, dans ses salles et dans ses cours ; et qu’il 
disoit en son cœur: N'est-ce pas cette grande Babylone , que 
j'ai bâtie dans ma force , et dans l'éclat de ma gloire ; » 
sans seulement jeter le moindre regard sur la puissance su— 
prême , d'où lui venoit tout ce bonheur : « une voix partit du 
ciel, et lui dit : Nabuchodonosor c’est à toi qu’on parle. Ton 
royaume te sera Ôté à cet instant : on te chassera du milieu 
des hommes : tu vivras parmi les bêtes, jusqu'à ce que tu 
apprennes que le Très-Haut tient en sa main les empires, et 
les donne à qui il lui plaît 5.» 

0 prince ! prenez donc garde de ne pas considérer votre bon- 
heur, comme une chose attachée à votre personne; si vous ne 
pensez en même temps qu'il vient de Dieu, qui le peut égale- 
ment donner et ôter. « Ces deux choses, la stérilité et la viduité 
viendront sur vous en un même jour , dit Isaïe #. » Tous les 
maux vous accableront. « Et pendant que vous n’aurez à la 
bouche, que la paix et la sécurité : la ruine survient tout à 
Coup $. » 

- Ainsi le roi Balthasar , au milieu d’un festin royal qu'il faisoit 
avec ses seigneurs et ses courtisans en grande joie 5, ne songeoit 
qu'à « louer ses dieux d’or et d'argent, d’airain et de mar- 
bre, » qui le combloient de tant de plaisirs et de tant de 
gloire ; quand ces trois doigts, si célèbres, parurent en l'air, 


1 sai. xLvI1. 7, 8. — ? Jerem, xxvit. 6, 7, 8. — 5 Dan: 1v, 26, 27,28; 
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qui écrivoient sa sentence sur la muraille : « MANÉ : TuèceL : 
Paarës. Dieu a compté tes jours, et ton règne est à sa fin. 
Tu as été mis dans la balance, et tu as été trouvé léger. 
Ton empire est divisé; et il va être livré aux Mèdes et aux 
Perses. » | 


Ve PROPOSITION. Il n’ÿ a point de hasard dans le gouvernement des choses 
humaines ; et la fortune n’est qu’un mot, qui n’a aucun sens. 


C'est en vain que les aveugles enfants d'Israël « dressoient 
une table à la Fortune, et lui sacrifioient ‘. » Ils l’appeloient 
la reine du ciel, la dominatrice de l'univers; et disoient à Jéré- 
mie ?: O prophète, « nous ne voulons plus écouter vos dis- 
cours; nous en ferons à notre volonté. Nous sacrifierons à 
la reine du ciel; et nous lui ferons des effusions , comme ont 
fait nos pères, nos princes et nos rois. Et tout nous réussis 
soit, et nous regorgions de biens. » 

C’est ainsi que, séduits par un long cours d’heureux succès, 
les hommes du monde donnent tout à la fortune, et ne con- 
noissent point d’autre divinité ; ou ils appellent la reine du ciel, 
l'étoile dominante et favorable, qui selon leur opinion fait pro- 
spérer leurs desseins. C’est mon étoile, disent-ils, c’est mon 
ascendant, c’est l’astre puissant et benin qui a éclairé ma na- 
tivité, qui met tous mes ennemis à mes pieds. 

Mais il n’y a dans le monde, ni fortune ni astre dominant. 
Rien ne domine que Dieu. « Les étoiles, comme son armée, 
marchent à son ordre : chacune luit dans le poste qu’il lui a 
donné. Il les appelle par leur nom, et elles répondent : Nous 
voilà. Et elles se réjouissent, et luisent avec plaisir, pour 
celui qui les a faites ÿ. » 


VIe ProPosit:oN. Cornme tout est sage dans le monde, rien n’est hasard. 


a Dieu a répandu la sagesse sur toutes ses œuvres ‘. Dieu a 
tout vu, Dieu a tout mesuré, Dieu a tout compté 5. Dieu a 
tout fait avec mesure, avec nombre et avec poids °. » Rien 
n’excède, rien ne manque. À regarder le total', rien n’est plus 
grand ni plus petit qu'il ne faut : ce qui semble défectueux, 
d'un côté, sert à un autre ordre supérieur et plus caché, que 
Dieu sait. Tout est épandu à pleines mains; et néanmoins tout 
cest fait et donné par compte. « Jusqu’aux cheveux de notre 


1Isai, Lxv. 11. ? Jerem. xL1v. 16, 17. —% Barach. 111, 34, 35. — # Ec- 
cli.1, 10, — © Ibid. 9, —° Sap. xI. 21. 
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tête , ils sont tons comptés 1. Dieu sait nos mois ct nos Jours; 
il en a marqué le terme, qui ne peut être passé ?. Un passe- 
reau même ne tombe pas sans votre Père céleste 5.» Ce qui 
emporteroit d’un côté, a son contre-poids de l'autre : la ba- 
lance est juste, et l'équilibre parfait. 

Où la sagesse est infinie, il ne reste plus de place pour Île 
hasard. 


VIXe PROPOSITION. Il y a une providence particulière dans le gouvernement 
des choses humaines. 


« L'homme prépare son cœur, et Dieu gouverne sa lan- 
UE) 

« L'homme dispose ses voies : mais Dieu conduit ses pas 5. » 

On a beau compasser dans son esprit tous ses discours et tous 
ses desseins, l’occasion apporte toujours je ne sais quoi d’im— 
prévu; en sorte qu’on dit ou qu'on fait toujours plus ou moins 
qu’on ne pensoit. Et cet endroit inconnu à l’homme dans ses 
propres actions, et dans ses propres démarches, c’est l'endroit 
cecret par où Dieu agit, et le ressort qu’il remue. 

S'il gouverne de cette sorte les hommes en particulier; à plus 
forte raison les gouverne-t-il en corps d'Etats et de royaumes. 
C’est aussi dans les affaires d'Etat, «que nous sommes (princi- 
palement) en sa main, nous et nos discours , et toute sa- 
gesse , et la science d'agir 5. » 

« Dieu a fait en particulier les cœurs des hommes ; il en- 
tend toutes leurs œuvres. C’est pourquoi, ajoute le Psal- 
miste ?, le roi n’est pas sauvé par sa grande puissance, ou 
par une grande armée, mais par la puissante main de Dieu. » 
Lui qui gouverne les cœurs de tous les hommes, et qui tient 
en sa main le ressort qui les fait mouvoir, a révélé à un grand 
roi, qu'il exerce spécialement ce droit souverain sur les cœurs 
les rois : «Comme la distribution des eaux (est entre les mains 
de celui qui les conduit;) ainsi le cœur du roi est entre les 
mains de Dieu, et il l'incline où il lui plaît 8. ». Il gouverne 
particulièrement le mouvement principal; par lequel il donne 
le branle aux choses humaines. 


! Matih. x. 30.—? Job. xiv. 5. — 3 Matth. x. 29. — ‘Pro. xvI. 1.—* Ibid, 
9.5 Sap. vir, 16, — 7 Ps. xxxII. 15, 16. — © Prov. xxl. 1. 
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Ville PROPOSITION. Les rois doivent plus que tous les autres s’abandonner 
à la providence de Dieu. 


Toutes les propositions précédentes aboutissent à celle-ci. 
Plus l’ouvrage des rois est grand, plus il surpasse la foiblesse 
humaine; plus Dieu se l’est réservé, et plas le prince qui le 
manie, doit s'unir à Dieu, et s’abandonner à ses conseils. 

En vain un roi s’imagineroit qu'il est l'arbitre de son sort, à 
cause qu'il l'est de celui des autres : il est plus gouverné qu'il 
ne gouverne. «Il n'y a point de sagesse, il n’y a point de pru- 
dence , il n’y a point de conseil contre le Seigneur !. » 

« Les pensées des mortels sont tremblantes, et leur pré- 
voyance incertaine ?. » 

« Il s'élève plusieurs pensées dans le cœur de l'homme: 
(elles le rendent timide et irrésolu) : les conseils de Dieu 
sont éternels %. » Ceux-là seuls subsistent toujours, ils sont 
invincibles. 


IXe ProposrTion, Nulle puissance ne peut échapper les mains de Dieu. 


Salomon, bien averti par un prophète, que Jéroboam par- 
tageroit un jour son royaume, tâche de le faire mourir; mais 
en vain, puisqu'il trouve une retraite assurée chez Sézac, roi 
d'Egypte *. 

Achab, roi d'Israël, est averi par Michée qu'il périroit dans 
une bataille 5 : « Je changerai d’habit, dit-il, et j'irai ainsi au 
combat. » Mais pendant que l'ennemi le cherche en vain , et 
tourue tout l'effort contre Josaphat roi de Juda, qui seul pa- 
roissoit en habit royal , « il arriva qu’un soldat en tirant en l'air 
blessa le roi d'Israël, entre le cou et l'épaule. Je suis blessé, 
s'écria-t-il: tournez, continua-t-il à celui qui condusoit 
con chariot ; et tirez-moi du combat. » Mais le coup qu'il 
avoit recu étoit mortel; et il en mourut le soir même. 

Tout sembloit concourir à le sauver. Car, encore qu'il 4 ent 
ordre de l’attaquer seul, on ne le connoissoit pas : et Josa- 
phat, qu’on prit pour lui, fut délivré, Dieu détournant tous les 
coups qu'on lui portoit. Achab, contre qui on ne tiroit pas, 
faute de pouvoir le connoître, fut atteint par une flèche tirée 
au hasard. Maisce qui semble tiré au hasard est secrètement 


guidé par la main de Dieu. 


1 Prov. xxr. 30.—?Sap 1x. 14. —3 Prov. six, 21.— ‘II. Reg. x1, 14, 
— IL Peralip. xvin. 27, 28, 29 et seq. 
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I n'y avoit plus qu’un moment pour sauver Achab : le soleil 
alloit se coucher ; la nuit alloit séparer les combattants : mais il 
falloit qu'il périt ; « et il fut tué au soleil couchant *. » 

C’est en vain que Sédécias croit, dans la prise de Jérusalem , 
avoir évité par la fuite les mains de Nabuchodonosor, à qui 
Dieu vouloit le livrer ? : «ilest repris avec ses enfants, qui fu- 
rent tués à ses yeux; et on les lui crève,» après ce triste 
spectacle. 

David étoit sage et prévoyant, plus qu'homme de son siècle ; 
et il se servit de toute son adresse pour couvrir son crime. Mais 
Dieu le voyoit : « Tu l'as fait, dit-il #, en cachette; mais moi 
j'agirai à découvert. (Et tout ce que tu crois avoir enveloppé 
dans des ténèbres impénétrables) paroîtra aux yeux de tout 
Israël, et aux yeux du soleil. » l 

Les finesses sont inutiles : tout ce que l'homme fait pour 
se sauver, avance sa perte. Il tombe dans la fosse qu'il a 
creusée; et le filet qu'on a tendu nous prend nous-mêmes*. » 

Il n’y a donc de recours qu’à s’abandonner à Dieu, avec une 
pleine confiance. 


Xe Proposirion. Ces sentiments produisent dans le cœur des rois une picté 
véritable. 


Telle fut celle de David. Lorsque fuyant devant son fils Absa- 
lon, abandonné de tous les siens, à dit à Sadoc sacrificateur, 
et aux lévites qui lui amenoient l'arche d'alliance du Seigneur ® : 
« Reportez-la dans Jérusalem : si j'ai trouvé grâce devant le 
Seigneur, il me la montrera, et le tabernacle. Que s’il me 
dit: Vous ne me plaisez pas; il est le maître, qu’il fasse ce 
qu'il lui plaira. » Je suis soumis à sa volonté. 

Ses serviteurs fondoient en larmes, le voyant obligé de fuir 
avec tant de précipitation et d'ignominie : mais David , avec un 
cœur intrépide leur relève le courage. Il veut même, par une 
générosité qui lui étoit naturelle, renvoyer six cents de ses plus 
vaillants soldats, avec Ethaï le Gethéen, qui les commandoit, 
pour ne les pas exposer à une ruine qui paroissoit inévitable °. 
« Pourquoi venez- vous avec nous? Retournez. Pour moi, 
ajoute-t-il , j'irai où je dois aller.» Quel courage , quelle 
grandeur d'âme! mais en même temps quelle résigüation à la 
volonté de Dieu! Il reconnoît la main divine qui le poursuit jus- 


i < 
"IL. Paralip. xvIH. 34.— ? Jerem. xxxix. 4, 5, 6, 7. — 3 IL. Reg. x1r. 
12. — * Ps. vir, 16. xxxiv. 8. Eccli. xxvni. 29. — 5 LE, Reg. xv, 24, 20) 
26, -.* Ibid. 19, 20, 21. 
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tement, et met toute sa confiance en cette même main qui 
seule peut le sauver. 


XI° Prorostriox. Cette piété est agissante. 


‘y à un abandon à Dieu qui vient de force et de piété : il y 
en à un qui vient de paresse. S’abandonner à Dieu, sans faire 
de son côté tout ce qu'on peut, c'est lâcheté et nonchalance. 

La piété de David n'a point ce bas caractère. En même temps 
qu'il attend avec soumission ce que Dieu ordonnera.du royaume 
et de sa personne, pendant la révolte d’Absalon ; sans perdre 
un moment de temps , il donne tous les ordres nécessaires aux 
troupes, à ses conseillers, à ses principaux confidents, pour 
assurer sa retraite, et rétablir les affaires 1. 

Dieu le veut : agir autrement, c’est le tenter contre sa dé- 
fense : « Vous ne tenterez pas le Seigneur votre Dieu ?. » Ce 
n'est pas en vain qu’il vous a donné une sagesse, une pré- 
voyance, une liberté : il veut que vous en usiez. Ne le faire pas, 
et dire en son cœur : J'abandonnerai tout au gré du hasard ; et 
croire qu’il n’y a point de sagesse parmi les hommes, sous pré- 
texte qu’elle est subordonnée à celle de Dieu ; c’est disputer 
contre lui, c’est vouloir secouer le joug, et agir en désespéré. 


XIIe ProPosiTION. Le prince qui a failli ne duit pas perdre espérance, mais 
retourner à Dieu par la pénitence. S 


Ainsi Manassès roi de Juda, après tant d'impiétés et d'ido- 
lâtrie: après avoir répandu tant de sang innocent, jusqu’à en 
faire regorger les murailles de Jérusalem ?, frappé de la main 
de Dieu, « et livré à ses ennemis qui le transportèrent à Baby- 
lone, et chargé de fers, pria le Seigneur son Dieu dans son 
angoisse, et se repentit avec beaucoup de douleur devant le 
Dieu de ses pères; et il lui fit des prières, et il le pria in- 
stamment. Et Dieu écouta sa prière , et il le ramena à Jérusa- 
lem dans son trône; et Manassès reconnut que le Seigneur 
étoit le vrai Dieu #. » Mais il faut bien remarquer, que la 
pénitence de ce prince fut sérieuse, son humilité sincère , et ses 
prières pressantes. ?. À : dt 

Dieu ne Jaisse pas quelquefois d’avoir égard à la pénitence 
des impies, lorsque même sans se convertir, ils-sont effrayés 
de ses menaces. Achab, ayant entendu les menaces que Dieu 


2 II. Reg. xv, xvr, XWIT, VIT. — ? Deut, vr. 16. — IV, Reg. xxr, 2.16. 
— ‘JI. Paralip. xxxur. 11, 12, 13, 
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faisoit:par le prophète Elie, en fut effrayé ?. « H déchira ses 
habits, et couvrit sa chair d’un cilice, et il jeüna; et il se 
coucha en son lit revêtu d’un sac; et il marcha la tête bais- 
sée; (cette tête auparavant si superbe.) Et le Seigneur dit à 
Elie : N'avez-vous pas vu Achab humilié devant moi? Parce 
donc qu'il s’est humilié à cause de moi, je ne ferai pas tom- 
ber sur lui tout le mal dont je l'ai menacé; mais je frapperai 
sa maison du temps de son fils. » 

Dieu semble avoir de la complaisance à voir les grands rois et 
les rois superbes humiliés devant lui. Ce n’est pas que les plus 
grands rois soient plus que les autres hommes à ses yeux, de- 
vant lesquels tout est également un néant: mais c’est que leur 
bumiliation est d'un plus grand exemple au genre humain. 

On ne finiroit jamais si on vouloit ici parler de la pénitence 
de David, si célèbre dans toute la terre. Elle a tellement effacé 
tous ses péchés, qu’il semble même que Dieu les ait entière- 
ment oubliés. David est demeuré, comme auparavant, l'homme 
selon le cœur de Dieu, le modèle des bons rois, et le père par 
excellence du Messie. Dieu lui a rendu, et même augmenté, 
non seulement l'esprit de justice, mais encore l'esprit de pro- 
phétie, et les dons extraordinaires: en sorte qu’on peut dire 
qu’il n’a rien perdu. 


XIII: Proposition. La religion fournit aux princes des motifs particuliers 
de pénitence, : 


a J’ai péché contre vous seul, » disoit David ?. Contre vous 
seul, puisque vous m’aviez rendu indépendant de toute autre 
puissance que de la vôtre. Tel est le premier motif : « J'ai péché 
contre vous seul. » Je dois donc, par ce motif spécial de 
l'offense que j'ai commise contre vous, me dévouer entière- 
ment à la pénitence. | 

Le second motif ; c’est que si les princes sont exposés à de 
plus dangereuses tentations, Dieu leur a donné de plus grands 
moyens de les réparer, par leurs bonnes œuvres. 

Le troisième : c’est que le prince, dont les péchés sont plus 
cu, les doit expier aussi par une pénitence plus édi- 
lante. 


3 III, Reg. xur. 27, 28, 29.— ? Ps. L. Ga 
#” 
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XIV* PnoroiTion. Les rois de France ont une obligation particulière à aimer 
l'Eglise et à s'attacher au saint siége. 


« La sainte Eglise romaine , la mère, la nourrice et la mai- 
tresse de toutes ies Eglises, doit être consultée dans tous les 
doutes qui regardent la foi et les mœurs; principalement 
par ceux qui comme nous ont été engendrés en Jésus-Christ, 
par son ministère, et nourris par elle du lait de la doctrine 
catholique. » Ce sont les paroles d'Hincmar, célèbre arche- 
vêque de Reims. 

Il est vrai qu’une partie de ce royaume, comme l'Eglise de 
Lyon et les voisines, ont recu la foi d'une mission qui leur ve- 
noit d'Orient, et par le ministère de saint Polycarpe, disciple 
de l'apôtre saint Jean. Mais comme l'Eglise est une partout 
l'univers, cette mission orientale n’a pas été moins favorable à 
l'autorité du saint siége, que celle qui en est venue directe- 
ment. Ce qui paroît par la doctrine de saint [rénée évêque de 
Lyon, qui, dès le second siècle, a célébré si hautement la 
nécessité de s'unir à l'Eglise romaine !, « comme à la princi- 
pale Eglise de l’univers, fondée par les deux principaux apô- 
tres saint Pierre et saint Paul. » | 

L'Eglise gallicane a été fondée par le sang d’une infinité 
de martyrs. Et je ne veux ici nommer qu'un saint Pothin, un 
saint rénée , les saints martyrs de Lyon et de Vienne , et saint 
Denis avec ses saints compagnons, 

L'Eglise gallicane a porté des évêques des plus doctes, des 

plus saints, des plus célèbres qui aient jamais été : et je nc 
ferai mention que de saint Hilaire et de saint Martin. 
:* Quand le temps fut arrivé que l'empire romain devoit tom- 
ber en Occident, Dieu, qui livra aux Barbares une si belle 
partie de cet empire, et celle où étoit Rome devenue le chef 
de la religion, il destina à Ja France des rois qui devoient 
être les défenseurs de l'Eglise. Pour les convertir à la foi, avec 
toute la belliqueuse nation des Francs, il suscita un saint Remi, 
homme apostolique, par lequel il renouvela tous les miracles 
qu’on avoit vus éclater dans la fondation des plus célèbres 
églises, comme le remarque saint Remi lui-même dans son 
testament ?. 3 

Ce grand saint et ce nouveau Samuel, appelé pour sacrer les 
rois, sacra ceux de France en la personne de Clovis, comme il 
dit lui-même , « pour être les perpétuels défenseurs de 


1 Iren. adv. Hæres. lib. nil. cap. 1115 p. 175. — ? Test. S, Remig. apud 
Flod, Bb. 1, cap. xvit. Bibl. Patr tom. xvi. —? Ibid. 
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l'Eglise et des pauvres, « qui est le plus digne objet de ja 
royauté. Il les bénit et leurs successeurs, qu’il appelle toujours 
ses enfants; et prioit Dieu, nuit et jour, qu'ils persévérassent 
dans la foi. Prière exaucée de Dieu avec une prérogative bien 
particulière; puisque la France est le scul royaume de la chré- 
tienté qui n’a jamais vu sur le trône que des rois enfants de 
l'Eglise. 

Tous les saints qui étoient alors furent réjouis du baptême 
de Clovis; et, dans le déclin de l'empire romain, ils crurent 
voir, dans les rois de France, « une nouvelle lumière pour 
tout l'Occident, et pour toute l'Eglise !. » 

Le pape Anastase Il crut aussi voir, dans le royaume de 
France, nouvellement converti, « une colonne de fer, que 
Dieu élevoit pour le soutien de sa sainte Eglise ; pendant que 
la charité se refroidissoit partout ailleurs ?, » et mêre que 
les empereurs avoient abandonné la foi. 

Pélage II se promet des descendants de Clovis, comme des 
voisins charitables de l'Italie et de Rome, la même protection 
pour le saint siége, qu'il avoit reçue des empereurs *. Saint 
Grégoire le Grand enchérit sur ses saints prédécesseurs , lors- 
que , touché de la foi et du zèle de ces rois, il les met « autant 
au dessus des autres souverains, que les souverains sont au 
dessus des particuliers *. » 

Les enfants de Clovis n'ayant pas marché dans les voies que 
saint Remi leur avoit prescrites, Dieu suscita une autre race 
pour régner en France. Les papes et toute l'Eglise la bénirent 
en la personne de Pepin, qui en fat le chefs. L'empire y fut 
établi, en la personne de Charlemagne et de ses successeurs. 
Aucune famille royale n’a jamais été si bienfaisante envers 
l'Eglise romaine : elle en tient toute sa grandeur temporelle : 
ct jamais l'empire ne fut mieux uni au sacerdoce , ni plus res- 
pectueux envers les papes, que lorsqu'il fut entre les mains 
des rois de France. 

Après ces bienheureux jours, Rome eut des maîtres fâcheux : 
ct les papes eurent tout à craindre, tant des empereurs que 
d'un peuple séditicux. Mais ils trouvèrent toujours en nos rois 
ces charitables voisins que le pape Pélage II avoit espérés. La 
France, plus favorable à leur puissance sacrée, que l'Italie et 


!Epist. Avit. Vienn, ad Clodov. Labbe, Conc. tom. 1v, col. 1267. — 
? Anast. IL, Ep. 11, ad Clod. Conc. tom. 1v. col. 1282. — © Pelag. II, Ep. 
ad Aunach. tom. 1 Conc. Gall. p. 376, — ‘ Greg. Mag. Ep. lib. 1v, Ep. vi; 


en 13, 001. 795. — $ Paul, J, Ep. x, ad Franc. Labbe, Conc. tora. vI. col. 
688. 
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que Rome même, leur devint comme un second siége, où ils 
tenojent leurs conciles, et d’où ils faisoient entendre leurs ora- 
cles à toute l'Eglise : comme il paroît par les conciles de 
Troyes, de Clermont, de Toulouse, de Tours et de Reims. 

Une troisème race étoit montée sur le trône; race, s'il se 
peut, plus pieuse que les deux autres; sous laquelle la France 
est déclarée par les papes, « un royaume chéri et béni de Dieu, 
dont l’exaltation est inséparable de celle du saint siége 1. » 
Race aussi, qui se voit seule dans tout l'univers, toujours cou- 
ronnée et toujours régnante, depuis sept cents ans entiers sans 
interrupt -n; et ce qui lui est encore plus glorieux, toujours 
catholique; Dieu, par son infinie miséricorde, n’ayant même 
pas permis qu'un prince, qui étoit monté sur le trône dans 
l'hérésie, y persévérât. 

Puisqu'il paroît, par cet abrégé de notre histoire, que la 
plus grande gloire des rois de France leur vient de leur foi, et 
de la protection constante qu'ils ont donnée à l'Eglise, ils ne 
Jaisseront pas affoiblir cette gloire : et la race régnante la fera 
passer à la postérité, jusqu’à la fin des siècles. 

Elle a produit saint Louis, le plus saint roi qu'on ait vu 
parmi les chrétiens. Tout ce qui reste aujourd’hui de princes 
de France, est sorti de lui, et comme Jésus-Christ disoit aux 
Juifs ? : « Si vous êtes enfants d'Abraham, faites les œuvres 
d'Abraham ; » il ne me reste qu’à dire à nos princes : Si vous 
êtes enfants de saint Louis, faites les œuvres de saint Louis *, 


* Alex. III. Epist. xxx : Conc. tom. x, col. 1212, Greg. IX. Conc. tom. 
Xi. col. 367.— ? Joan. vit. 39. 


* Nous insérons ici un fragment des Mémoires de Louis XIV, qui a un 
rapport particulier aux matières traitées dans ce livre vi1. On y remarquera 
que les instructions du père à son fils s’accordent parfaitement avec les leçons 
de l’instituteur à son élève; et on verra en même temps quelle importance 
ce grand roi mettoit à inspirer au Dauphin, en toute occasion, les senti- 
ments de religion dont il étoit lui-même pénétré. 

Après avoir parlé des mesures qu'il prit pour la répression des duels, il 
continue ainsi : 

« Je rétablis, par une nouvelle ordonnance, la rigueur des anciens édits 
contre les jurements , dont je fis bientôt après quelques exemples ; et pour 
autoriser toutes ces actions extérieures par une marque de piété person- 
nelle, j’allai publiquement à pied , avec tous mes domestiques, aux stations 
du jubilé, voulant que tout le monde concût , par le profond respect que 
je rendois à Dieu , que c'étoit de sa grâce et de sa protection, plutôt que de 
ma propre conduite, que je prétendois obtenir l’accomplissement de mes 
desseins et la félicité de mes peuples. » ; 

Car vous devez savoir, avant toutes choses, mon fils, que nous ne sauri01s 
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LIVRE VI. 


SUITE DES DEVOIRS PARTICULIERS LE LA ROYAUTÉ, 


DE LA JUSTICE. 


- - { 


ARTICLE PREMIER‘ 


Que La justice.est établie sur la religion 


Le Pnorosirion. Dieu est le juge des juges, ct préside aux jugements. 


« Dieu a pris sa séance dans l'assemblée des dieux; et assis 
au milieu d'eux, il juge les dieux t. » 

Ces dieux, que Dieu juge, sont les rois, et les juges assemblés 
sous leur autorit é, pour exercer leur justice. Il les appelle des 
dieux, à cause que le nom de Dieu, dans la langue sainte, est 
un nom de juge; et qu'aussi l'autorité de juger est une partici- 
pation de la justice souveraine de Dieu, dont il a revêtu les rois 
de la terre. 


LPS EXXXIR IE: = 


montrer trop de respect pour celui qui nous fait respecter de tant de milliers 
a hommes. 

» La première partie de la politique est celle qui nous enseigne à le bien 
servir. La soumission que nons avons pour lui est la plus belle lecon que 
uous puissions donner de celle qui nous est due; et nous péchons contre la 
prudence, aussi bien que contre la justice, quand nous manquons de vénéra- 
tion pour celui dont nous ne sommes que les lieutenants. Ce que nous avons 
d'avantages sur les autres hommes est pour nous un nouveau titre de sujétion ; 
ot après ce qu'il a fait pour nous, notre dignité se relève par tous les devoirs 
que nous lui rendons. Mais sachez que pour le servir selons ses desirs, il ne 
faut pas se contenter de lui rendre un culte extérieur comme font la plupart 
des autres hommes ; des obligations plus signalées veulent de nous des de- 
voirs plus épurés : et comme en nous donnant le sceptre, il nous a donné ce 
qui paroît le pluséclatant sur laterre, nous devons, en lui donnant notre cœur, 
lui donner ce qui est de plus agréable à ses yeux. 

» Quand nous aurons armé tous nos sujets pour la défense de sa gloire; 
quand nous aurons relevé ses autels abattus ; quand nous aurons fait con- 
uoître son nom aux climats les plus reculés de la terre, nous n’aurons fait que 
l'une des parties de notre devoir ; et sans doute nous n’aurons pas fait celle 
qu ‘il desirele plus de nous, si nous ne nous sommes soumis nous-mêmes an 
j'ug de ses commandements. Les actions de bruit et d’éclat ne sont pas tou- 
jours ce'les qui le touchent davantage; et ce qui se passe dans le secret de 
ratre cœur est souvent ce qu'il observe avec plus d'attention. 

» Il est infiuimentjaloux de sa gloire; mais il sait mieux que nous discerner 
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_Gc qui leur mérite principalement le nom de dieux, c’est 
l'indépendance avec laquelle ils doivent juger sans distinction 
de personnes, et sans craindre le grand nom plus que le petit : 
« parce que c'est le jugement du Seigneur, » disoit Moïse ! , où 
l’on doit juger avec une indépendance semblable à celle de Dieu, 
sans craindre ni ménager personne. 

Ilest dit que Dieu juge ces dieux de la terre, parce qu'il se 
fait devant lui une perpétuelle révision de leurs jugements. 

Le psaume continue, et fait parler Dieu en cette sorte 2: 
« Jusques à quand jugerez-vous avec injustice, et que vous re— 
garderez en jugeant (non le droit) mais les personnes des hom- 
mes. » Il touche la racine de toute injustice, qui consiste à avoir 
Égard aux personnes plutôt qu'au droit. 

« Jugez pour le pauvre et pour le pupille; justifiez le foible 
ot le pauvre. Arrachez le pauvre et le mendiant de-la main du 
pécheur qui l’opprime#. » | é 

« Jugez pour le pauvre.» Cela s'entend , s’il a le droit pour 
lui; car Dieu défend ailleurs #, « d’avoir pitié du pauvre en ju- 
gement; » parce qu'il ne faut non plus juger par pitié que par 
complaisance ou par colère, mais seulement par raison. Ce que 
la justice demande, c’est l'égalité entre les citoyens, et que celui 
qui opprime demeure toujours le plus foible devant la justice. 
C’est ce que veut ce mot: Arrachez. Ce qui marque une action 
forte contre l’oppresseur, afin d’opposcer la force à la force; la 
force de la justice à celle de l’iniquité. 

Après cette sévère répréhension, ct ce commandement su- 


#Deut. 1. 17.—2 Ps. zxxxr. 2, — © Ibid. 3, 4. — ‘ Exod, xx. 3. 


en quoi elle consiste. Il ne nous a peut-être faits si grands, qu’afin que nes 
respects l’honorassent davantage ; et sinous manquons de remplir en cela ses 
desseins, peut-être qu’il nous laissera tomber dans la poussière de laquelle 
il nous a tirés. 

» Plusieurs de mes ancêtres, qui ont voulu donner à leurs successeurs de pa- 
reils enseignements, ont attendu pour cela extrémité de leur vie ; mais je ne 
suivrai pas en ce point leur exemple. Je vous en parle dès cette heure, mon 
fils, et vous en parlerai toutes les fois que j’en trouverai l’occasion. Car, ou- 
tre que j'estime qu'on ne peut de trop bonne heure imprimer dans les jeunes 
esprits des pensées de cette conséquence, je crois qu'il se peut faire que ce 
qu'ont dit ces princes, dans up état si pressant, ait quelquefois été attribué 
à la vue du péril où ils se trouvoient; au lieu que vous en parlant maintenant, 
je suis assuré que la vigueur de mon âge, la liberté de mon esprit et l’état 
florissant de mes affaires, ne vous pourront jamais laisser pour ce discours 
aucun soupcon de foiblesse et de déguisement. » 

Voy. Neïn. de Louis XIV, ann. 1661 à 1666 ; fragments; 11e par. 
pag. 33 et suiv. (Edit, de Versailles.) 
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prême, Dieu se plaint, dans la suite du psaume, des juges qui 
n'écoutent pas sa voix. « [ls n’ont pas compris, ils n'ont pas su ; 
ils marchent dans les ténèbres : tous les fondements de la terre 
seront ébranlés ‘. » Il n’y a rien d’assuré parmi les hommes si 
la justice ne se fait pas. 

C’est pourquoi Dieu regarde en colère les juges injustes, et 
les fait souvenir qu'ils sont mortels. «Je l'ai dit : Vous êtes 
des dieux’:» etje ne m'en dédis pas: « et vous êtes tous les 
enfants du Très-Haut,» par ce divin écoulement de la justice 
souveraine de Dieu sur vos-personnes : « Mais vous mourez 
comme des hommes, et tombez (dans le sépulcre) comme tous 
les princes *. » Vous serez jugés avec eux. 

Après quoi il ne reste plus qu’à se tourner vers Dieu, et lui 
dire : il n’y a point de justice parmi les hommes : « élevez-vous, 
Ô Dieu, jugez vous-même la terre, puisque toutes les nations 
sont votre héritage *. » 

C'est ainsi que le Saint-Esprit nous montre, dans ce divin 
psaume, la justice établie sur la religion. 


JI° PnorosiTioN. La justice appartient à Dieu, et c’est lui qui la donne aux 
rois. 


a 0 Dieu, donnez votre jugement au roi, et votre justice au 
fils du roi, pour juger votre peuple selon la justice, et vos pau- 
vres avec un jugement droit5. » C'est la prière que faisoit 
David pour Salomon. 

Le peuple, que le roi doit juger, est le peuple de Dieu plus 
que le sien. Les pauvres sont à lui par un titre plus particulier, 
puisqu'il s'en déclare le père. 

C'est donc à lui qu’appartiennent en propriété la justice et le 
jugement; et c’est lui qui les donne aux rois. C’est à dire qu’il 
leur donne non seulement l’autorité de juger, mais encore l’in- 


clination, et l'application à le faire comme il le veut, et selon 
ses lois éternelles. : 


HT PROPOSITION. La justice est le vrai caractère d’un roi, et c'est elle qui 
affermit son trône. 


David connut et prédit le règne heureux de Salomon. « La 
justice se lèvera en ses jours, avec l'abondance de la paix, pour 
durer autant que la lune dans le ciel 6. » La justice se lève, 
comme un beau soleil, dans le règne d’un bon roi; Ja paix la 


1 Ps. pxmr. 5, — 2? Ibid. 6,— 3 Ibid. 7, — 4 Ibid, 8. — 5 Ps Lxxr. 2. — 
CPS ULNNTE 7, 
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Suit Comme sa compagne inséparable. Le même David le dé- 
clare ainsi ‘.”« Les montagnes recevront la paix pour tout le 
peuple, et les collines seront remplies de la justice.» Elle tom- 
bera sur les montagnes et sur les collines, comme la pluie qui 
les arrose et qui les engraisse. Le trône du roi s’affermira, «et 
sera stable comme le soleil et comme la lune ? : » ou, comme 
dit un autre psaume #, « son trône demeurera comme le soleil ; 
et comme la lune, qui est faite pour durer toujours ; témoin 
fidèle dans le ciel, « par la régularité de son cours, de l'immu- 
tabilité des desseins de Dieu. 

Si quelque empire doit s'étendre, c’est celui d’un prince 
juste. Tout le monde le desire pour maître. « Il dominera d’une 
mer à l’autre, et du fleuve (principal de son domaine) jusqu’à 
l'extrémité du monde. Les Ethiopiens se prosterneront devant 
lui, ses ennemis lui baiseront, les pieds. Les rois de Tharse et 
des îles les plus éloignées, les rois d'Arabie et de Saba lui offri- 
ront des présents. Tous les rois l’adoreront; toutes les nations 
prendront plaisir à le servir #. » 

C’est la description du règne de Jésus-Christ; et le règne 
d’un prince juste en est la figure, « Parce qu’ü délivrera le foi- 
ble etle pauvre de la main du puissant qui l’opprime ÿ » Le 
pauvre demeuroit sans assistance; mais il a trouvé dans le 
prince, un secours assuré. C’est un second rédempteur du peu- 
ple, après Jésus-Christ; et l'amour qu’il a pour la justice a 
son effet. 


IV: Proposition. Sous un Dieu juste, il n’y a point de pouvoir purement 
arbitraire, 


Sous un Dieu juste, il n’y a point de puissance qui soit 
affranchie, par sa nature, de toute loi naturelle, divine ou,hu- 
maine. 

Il n’y a point au moins de puissance sur la terre qui ne soit 
sujette à la justice divine. 

Tous les juges, et même les plus souverains, que Dieu pou 
cette raison appelle des dieux, sont examinés et corrigés par un 
plus grand juge, « Dieu est assis au milieu des dieux, et 
là il juge les dieux, » comme il vient d’être dit. 

Ainsi tous les jugements sont sujets à révision, devant un 
plus auguste tribunal, Dieu dit aussi par cette raison T: « Quand 
le temps en sera venu, je jugerai les justices. » Les jugements 


4 Ps. 3,— 2 Ibid. 5.— 3 Ibid. Lxxxvir. 38. — Ibid. LxxI. 8,9, 10, 1; 
— #bid. 12, 13.— 5 Ibid. Lxxal. 1, .; 7 Ibid, LXXIV. 8. 
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rendus par des justices humaines, repasseront devant mes 
yeux. 

Ainsi les jugements les plus souverains et les plus absolus, 
sont comme les autres, par rapport à Dieu, sujets à la correc- 
tion ; avec cette seule différence, qu'elle se fait d’une manière 
cachée. s 

Les juges de la terre sont peu attentifs à cette révision de 
leurs jugements; parce qu’elle ne produit point d'effets sensi- 
bles, et qu’elle est réservée à une autre vie : mais elle n’en est 
que plus terrible, puisqu'elle est inévitable. Quand le temps 
de ces jugements divins sera venu, « Vous n'aurez de se- 
cours, ni du levant, ni du couchant, ni des montagnes solitai- 
res » et des lieux retirés, d'où il descend souvent des secours 
cachés; « parce que alors Dieu est juge *, contre lequel il n’y a 
point de secours. 

«Il a en main la coupe de sa vengeance, pleine d’un vin pur 
ct brülant ? » d’une justice qui ne sera tempérée par aucun 
mélange adoucissant. Au contraire, «1l sera mêlé d'amertume, » 
de liqueurs nuisibles et emporsonnantes. C'est une seconde 
raison pour craindre cette terrible révision des jugements hu- 
mains : elle se fera dans un siècle où la justice sera toute pure, 
et s’exercera dans sa pleine et inexorable rigueur. « Cette coupe 
est en la main du Seigneur ; et il l’épanche sur celui-ci et sur 
celui-là, » à qui il la présente à boire. Il la présente aux pé- 
cheurs endurcis et incorrigibles, et surtout aux juges injustes : 
€ Il faudra l’avaler tout entière et jusqu’à la lie. » Et il n’y 


aura plus pour eux de miséricorde; en sorte que cette ven- 
geance sera éternelle. 


. ARTICLE I, 


Da gouvernement que l’on nomme arbitraire, 


Jre PRoPosrTION. Il ya parmi les hommes une espèce de gouvernement, que 
Jon appelle arbitraire, mais qui ne se trouve point parmi nous, dans les 
Etats parfaitement policés. 


Quatre conditions accompagnent ces sortes de gouvernement. 
Premièrement, les peuples sujets sont nés esclaves, c’est à 


que vraiment serfs; et parmi eux il n’y a point de personnes 
libres. 


1Ps. 7, — 2? Ibid. 9 
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Secondement, on n'y possède rien en propriété; tout le fond 
appartient au prince ; et il n'y a point de droit de succession, 
pas même de fils à père. 

Troisièmement, le prince a droit de disposer à songré, non 
seulement des biens, mais encore de la vie de ses sujets, 
comme on feroit des esclaves. 

Etenfin, en quatrième lieu, il n’y a de loi que sa volonté. 

Voilà ce qu'on appelle puissance arbitraire. Je ne veux pas 
examiner si elle est licite ou illicite. Il y a des peuples et de 
grands empires qui s’en contentent ; et nous n'avons point à les 
inquiéter sur la forme de leur gouvernement. Il nous suffit de 
dire que celle-ci est barbare et odieuse. Ces quatre conditions 
sont bien éloignées de nos mœurs, ct ainsi le gouvernement 
arbitraire n'y a point de lieu. 

C’est antre chose que le gouvernement soit absolu, autre 
chose qu'il soit arbitraire {. {l est absolu par rapport à la-con- 
trainte ; n’y ayant aucune puissance capable de forcer le sou- 
verain, qui en ce sens est indépendant de toute autorité hu- 
maine, Mais il ne s’ensuit pas de là, que le gouvernement soit 
arbitraire ; parce que, outre que tout est soumis au jugement de 
Dieu, ce qui convient aussi au gouvernement qu’on vient de 
nommer arbitraire, c'est qu’il y a des lois dans les empires, 
” contre lesquelles tout ce qui se fait est nul de droit; etil ya 
toujours ouverture à revenir contre, ou dans d’autres occasions, 
ou dans d’autres temps : de sorte que chacun demeure légi- 
time possesseur de ses biens ; personne ne pouvant croire qu'il 
puisse jamais rien posséder en sûreté au préjudice des lois, 
dont la vigilance et l’action contre les injustices et les violen- 
ces, est immortelle, ainsi que nous l'avons expliqué ailleurs 
plus amplement. Et c’est là ce qui s'appelle le gouvernement 
légitime, opposé, par sa nature, au gouvernement arbitraire. 

Nous ne toucherons ici que les deux premières conditions 
de cetie puissance qu’on appelle arbitraire, que nous venons 
d'exposer. Car, pour les deux dernières, elles paroissent si con- 
traires à l'humanité et à la société, qu’elles sont trop visible. 
ment opposées au gouvernement légitime. 


IT: ProPosITION, Dans le gouvernement légitime, les personnes sont libres, 


il ne faut que rappeler les passages où nous avons établi que 
le gouvernement étoit paternel, et que les rois étoient des pè- 


1 Ci-devant, liv. IV, art. I, 
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rest: ce qui fait la dénomination des enfants, doht la diifé- 
rence d'avec les esclaves, c'est qu'ils naissent libres et ingé- 
nus. 

Le gouvernement est établi pour affranchir tous les hommes 
de toute oppression et de toute violence, comme il à été souvent 
démontré 2. Et c’est ce qui fait l'état de parfaite liberté; n'y 
ayant dans le fond rien de moins libre que l'anarchie, qui ôte 
d’entre les hommes toute prétention légitime, et ne connoit 
d'autre droit que celui de la force, 


11: Proposition. La propriété des biens est légitime ct inviolaLe, 


Nous avons vu sous Josué la distribution des terres, selon l25 
ordres de Moïse 5. 

C’est le moyen de les faire eultiver : et l'expérience fait voir 
que ce qui est non seulement en commun, mais encore sans 
propriété légitime et incommutable, est négligé et à l'abandon, 
‘C'est pourquoi il n’est pas permis de violer cet ordre, comme 
l'exemple suivant Le fait voir, d’une manière terrible. 


Ve PROPOSITION, On propose l’histoire d’Achab, roi d'Israël, de la reins 
Jézabel, sa femme, et de Naboth, 


« Naboth, habitant de Jezrahel, qui étoit la ville royale, y 
avoit une vigne auprès du palais d’Achab roi de Samarie. Le roi 
lui dit : Donnez-moi votre vigne pour faire un ‘ardin potager, 
parce qu’elle est voisine et proche de ma maison, et je vous en 
donnerai une ailleurs; ou, s'il vous est plus commode, je vous 
en paierai le prix qu’elle vaut. A Dieu ne plaise, répondit Na- 
both, que je vous donne l'héritage de mes pères. » Ce qui aussi 
étoit défendu par la loi de Dieu. « Achab retourna à sa maison 
plein d’indignation et de fureur, contre la réponse de Naboth ; 
et se jetant sur son lit, il tourna le visage vers la muraille, et nc 
put manger. 

» Jézabel, sa femme, le trouvant en cet état, lui dit : Quel est 
le sujet de votre affliction ? et pourquoi ne mangez-vous pas ? Il 
lui raconta la proposition qu’il avoit faite à Naboth, avec sa ré- 
ponse. Jézabel lui répartit : Vraiment vous êtes un homme de 
grande autorité, et un digne roi d'Israël, qui savez bien com- 
mander. Levez-vous, mangez, soyez en repos; je vous donnerai 
cette vigne. Elle écrivit aussitôt une lettre au nom d'Achab, ct 
la scella de son anneau, et l’envoya aux sénateurs et aux grands, 


ER ; : é : 
< Ci-devant, liv. 11, art, 1, liv. 111, art. m1.— ? Ci-devant, liv, 1, art, 1, — 
Jos. xrm, XIV et sq. 
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qui demeuroient dans la ville avec Naboth. Et la tencur de la 
lettre étoit : Grdonnez un jeûne solennel; et faites asseoir Na- 
both avec les premiers du peuple : suscitez contre lui deux faux 
témoins, qui disent : Ïl a parlé contre Dieu et contre le roi; 
qu'on le lapide et qu’ meure. Cet ordre fut exécuté ; et les 
grands rendirent compte de l'exécution à Jézabel. Ce qu'ayant 
appris, la reine dit à Achab : Allez, et mettez-vous en posses- 
sion de la vigne de Naboth, qui n’a pas voulu consentir à ce 
que vous souhaitiez; car il st mort. Achab alla done pour sc 
mettre en possession de cette vigne. 

.. Alors la parole de Dieu fut adressée à Elie le Thesbite (sou 
prophète,) «et il lui dit : Lève-toi, et marche au devant d'Achab, 
qui va posséder la vigne de Naboth; et lui dis: Voici la parole 
du Seigneur : Tu as fait mourir un innocent ; et outre cela ta as 
possédé ce qui ne t'appartenoit pas. Et tu ajouteras : Mais le 
Seigneur a dit: En ce lieu où les chiens ont léché le sang de 
Naboth (injustement lapidé comme criminel et blasphémateur,) 
ils lècheront ton sang ‘. » 

Achab «<rut éluder la rigueur de cette juste sentence, en fai- 
sant une querelle particulière à Elie, qui avoit eu ordre de la 
lui prononcer, et lui disant : « M’avez-vous trouvé votre en- 
nemi, pour me traiter de cette sorte. Qui, lui dit Elie, au nom 
du Seigneur. Je vous ai trouvé mon ennemi, puisque vous êtes 
vendu (comme un esclave, à l’iniquité) pour faire mal devant le 
Seigneur. Et moi de mon côté, dit le Seigneur, j’amènerai sur 
toi le mal: (1e mal d’un juste supplice, pour le mal que tu as 
commis injustement) je détruirai ta postérité, et tout ce qui 
appartient sans rien épargner; et je ne laisserai pas survivre 
un chien de la maison d’Achab, et tout ce qu’il y aura de plus 
méprisable en Israël, Et je ferai de ta maison, comme j'ai fait 
de celle de Jéroboam «et de celle de Baasa, deux rois d'Israël, 
que j'ai entièrement exterminés. Puisque, comme eux, tu as 
provoqué ma colère, et que tu as fait pécher Israël, (par tes 
exemples scandaleux et tes ordres injustes.) Et le Seigneur à 
..prononcé contre Jézabel : Les chiens lècheront le sang de Jé- 

. zabel dans les champs de Jezrahel. Si Achab périt dans la ville, 
les chiens mangeront ses chairs ; et s’il meurt à la campagne, 
elles seront la proie des oiseaux du ciel. - 

L'Ecriture-ajoute, « qu'il n'y à point eu d'homme plus mé- 
chant qu’Achab, vendu pour faire mal aux yeux du Seigneur. Sa 
femme Jézabel, (qu’il avoit crue dans son premier crime) le 


1 III. Reg. xxx, Î et seq. 


Bossuet, t. xx+, 13 
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portoit au mal. » Elle acquit tout pouvoir sur son esprit, pour 
son malheur : et il fut le plus malheureux, comme le plus abo- 
minable de tous les rois; « poussant l’abomination, jusqu’à 
adorer les idoles des Amorrhéens, que le Seigneur avoit exter- 
minés par l'épée des enfants d'Israël. » 1 

En exécution de eette sentence, Achab et Jézabek périrent, 
ainsi que Dieu l’avoit prédit. La vengeance divine poursuivit 
aussi, avec une impitoyable rigueur, les restes de leur sang; 
et leur postérité de l’un et de l’autre sexe fut exterminée, saus 
qu’il en restât un seul‘. 

Le crime que Dieu punit avec tant de rigueur, c'est, dans 
Achab et dans Jézabel, la volonté dépravée de disposer à leur 
gré, indépendamment de la loi de Dieu, qui étoit aussi celle du 
royaume, des biens, de l'honneur, de la vie d’un sujet; comme 
aussi de se rendre les maîtres des jugements publics, et de 
mettre en cela l'autorité royale. 

Ils vouloient contraindre ce sujet à vendre son héritage. 
C’est ce que n’avoient jamais fait les bons rois, David et Salo— 
mon, dans le temps qu’ils bâtissoient les magnifiques palais, 
dont il est parlé dans l'Ecriture. La loi vouloit que chacun gar- 
dt l'héritage de ses pères, pour la conservation des biens des 
tribus. C’est pourquoi Dieu compte lui-même entre les crimes 
d’Achab, non seulement qu’il avoit tué, mais encore qu’il avoit 
possédé ce qui ne lui pouvoit appartenir. Cependant il est ex- 
‘pressément marqué, qu’'Achab offroit la juste valeur du mor- 
ceau de terre qu'il vouloit qu'on lui cédât, et même an échange 
avantageux, Ce qui montre combien étoit réputé saint et invio- 
lable le droit de la propriété légitime, et combien l'invasion 
étoit condamnée. 

Cependant Achab étoit en furie du refus de Naboth. I en 
perd le boire et le manger, et compte pour rien un si grand 
royaume, et lant de possessions, s’il n'y ajoute une vigne pour 
augmenter son jardin. Tant la royauté est pauvre de- soi; et 
tant elle est incapable de contenter un esprit déréglé. 

Sa femme Jézabel survient ; et au lieu de guérir cet esprit 
malade, au contraire, elle lui persuade, par des manières mo- 
queuses, qu'il a perdu toute autorité, s’il ne Tait tout à sa fan- 
taisie. Enfin , sans garder aucune forme de jugement, elle or- 
donne elle-même les voies de fait qu'on a vues. 

Elle sacrifié encore la religion à ses injustes desseins. Elle 
veut qu’on se serve de celle du jeûne public, pour immoler-un 
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homme de bien à la vengeance du roi, et à cette idée d'autorité. 
qu'on fait consister à faire tout ce qu’on veut. 

La considération où étoit Naboth ne l'arrête pas. C'étoit un 
homme d'importance, puisqu'on le met entre les premiers du 
peuple. Jézabel fait semblant de lui conserver son rang et sa 
dignité, pour le perdre plus sûrement; et joignant la dérision 
à la violence et à l'injustice, à ce prix elle se croit reine, et 
croit rendre la royauté au roi son époux. 

En même temps la justice divine se déclare. Achab est puni 
en deux manières : Dieu le livre au crime, pour le livrer plus 
justement au supplice, 

Jézabel n’avoit déjà que trop de pouvoir sur ce prince: puis- 
que Elie n’eut pas plus tôt exterminé les faux prophètes de Baal, 
que le roi en donna l'avis à Jézabel, pour sacrifier un si grand 
prophète à la vengeance de cette femme, autant fmpérieuse 
qu'impie ?. Mais depuis qu'elle l’eut rendu maître de ce qu'il 
vouloit, d’une manière si détestable, elle eut plus que jamais 
tout pouvoir sur l'esprit de ce malheureux prince, qui se livra 
à tous les desirs de sa femme, comme vendu à f’iniquité. 

Comme il alloit à l'abandon de crime en crime, il fut aussi 
précipité de supplice en supplice, lui et sa famille ; où tout fut 
immolé à une juste, perpétuelle et inexorable vengeance. Et 
c'est ainsi que furent punis ceux qui vouloient introduire dans 
le royaume d'Israël la puissance arbitraire. 

Cependant, au milieu de ces chätiments, où la main de Dieu 
est si déclarée contre une famille royale, Dieu toujours juste, 
et toujours vengeur de la dignité des rois, dont il est la source, 
la conserve tout entière en celte occasion : puisque Pinjustice 
d'Achab n’est pas de punir de mort celui qui parle contre le 

_roi, mais d’avoir imputé un tel attentat à un homme qui est in- 
nocent. En sorte qu'il passe pour constant, que c’est là un 
digne sujet du dernier supplice ; et que ce crime, de mal par- 
ler da roi, est presque traité d'égal avec celui de blasphémer 
contre Dieu. | + ge, sr À 


‘IL. Reg. x1x. 1, 2, 
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ARTICLE IIL. 


De la législation et des jugements. 
fre ProposiTiON. On définit l’un et l’autre. 


La loi donné la règle ; et les jugements en font l'application 
aux affaires et aux questions particulières, ainsi qu'il a été 
dit". 

« Si c’est véritablement, et d’un cœur sincère, que vous vau- 
tez la justice, enfants des hommes, jugez droitement ?.» Si 
vous aimez ia justice dictée par la loi, mettez-la donc en prati- 
que ; et qu’elle soit la seule règle de vos jugèments. 


Ti ProposrrON. Le premier effet de la justice et des lois, est de conserver 
on séulement à tout le corps de l'Etat, mais encore à chaqué partie qui le 
compose, les droîts accordés par les princes précédents. 


Ainsi fut conservée à la tribu de Juda, la prérogative dont 
elle avoit toujours joui, de marcher à la tête des tribus. 

Ainsi celle de Lévi jouit éternellement de droits accordés 
par la loi, selon les favorables explications des anciens rois. 

Ainsi fut conservé aux tribus de Gad et de Ruben, ée qui 
Jeur avoit été accordé par Moïse *, pour avoir passé les premiers 
le Jourdain. 

Ainsi les Gabaonites furent toujours maintenus dans l'exécu- 
tion du traité fait avec eux par Josué * ; aussi leur fidélité fut 
inébrantable. 

La bonne foi des princes engage celle des sujets, qui demeu-- 
rent dans l’obéissance, non seulement par la crainte, mais en 
core invivlablement par affection. É 


tIfe Prôrosirion. Les louables coutumes tiennent lieu de lois. 


Avaut que David montât sur le trône, il s’étoit élévé une dis- 
pute entre les soldats qui avoiènt été au combat, et ceux qui 
étoient restés par son ordre à garder les bagages : et ce sage 
prince jugea en faveur des derniers, et prononça cette sen- 
tence: « La part du butin sera la même pour ceux qui au- 
ront combattu, et pour ceux qui sont demeurés pour la garde 
des bagages; et ils parlageront également. Et de ce jour, et 


1 Ci-devant, hv. à, art, 1v. — 2 Ps. pv. 2. —% Num. xxxn. 33. Jos. 
an 8. — * Ci-devant, liv.vix, art. v, xixe propos. — ? I. Reg. xxx. 2 et seq. 
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depuis, cette ordonnance subsiste, et a été comme une loi en 
Israël. » 

La conservation de ces anciens droits, et de ces louables cou- 
tumes, concilie aux grands royaumes une idée non seulement 
de fidélité et de sagesse, mais encore d’immertalité, qui fait re- 
garder l'état comme gouverné, ainsi que l'univers, par des con- 
seils d’une immortelle durée. 


IV: ProposiTion. Le prince doit la justice; et il est lui-même le premier 
juge. 


« Faites-nous des rois qui nous jugent, comme en ont les 
autres nations !. » C’est l’idée des peuples, lorsqu'ils deman- 
dent des rois à Samuel. Et ainsi le nom de roi est un nom de 
Juge. 1 

Quand Absalon aspira à la royauté, «il alloit à la porte des 
silles, et dans les chemins publics, interrogeant ceux qui ve- 
nojent de tous côtés au jugement du roi, et leur disant : Vous 
me paroissez avoir raison ; mais il n'y a personne préposé par 
le roi pour vous entendre, Et il ajoutoit : Qui m’établira juge 
sur la terre ; afin que tous ceux qui ont des affaires viennent à 
moi, et que je juge justement ? ? » I] n’osoit dire, Qui me fera 
roi? la rébellion eût été trop déclarée : mais c’étoit le nom de 
roi qu'il demandoit sous celui de juge. 

Il décrioit le gouverremnent du roi son père, en disant qu’il 
n’y avoit point de justice ; c'étoit une calomnie; et loin de né- 
gliger la Justice, David la rendoit lui-même avec un soin mer- 
véilleux. « Il régnoit sur Israël, et dans les jugements; il faisoit 
justice à tout son peuple ÿ. » | , 

Nathan vint à David lui porter la plainte du pauvre, à qui un 
riche injuste avoit enlevé une brebis qu’il aimoit ? ; et David 
irrité reçut la plainte. C’étoit une parabole ; mais puisque la 
parabole se tire des choses les plus usitées, celle-ci montre la 
coutume de porter aux rois les plaintes des particuliers; et 
David rendit justice en disant : « Il rendra la brebis au que- 
druple 5. » sh 

« Je suis une femme veuve, et j'avois deux fils, disoit au 
même David cette femme de Thécué ; qui, s'étant querelés à 
la campagne, sans que personne les pût séparer, Jun a frappé 
Y'autre, et il en est mort : et la famille poursuit son frère, pour 


11. Reg. vus. 5. 1 IN, Reg. av. 2 et scq. — * Tbid. vin. 16. — * Ibid. 
œn, 1 et seq. — * Ibid. 6. 
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le faire punir de mort. Ils me ravissent mon seul héritier, et 
cherchent à éteindre la seule étincelle qui me reste sur la terre, 
pour faire revivre le nom de mon mari. Et le roi lui répondit : 
Allez en repos à votre maison ; ct j'ordonnerai ce qu'il faudra 
en votre faveur !. » ; 

Elle ajoute : « Que cette iniquité demeure sur moi, et sur la 
maison de mon père ; mais que le roi et son trône en demeu- 
rent innocents*.» On ne croyoit pas le roi innocent, ni son 
trône sans tache, s’il refusoit de rendre justice. Aussi David ré- 
pondit: « Amenez-moi vos parties, ceux qui s'opposent à vous, 
et qui vous poursuivent; et on cessera de vous nuire*. » 

La poursuite paroissoit juste, selon la rigueur de la loi, qui 
condamnoit à mort le meurtrier ; et c’étoit le cas d’avoir recours 
à la grâce et à la clémence du prince, dansunc cause si favora- 
ble à une mère afligée. 

La femme pressoit David en lui disant : « Que le roi se sou— 
vienne du Seigneur son Dieu, et ne laisse pas multiplier par la 
vengeance le sang répandu. » Elle ne craint point d’appeler 
David, devant le juge des rois. Et ce juste prince approuva sa 
plainte, et lui dit: « Vive le Seigneur; il ne tombera pas un 
cheveu de la tête de votre fils*. » | 

On sait le jugement de Salomon qui lui attira dans tout Îé 
peuple cette crainte respectueuse, qui fait obéir les rois, et qui 
établit leur empire. 


(V° PROPOSITION. Les voies de la justice sont aisées à connoître. 


Le chemin de la justice n’est pas de ces chemins tortueux, 
qui, semblables à des labyrinthes, vous font toujours craindre 
de vous perdre. « La route du juste est droite : c’est un sentier 

‘étroit, et qui n’a point de détour; l’on y marche en sù- 
_reté 5. » à 

{Un païen même disoit® qu'il ne faut point faire ce qui est 
douteux et ambigu. L'équité, poursuit cet auteur, éclate par 
elle-même ; et le doute semble envelopper quelque secret des- 
sein d’injustice. 

Voulez-vous savoir le chemin de la justice ? marchez dans le 
pays découvert : allez où vous conduit votre vue ; et « que vos 
yeux, comme dit le Sage”, précèdent vos pas. » La justice ne 
se cache pas. a Pre 


“IL. Reg. xiv. 5 et seq. — ? Ibid. 9. — 3 Ibid, 10. — 4 Kbid. 11. — 5 Is, 
Svr, 7, —6Cic. de Offic. lib. 1, cap. 1x. —? Prov. 1v. 25. 
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.. H est vrai qu'en beaucoup de points elle dépend des lois po- 

silives; mais le langage de la loi est simple : sans vouloir briller 
ui raffiner, elle ne veut être que nette et précise. 

Comme néanmoins il est impossible qu'il ne se trouve des 
difficultés et des questions compliquées; le prince, pour n'être 
pas surpris, et pour donner lieu à un plus grand éclaircisse- 
ment de la vérité, y apporte le remède qu’on va expliquer. 


VIe ProposiTion. Le prince établit des tribunaux ; il en nomme les sujets 
avec grand choix, et les instruit de leurs devoirs. à 


Ainsi l'avoit pratiqué Moïse lui-même, de peur de se con- 
sumer par un travail inutile. 

C'est de quoi il rend compte au peuple en ces termes? : «Je 
ne puis pas terminer seul toutes vos affaires ni vos procès. Choi- 
sissez parmi vous des hommes sages et habilés, dont la conduite 
soit approuvée. Et j'ai tiré de vos tribus, des gens sages, nobles 
et connus ; et je les-ai établis vos juges, en leur disant : Ecoutez 
le peuple ; et prononcez ce qui sera juste, entre le citoyen ou 
l'étranger, sans distinction de personnes, jugeant le petit 
comme le grand ; parce que c’est le jugement du Seigneur, qui 
m'a nul égard aux personnes. Et vous me rapporterez ce qui sera 
de plus difficile. » : 

On voit trois choses dans ces paroles de Moïse : en premier 
lieu, l'établissement des juges sous le prince : en second lieu, 
leur choix et les qualités dont ils doivent être ornés : en troi- 
sième lieu, la réserve des affaires les plus difficiles au prince 
même. 

Ces juges étoient établis dans toutes les villes, et dans chaque 
{ribu : et Moïse l’avoit ainsi ordonné. 

A cet exemple, nous avons vu Îes tribunaux établis par Josa- 
phat*, prince zélé pour la justice, s’il en fut jamais parmi les 
rois de Juda et sur le trône de David. 

Ces tribunaux étoient de deux sortes. Il y avoit ceux de toutes 
les villes particulières ; et il ÿ en avoit un premier dans la capi- 
tale du royaume, et sous les yeux du roi ; à l'exemple, et peut- 
être pour perpétuer le grand sénat des soixante et dix, que 
Moïse avoit établi. | HE 
Nous avons aussi remarqué le soin qu’il prenoit de les in- 
struire en personne 5, à l'exemple de Moïse. Ce qui avoit deux 


1 Éxod. xvur. 13 et seq. — ? Dent. 1. 12, 13 et seq. — * Ibid. xv1. 18. — 
SIL. Par. x1x. 5, 6, 7, 8. Ci-devant, liv. V, art. 1, xvalc propos. — * JL. 
Perale x1s, 9, 10, 
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bons effets : le premier, de faire sentir la capacité du prince ; 
ce qui tenoit tout le monde dans le devoir : et le second, de 
graver plus profondément dans les cœurs les règles de la justice. 
Dans la suite, on voit. subsister parmi les Juifs ces deux sortès 
de tribunaux. 

Dans les actions solennelles où il s'agissoit de quelque grand 
bien de l'Etat, les bons rois, comme Josias !, « ramassolent en- 
semble les sénateurs, tant des villes de Juda que ceux de Jéru- 
salem.» Il apprenoit de leur, concours, ce qu'il falloit faire 
pour le bien commun, et de l'Etat en général, et des villes en 
particulier. 


ARTICLE IV. 


Des vertus qui doivent accompagner la justice, 


ä PROPOSITION. Il y en a trois principales, marquées par le docte et pieux 
Gerson ?, dans un sermon prononcé devant le roi : la constance, la pro- 
dence et la clémence. 


La justice doit être attachée aux règles, ferme et constante :- 
autrement elle est inégale dans sa conduite ; et plus bizarre que 
réglée, elle va selon l'humeur qui la domine. 

Elle doit savoir connoître le vrai et le faux, dans les faits 
qu’en Jui LFTREUS : autrement elle est aveugle dans son applica- 
UE Ce discernement est un avantage qu’elle tient de la pru- 

ence. 

Enfin elle doit quelquefois se relâcher : autrement elle est 
excessive et insupportable dans ses rigueurs; et cet adoucisse— 
ment de la rigueur de la justice, est l'effet de la elémence, | 

La constance F'affermit dans les maximes ; la prudence l'é- 
chaire dans les faits; la clémence lui fait supporter et excuser la 
foiblesse. La constance la soutient ; la prudence l’applique ; et la 
clémence la tempère. 


IL° ProPosiTion. La constance et la fermeté sont nécessaires à la justice, 
contre l’iniquité qui domine dans le monde. 


Le genre humain, dès son origine, étoit devenu si criminel 


aux yeux de Dieu, qu’il résolut de le perdre par le déluge : 
€ voyant que la malice des hommes étoit grande sur la terre, ct 


IV. Rog. xx. 1. — ? Gerson, de Just. tom. 1v, pag. 645. 
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que toute la pensée du cœur humain étoit tournée au mal en 
tout temps ?. »Voilà cette malheureuse fermeté dans le mat, dès 
le commencement du monde. Cette pente naturellement invin- 
cible du cœur humain vers le mal, fait dire aussi « que le péché 
est à la porte? : » c’est à dire qu'il ne cesse de nous presser 
à lui ouyrir, 

Toutes les eaux du déluge n’ont pu effacer une tache si inhé- 
rente au eœur humain. « Parcourez, disoit Jérémie?, toutes les 
rues et toutes les places de Jérusalem : considérez attentive- 
ment, et voyez si vous trouverez un homme de bien et de bonne 
foi.» Par une fausse constance, ils se sont affermis dans le 
vice : « ils ont endurci leurs visages comme un rocher, D: 
pas voulu revenir de leurs injustices ». » 

Malheur à moi, disoit Michée*; il n’y a plus de saint sur la 
terre ; la droiture ne se trouve plus parmi les hommes; chacun 
tend des piéges à son ami, pour en répandre le sang; une 
chasse cruelle et barbare s’est introduite, où chacun tâche de 
prendre non des bêtes, mais ses amis comme sa proie. Ne 
croyez plus un ami; ne vous fiez plus au magistrat: ne dites 
point votre secret à celle qui se repose dans votre sein. Car le 
{ils outrage son père ; la fille s'élève contre sa mère ; le maître a 
pour ennemis ceux de sa propre maison. » Toutes les familles 
sont divisées, et les liaisons du sang n’ont point de lieu. 

Si, dans ce désordre des choses humaines, vous croyez trou 
ver un refuge dans la justice publique, vous vous trompez. Ehe 
n’a plus de règle ni de fermeté. « Tout ce qu’un grand ose de- 
mander, le juge se croit obligé de le lui donner comme une 
dette*. » Le mal est appelé bien ; et iln’y a plus de loi parmi 
les hommes. 6 
… « Les magistrats { qui devoient soutenir les foibles ) sont des 
lions rugissants qui les dévorent ; les juges sont des loups ravis- 
sants, qui ne réservent pas jusqu’au malin la proie qu'ils ont 
prise le soir”’,» Ils contentent sur le champ leur appétit in- 
satiable. 

C'est ainsi que sont les hommes, naturellement loups les uns 
aux autres. David s’en étoit plaint le premier. « Il n°y a plus de 
juste, disoit-il *, iln’y a plus de juste sur la terre : il n’y a plus 
d'homme intelligent, il n’y en a point qui cherche Dieu : tous 
se sont éloignés de la droite voie; tous sont inutiles. Il n'y a 

- pas un homme de bien; il n’y en a pas même un seul, » 

1 Gen. vr 5.— ? Ibid, 1v. 7. — ? Jerem. v. 1.— ‘Ibid. 3, — * Mich. vn. 
1,2,5, 6, — * Ibid, 3.—?Soph. m1, 3. — * Ps. x. 2, 3, Rom. ni. 19 
et scq. ; 
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Contre ce débordement de l'iniquité, il n'y a qu'une seule 
digue, qui est la fermeté de la justice. 


T1E° Prorosirion. Si la justice n'est ferme elle est emportée par ce déluge 
d’injustice. 


Si le devoir du juge est, comme dit l'Ecclésiastique ‘, « d'en- 
foncer les cabales de l’'iniquité, » comme un bataillon réuni; il 
faut, pour accomplir ce devoir, que la justice ne soit pas seule- 
ment forte, mais encore qu’elle soit invincible et intrépide. 
Autrement il arrivera ce que disoit Isaïe? : « Le jugement re- 
cule en arrière : la justice (qui vouloit entrer, repoussée par un 
si grand concours d'intérêts contraires) se tient éloignée ; » et 
l'équité ne peut plus forcer de si grands obstacles. 

Si le respect que l’on conserve pour le nom de la justice est 
affoibli, on ne la rend qu’à demi, et seulement pour sauver les 
apparences. Ainsi, disoit le prophète #, « l'injustice. a prévalu ; 
l'opposition à la vérité s'est rendue la plus puissante. La loi à 
été déchirée ; (on en a pris une partie, et méprisé l'autre) el le 
jugement n'arrive jamais à sa perfection.» La justice rendue à 
demi, n’est qu’une injustice colorée, et elle n’en est que plus 
dangereuse. À 

« La justice, disoit le Sage ‘, est immortelle et perpétuelle. » 
L'égalité est l'esprit de cette vertu. C’est en vain que ce magis- 
trat se vante quelquefois de rendre justice . s’il ne la rend en 
tout et partout, l'inégalité de sa conduite fait que la justice n'a 
voue pas pour sien, même ce qu’il fait selon les règles; puisque 
la règle cesse d’être règle, quand elle n’est pas perpétuelle, et 
ne marche pas d'un pas égal. 

Au milieu de tant de contrariétés, rendre la justice, c'est une 
éspèce de combat, où «si l'on ne marche en face contre l’en- 
nemi, et qu’on ne s'oppose pas comme une muraille (c'est à 
dire comme une digue affermie) pour la maison d'Israël, et 

: jpour le peuple de Dieuf, » on est vaincu. 

1 faut être par une ferme résolution, et par une forte habi- 
tude, comme « une place fortifiée (et défendue de tous côtés, ) 
comme une colonne de fer, comme une muraille d’airain © : » 
autrement on est bientôt forcé. | | 
‘Le prince doit donc, par sa constance et par sa fermeté, 
rendre aisé et facile l’exercice de la justice : car les choses diffi- 
ciles ne sont pas de longue durée. “4 


Li 


3 k . 
* Eccli. vr. 6.— ? Is. Lx. 14. — 5 Hobacuc. 1. 3, 4, — % Sap. 1. 15, — 
Ezech. xix. 5. — Jerem, 1, 19, 
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VI: ProPosiTion. De la prudence, seconde vertu compagne de la justice. 
La prudence peut être excitée par les dehors, sur la vérité des faits; mais 
clle veut s’en instruire par elle-même. 


« Le cri contre Sodôme et Gomorrhe s’estaugmenté, et leurs 
crimes se sont multipliés jusqu’à l'excès. Je descendrai, dit le 
Seigneur ; et je verrai si la clameur qui est élevée contre ces 
villes est bien fondée, ou s'il en est autrement, afin que je le 
sache t. » 

Celui qui sait tout, et ne peut être trompé, se rabaisse, di- 
sent les saints Pères, jusqu’à s'informer; afin d’instruire les 
princes, sujets à tant d'ignorances et à tant de surprises, de ce 
qu'ils ont à faire. 

I leur donne trois instructions. Premièrement, quand il dit : 
« Je veux savoir ce qui en est ; » il leur montre le-desir qu'ils 
doivent avoir de connoître la vérité des faits dont ils doivent 
juger. 

Secondement, en faisant connoître que le cri est venu jus- 
qu'à lui, il leur apprend que leur oreille doit être tou- 
jours ouverte, toujours attentive, toujours prête à écouter ce 
qui se passe. 

Enfin en ajoutant : « Je descendrai, et je verrai, » il leur 
montre qu'après avoir écouté, il faut venir à une exacte perqui- 
sition, et n’asseoir son jugement que sur une Connoissance cer- 
faine. é 

Les’rapports et les bruits communs, doivent exciter le prince; 
mais il ne doit se rendre qu’à la vérité connue? 

Ajoutons qu’il ne suffit pas de recevoir ce qui se présente ; 
il faut chercher de soi-même, et aller au devant de la vérité, si 
nous voulons la découvrir. Nous l'avons déjà vu $. 

Les hommes, et surtout les grands, ne sont pas si heureux 
que la vérité aille à eux d'elle-même, ni d'un seul endroit, mi 
qu’elle perce tous les obstacles qui les environnent. Trop de 
-gens ont intérêt qu’ils ne sachent pasla véritétoutentière : etsou- 
ventceux quilesenvironnent, s’éparghent les uns les autres, pour 
ainsi dire, à la pareille. Souvent même on craint de leur décou- 
vrir des vérités importunes, qu’ils ne veulent pas savoir. Ceux qui 
sont loujours avec eux se croient souvent obligés de les ména- 
ger, ou par prudence, ou par artifice. Il faut qu’ils descendent 
de ce haut faîte dé grandeur, d’où rien n’approche qu'en trem- 

Gen. xvm. 20, 21. —72 Ci-devant, liv. v, art. 11, 11e prop. — * Ibid. 
Ve propos. 
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blant ; et qu'ils se mêlent en quelque façon parmi le peuple, 
pour reconnoître les choses de près, et recueillir deçà et delà 
les traces dispersées de la vérité. 

, Saint Ambroise a ramassé tout ceci en peu demots{. «Quand 
(Dieu dit qu'il descendra, il a parlé ainsi pour votre in- 
Istruction, afin que vous appreniez à rechercher les choses 
lavec soin. de descendrai pour voir; c'est à dire , prenez 
‘soin de descendre, vous qui êtes dans les hautes places. Descen- 
dez, par le soin de vous informer; de peur qu'étant éloi- 
gné, vous ne voyiez pas toujours ce qui se passe. Approchez- 
vous, pour voir les choses de près. Ceux qui sont placés si haut, 
ignorent toujours beaucoup de choses. » 


V° Proposirion. Dela clémence, troisième vertu ; etpremièrement quelle est 
la joie du genre humain. 


« La sérénité du visage du prince est la vie de ses sujets, et 
sa clémence est semblable à la pluie du soir? : » ou si l’on veut, 
peut-être plus conformément au texte original, « à la pluie de 
l’arrière-saison, » A Ja lettre, il faut entendre que la clémence 
est autant agréable aux hommes, qu’une pluie qui vient sur le 
soir, ou dans l'automne, tempérer la chaleur du jour, ou celle 
d’une saison plus brèlante, et humecter la terre que l'ardeur du 
soleil a desséchée. 

I sera permis d'ajouter, que eomme le matin désigne la vertu, 
qui seule peut illuminer la vie humaine, le soir nous repré- 
sente, au contraire, l'état où nous tombons par nos fautes; 
puisque c'est là en effet que le jour décline, et que la raison 
cesse d'éclairer. Selon cette explication, la rosée du matin se- 
roit la récompense de la vertu; de même que la pluie du soir 
seroit le pardon accordé aux fautes. Et ainsi Salomon nous fe- 
roit entendre que, pour réjouir la terre, et pour produire les 
fruits agréables de la bienveillance publique, le prince doit 
faire tomber sur le genre humain et l’une et l'autre rosée, en 
‘récompensant toujours ceux qui font bien, et pardonnant quel- 
quefois à ceux qui manquent, pourvu que le bien public et Ja 
sainte autorité des lois n'y soient point intéressés. 

Nous avons vu que David, le modèle des bons rois, promit sa 
protection à une mère, à qui on vouloit Ôler son second fils le 
reste de son espérance et de sa famille, en punition de la mort 


© Ambn de Abroh. lib, x, cap. vi, n. 47 ; tom. 1, col. 298. — 2 Pros. xm. 
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qu'il avoit donnée à son aîné, par un coup plus malheureux que 
mahn *. C'est ainsi que l'équité tempère souvent la rigueur que la 
justice demandoit, contre celui qui avoit ôté la vie à son frère. 
David avoit compris que la justice doit être exercée avec quelque 
tempérament; qu'elle devient inique et insupportable, quand 
elle use impitoyablement de tous ses droits; et que la bonté, qui 
CE ses rigueurs extrêmes, est une de ses parties princi- 
pales. 


VI° Proposition. La clémence est la gloire d'un règne. 


Moïse, que l'Ecriture appelle roi?, et un roi si absolu et si ri- 
goureux quand il falloit, est renommé comme « le plus doux de 
tous les hommes %.» Naturellement il eût pardonné ; quand il 
punissoit, ce n’étoit pas lui, mais la loi qui exerçoit la rigueur 
pour le bien commun. 

« Souvenez-vous de David, et de toute sa douceur t. » C'est 
ce que chanta Salomon son fils, à la dédicace du temple; et il 
cembloit que la clémence de David eût fait oublier toutes ses 
autres vertus. 

Heureux le prince qui peut dire avec Job ‘: «La clémence est 
crue avec moi dès mon enfance : et elle est sortie avec moi du 
ventre de ma mère.» 

C'étoit un beau caractère donné au rot d'Israël, même par 
feurs ennemis : « Les rois de la maison d'Israël sont clé- 
ments S, » 


VIT: PnorosiTroN. C’est un grand bonheur de sauver un homme. 


«Délivre ceux qu'on mène à la mort: ne cesse point d’arracher 
ceux que l’on entraîne au tombeau ?.» 

C'est le plus beau sacrifice que l'on puisse offrir au père de 
tous les vivants, que de lui sauver un de ses enfants; si ce n’est 
qu'il soit de ceux dont la vie est la mort des autres, ou par sa 
cruauté, ou par ses exemples. ; 


VIII: ProPosiTION. C’est un motif de clémence que de se souvenir qu'on est 
mortel. 


« Nous mourons tous, disoit à David cette femme sage de Thé- 
cués; et, comme les eaux, nous nous écoulons sur la terre, sane 

1 Ci-devant, liv. rt, art. 111, X1i° propos. — ? Deut. xxxnr. 5. Nun. 
mur. 3.— 4 Ps, exxx, 1.— * Job. xxx. 18. —° HI. Reg. xx. 31, —” Prov. 
xxiv. {1.— SIL. Reg. xiv. 13, 14 
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espérance de retour : et Dieu ne veut point qu'un homme pé- 
risse ; mais il repasse en lui-même la pensée de ne perdre pas 
entièrement celui qui est rejeté. Pourquoi donc ne pensez-vous 
pas à rappeler un banni et un disgracié ? » 

La vie est si malheureuse d’elle-même, et s'écoule si vite, 
qu'il ne faut pas, s’il se peut, laisser passer dans l'accablement 
des jours si briefs. La mortalité nous rend foibles, et dans cette 
fragilité on fait aisément des fautes; il faut donc se porter à 
l'indulgence, et excuser les foiblesses du genre humain. 


IX°ProPosITION. Le jour d’une victoire, qui nous rend maîtres de nos ennemis, 
est un jour propre à la clémence. 


Saül défit les Ammonites : et-ses fidèles sujets, qui virent son 
trône affermi par cette victoire, indignés contre ceux d’entre le 
peuple qui peu auparavant méprisoient le nouveau roi, disoit à 
Samuel ‘ : «Où sont ceux qui disoient : Est-ce que Saül règnera 
sur nous ? Qu'on nous les livre, et nous les ferons mourir. Saül 
répondit ; Nul ne sera tué en ce jour, qui est un jour de salut 
que Dieu domne au peuple.» Etnousdevons imiter sa miséricorde. 

C’est encore une raison de pardonner, lorsque Dieu livre nos 
ennemis entre nos mains, par une grâce et une providence par— 
ticulière. 

«Frappez-les d’'aveuglement, Seigneur, » disoit Elisée, des 
Syriens qui faisoient la guerre aux Israélites?. «Et Dieu les 
frappa d’aveuglement. » Et en cet état le prophète les mena au 
milieu de Samarie. » Le roi d'Israël dit à Elisée * : Mon père, 
ne faut-il pas les tuer? Gardez-vous-en bien, reprit Elisée; car 
vous ne les avez pris ni par votre épée ni par votre are, pour 
ainsi les massacrer ; mais donnez-leur du pain-et de l’eau, afin 
qu'ils en prennent en liberté, et les renvoyez à leur seigneur. » 

Un prince ne se montre jamais plus grand à ses ennemis, que 
lorsqu'il use avec eux de générosité et de clémence. 


X:° Proposition. Dans les actions de clémence, il est souvent convenable 
de laisser quelque reste de punition, pour la révérence des lois et pour 
l’exemple. 


« Vos raisons m'ont apaisé envers Absalon, » malgré l'atten- 
tat énorme qu’il a commis sur son frère Amnon, disoit David à 
Joab * : «Faites donc revenir ce jeune prince dans sa maison : 
mais qu’il ne voie point la face du roi. Ainsi il fut rappelé dans 


1 TReg. x1. 11,12, 13. — 7 IV, Reg. vi. 18. — ? Ibid. 21, ——4 JT. 
Reg. x1x. 21, 24,28, à 
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Jérusalem ; et il y demeura deux ans, sans oser se présenter de- 
vant le roi. » 

Moïse avoit donné un semblable exemple, lorsque Marie sa 
<œur, devenue lépreuse pour avoir désobéi, demanda pardon à 
Moïse par l'entremise d’Araon. «Et Moïse cria au Seigneur, et 
le pria de la délivrer. Mais le Seigneur répondit : Si son père 
{pour quelque faute) lui avoit craché sur le visage, n’étoit-il pas 
juste qu’elle portât sa confusion du moins durant sept jours? 
Qu'elle soit donc éloignée du camp durant sept jours; et après 
elle sera rappelée 1. » 


XIe PROPOSITION. [1 y a une fausse indulgencc, 


Telle fut celle de David envers Amnon son fils aîné, dont le 
crime le contrista beaucoup ?; mais cela ne suffsoit-pas, et il 
falloit le punir. Au lieu que «ne voulant pas afiliger l'esprit 
d’Amnon son fils aîné, qu’il aimoit beaucoup, » il laissa son at- 
tentat impuni : ce qui causa la vengeance d’Absalon qui tua son 
frère. 

Ce grand roi eut aussi trop d’indulgence pour les entreprises 
d’Absalon et d’Adonias. Ce dernier « s'élevoit excessivement 
dans la vieillesse de David. Ce père trop indulgent re le reprit 
pas, en lui disant : Pourquoi faites-vous ainsi # :» Et son ex- 
cessive facilité eut les suites qu’on sait assez. 

On sait aussi Pindulgence d'Héli souverain pontife, homme 
gaint d’ailleurs, et la manière étrange dont Dieu le punit ‘. 

Ce sont des fautes dangereuses, dont on voit que les gens de 
bien, portés naturellement à l'indulgence, ont plus à se garder 
que les autres homimes. 


XII: Proposirion. Lorsque les crimes se multiplient, la justice doit devenir 
plus sévère. : 


C’est ce qui paroît dès l’origine du monde, par ces paroles de 
Lamech, de la race de Caïn, à ses deux femmes Ada et Sella * : 
«Ecoutez ma voix, femmes de Lamech; prêtez l'oreille à mon 
discours. J'ai tué un homme pour mon malheur; et un jeune 
homme dont la blessure me perce moi-même. On prendra sept 
fois vengeance de Caïn, et de Lamech septante fois. » | 

. Les hommes s'accoutument au crime, êt l'habitude de le voir, 


Num. x1t. 13, 14. — 2? IL. Reg. xur. 21, 28,29. — * IUT, Reg, 1. 5, 
©. —" I. Reg. ni, 13,1V, 14 et seq. — * Gen. IV. 23,24 
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le rend moins horrible. Mais il n’en est pas ainsi de la justice. 
La vengeance s'appesantit sur Lamech, qui, bien éloigné de pro- 
fiter de la punition de Caïn un deses ancêtres, et de s'éloigner du 
crime par cet exemple domestique, semble plutôt avoir pris Caïn 
pour son modèle. He 

La juste sévérité que Dieu fait éclater si visiblement dans les 
saints livres, quand les crimes se sont multipliés, et sont parve- 
nus jusqu’à un certain excès, doit être en quelque sorte le mo- 
dèle de celle des princes dans le gouvernement des choses hu- 
maines, 


ARTICLE V. 
Des obsiacles à la justice 
{* PROPOSITION. Premier obstacle : la corruption et les présontss 


« N'ayez point d’égard aux personnes ni aux présents ; car les 
présents aveuglent les yeux des sages, et changent les paroles 
des justes,» 

Moïse ne dit pas, ils aveuglent les yeux des méchants, et ils 
en changent les paroles; il dit : Ils aveuglent les yeux des sages, 
et ils changent la parole des jusles, Auparavant, le juge parloit 
bien : le présent est venu, et ce n’est plus le même homme ; une 
nouyelle jurisprudence, que son intérêt lui fournit, le fait chan- 
ger de langage. Ce ne sont pas toujours les grands présents qui 
produisent cet effet; les petits donnés à propos, marquent quel- 
quefois un secret empressement d'amitié, qui incline et gagne 
le cœur: | 

Ceux qui sont, par leur dignité, au dessus de ce genre de cor: 
ruption, ont d’autres présents à craindre, les louanges et les 
flatteries. Qu'ils se mettent bien dans l’esprit cette parole du 
Sage ‘: « Ne louez point l’homme avant sa mort. » Toute 
louange donnée aux vivants est suspecte. « Aimez la justice, 6 
vous qui jugez la terre *.» Ne soyez point le jouet d’un subtil 
flatteur. 

Les services rendus à l'Etat sont encore une autre manière” 
de séduire les rois. «Ne regardez point les personnes, » dit le 
Seigneur. Les services demandent une autre sorte de justice, 
qui est celle de la récompense. Prince, vous la devez; mais ne 
payez pas cette dette aux dépens d'autrui, 


# Dent, xv1. 19. — 7 Eccli, x1, 30, — 3 Saps 1. 4 
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Ile Proposirion. La prévention : second obstacle. 


C'est une espèce de folie qui empêche de raisonner. «Le fou 
n'écoute pas les paroles du prudent,» et ne veut entendre 
autre chose que ce qu'il a dans son cœur. 

L'homme prévenu ne vous écoute pas; il est sourd : la place 
est remplie, et Ja vérité n’en trouve plus. 

Salomon opposoit à Ja prévention cette humble prière : «Don- 
nez à votre serviteur un cœur doeile. Et Dieu lui donna un cœur 
étendu comme le sable de la mer ?,» capable de tout. 

L'esprit du prince doit être une glace neite et unie, où tout 
ce qui vient, de quelque côté que ce soit, est réprésenté comme 
ilest, selon la vérité. Il est dans un parfait équilibre; il ne se 
_tlétourne ni à droite ni à gauche 8, C’est pour cela que Dieu 

J'a mis au faile des choses humaines; afin que, dibre des 
-atlaques qui lui viendront de ce qu’il a au dessous de lui, 
il ne reçoive des impressions que d'en haut, c’est à dire de Ja 
vérité. «Apprenez-moi, Seigneur, la vérité, et la discipline, et 
la science *. » 

Il y a deux moyens d'éviter les préventions. L’un est de consi- 
dérer que nos jugements seront revus par celui qui dit : « Je ju- 
gerai les justices *. » Entrez dans l'esprit du'juge supérieur, et 
dépouillez-vous de vos préventions. 

L'autre moyen : « Jugez du prochain par vous-même £. » 
Ainsi sorti de vous-même, vous jugerez purement, et vous ferez 
comme vous voudriez qu’on vous fit. . 


LIT: ProposirioN. Autres obstacles : la paresse et la précipitation. 


« Ayez les yeux dans votre tête. Soyez attentif : et que vos pau- 
pières précèdent vos pas’.» Donnez-vous le temps de considé- 
rer : ne précipitez pas votre jugement; ne craignez pas la peine 
de penser. « L'homme impatient ne peut rien faire à propos, 
et n’opère que des folies 5. » , ; : 

A la paresse et à la précipitation, le prince doit opposer l'at- 
tention et la vigilance. Nous avons déjà traité cette matière ?, et 
il est inutile de la répéter ici. - 


1 Prov. xvit. 2. — ? III, Reg. 111. 9. 1V. 29. — * Deut. v. 32. — 
# Ps. cxviir. 66. — © Jbid. Lxx1v. 3. —  Eccli. XXXI. 18. — 7 Eccles. 11. 
14. Prov.1v, 25, — ® Prov. x1V. 17. — ? Ci-devant, liv.w, art. 11, Lie proe 
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IVe Proposition. La pitié et la rigueur. 


N'ayez pitié de personne en jugement, pas même du pauvre, 
Nous l'avons déjà vu. «Rendez impitoyablement œil pour œil, 
dent pour dent, plaie pour plaie 1,» Tournez votre pilié d'un 
autre côté. C’est de l’oppressé, et du peuple qui souffre par Îcs 
hommes injustes et violents, qu il faut avoir compassion. 

D'autres penchent toujours à la rigueur. Mâis vous, printe, 
ne vous détournez ni à droite ni à gauche. On se détourne vers 
la gauche, lorsque, en tendant au relâchement et à Ja mollesse, 
on afoiblit la sévérité de la loi. On ne fait pas mieux en se dé 
tournant vers la droite , c’est à dire en poussant trop loin la 
rigueur des lois. 

Le zèle de trouver le tort, fait souvent qu’on le donne à qui 
ne l’a pas. On veut déterrer les auteurs des crimes; et plutôt 
que de les laisser impunis, on en charge l’innorent. La justice 
alors devient ane oppression. Mais le Sage a dit : «Celui qui 
absout l’impie, et celui qui condamne le juste, l’un et l'autre 
est abominable devant Dieu ?.» 


Ve ProPosiTion. La colère. 


La colère est une passion des plus indignes du prinee. On 
doit s’exercer à la vaincre, quand on aime Ja justice, dont elle 
est l’ennemie. « L'homme patient est préféré au courageux : 
et celui qui surmonte sa colère vaut mieux que celui qui prend 
des villes5. » 

L'empereur Théodose le Grand avoit bien compris cette 
maxime du Sage. Ce prince tant de fois victorieux, et illustre par 
ses conquèles; encore qu'il fût naturellement d'une colère 1m 
pétueuse, profita si bien des conseils de saint Ambroise, qu'à 
la fin, comme dit ce Père*, il se tenoit obligé quand on le 
prioit de pardonner ; et quand il étoit ému par un sentiment 
plus vif de la colère, c'étoit alors qu’il se portoit plus facilement 
à la clémence. 


VIe PROPOSITION. Les cabales étla chicane, 


Rompez les liaisons des impies (des hommes injustes : } ne 
permetlez pas qu'on accable l'innocent ; et ôtez-lui cette charge 
irop pesante à ses épaules 5. » 


1 Exod. xx1. 24. — ? Prov. Xvi1. 15. — 3 Ibid. xvi. 32. —'{ Ambr. 
de obitu Theodes, orat. n. 13; tom, n, col. 1201. — ? Is, LVIII, 6. 
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Soyez en garde contre la protection que trouvent les richesses. 
N'abandonnez pas le pauvre sous prétexte qu'il n’a personne 
qui prenne en main sa défense. C'est l'effet du crédit et de la 
cabale. « Le riche a fait quelque outrage (à un innocent,) 
ctil frémit. F1 est le premier à se plaindre et à menacer. Le 
pauvre , au contraire , quoique offensé et outragé, n’osera 
ouvrir la bouche ‘.» Veillez donc et pénétrez Le fond des choses, 
vous qui aimez la justice. 

Pour les chicares, il est écrit * : « Qui aime les procès, aime 
sa ruine.» Et la justice les doit réprimer, QUES son propre bien, 
aussi bien que pour celui des autres. 


VII: Proposirion. Les guerres et la négligence. 


Trop occupé de la guerre, dont l’action est si vive, on ne songe 
point à la justice. Mais il est écrit de David, au milieu de tant de 
cuerres, et pendantqu’il combattoit les Moabites, les Ammonités, 
les Syriens, les Phiülistins, les Iduméens , et tant d'autres enne- 
mis : David faisoit jugement et justice à tout son peuple +,» C'est 
là régner véritablement, que de faire régner la justice au milicu 
du tumulte de la guerre, en sorte qu’elle ne manque à qui que 
ce soit. LR AURA ; 

On est soigneux ordinairement de rendre la justice dans es 
grands lieux : et on la néglige dans les villages, et dans les lieux 
déserts. Au contraire, Isaïie écrit d’un bon roi, c’est Ezéchias 
dont il parle ; qu’en son temps, «le jugement habitoit dans s 
» solitude, et que la justice tenoit séance dansles grands lieux”, 
qu'il appelle le Carmel, selon l’usage de la langue sain(e. Lane: 
tice éclairoit jusqu'aux lieux les plus écartés ; les pauvres sen 
toient son secours, et l'abondance ne corrompoit point ceux qui 
la rendoient. 


VIII- PROPOSITION. Il faut régler les procédures de la justice. 


« Vous poursuivrez justement ce qui est juste ?. » Ce n'est pas 
assez d’avoir bon droit; il faut encore le poursuivre par les 
bonnes voies, sans fraude , sans détour , sans violence ; sans se 
faire justice à soi-même, mais en l’attendant de la puissance 
publique. 


1 Eccli. x1rr. 4. — ? Prov, xy11. 19,— 9 JT, Reg. vint, 15. — Is. xxx1t, 
16.—* Deut, xvi. 20. 
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LIVRE IX. 


DES SECOURS DE LA ROYAUTÉ, 
LES ARUES:; LES RICHESSES, OU LES FINANCES; LES CONSEILS 


— 


* ARTICLE PREMIER: 


De la guerre et de ses justes motifs, généraux et particuliers. 
re Pnorosition. Dieu forme les princes guerriers. 


C'est ce qui fait dire à David : « Béni soit le Seigneur mon 
Dieu, qui donne de la force à mes bras pour le combat, et 
forme mes mains à la guerre !. » 


XIe Proposition. Dieu fait un commandement exprès aux Israélites de faire 
la guerre. 


Dieu ordonne à son peuple de faire la guerre à certaines na- 
tions. 

Telles étoient les nations, dont il est écrit ? : « Vous détrui- 
rez devant vous plusieurs nations : le Héthéen, le Gergéséen, 
l'Amorrhéen, le Chananéen, le Phéréséen, le Hévéen et le 
Jébuséen : sept nations plus grandes et plus fortes que vous; 
mais Dieu les a livrées entre vos mains, afin que vous les exter- 
miniez de dessus la terre. Vous ne férez jamais de traités avec 
colles, et vous n’en aurez aucune pitié. » 

Et encore : « Vous ne ferez jamais de paix avec elles : et vous 
ne leur ferez aucun bien durant tous les jours de votre vie, 
dans toute l'éternité *. » Voilà une guerre à toute outrance, à 
feu et à sang, irréconciable, commandée au peuple de Dieu. 

C'est pourquoi Saül est puni sans miséricorde, et privé de 
ja royauté, pour avoir épargné les Amalécites *, un de ces peu- 
ples chananéens maudits de Dieu. 


* Ps. cxLui. 1. — ? Dent. vo. 1, 2, — * Ibid. xxiu, 6. — ‘K. Rop. 
sy. 7, 8,9 èt sea. É 
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1 ProposiTion. Dicu avoit promis ces pays à Abraham, et à sa postérité, 


Ce sont les peuples dont le Seigneur avoit promis à Abraham 
de lui donnér Fe pays, par ces paroles t : « Lève les yeux , et 
regarde depuis le lieu où tu es. Je te donnerai toute la terre 
qui est devant toi, au midr et au nord, vers l’orient et vers l'oc- 
cidént, pour étre ton héritage éternel et incommutable , et celui 
de ta postérité. » 

Et encore : « Dieu fait un traité d'alliance avec Abraham , et 
lui dit? : Je donnerai à ta postérité toute cette terre, depuis le 
Nil qui arrose l'Egypte, jusqu’au grand fleuve d’'Euphrate; les 
Cinéens, les Héthéens, les Amorrhéens, » et les autres qu'on 
vient de nommer. 


IV* ProPosrr10n. Dieu vouloit châtier ces peuples, et punir leurs impiétés, 


C'étoient des nations abominables, et dès le commencemerit 
adonnées à toutes sortes d'idolâtrie , d’injustices et d’impiétés; 
race maudite depuis Cham et Chanaan, a qui là malice avoit 
passé en nature , par ses habitudes corrompues. Commeil est 
écrit dans le livré de la Sagesse * : « Seigneur, vous les aviez 
en horreur, parce que leurs actions étoient odieuses , et leurs 
sacrifices exécrables. Ces peuples immoloient leurs propres en- 
fants à leurs diéux; ils n’épargnoient ni leurs hôtes, ni leurs 
amis; et vous les avéz perdus par la main de nos ancêtres, parce 
que leur mälice étoit naturelle et incorrigible. » 

Tels étoient, dit le Saint-Esprit dans ce divin Hivre, les an- 
ciens habitants de la Terre-Sainte. Et s’est pourquoi Dieu les 
en chassa par nn juste jugement, pour la donner aux Israélites. 


V: Proposition. Dieu avoit supporté cés peuples âvec nne longue patience, 


« Les iniquités des Amorrhéens ne sont pas encore accom- 
plies, » dit le Seigneur à Abraham *. ue 

Quelque volonté qu’il eût de donner à un serviteur si fidéle 
ét si chéri, héritage qu’il avoit promis à sa foi ; il en suspend 
la donation actuelle, par un conseil de miséricorde. | 

Mais encore combien durera ce délai? Quatre cents ans, dit- 
ils; pendant lesquels il exerce la patience de son peuple, et 
attend ses ennemis à la pénitence. En attendant, dit-il, « Tes: 


1 Gen. xant. 14, 15. — ? Ibid, xy. 18 et seq. — © Sap. XII, 3, 4 et scq. 
— ‘ Gen. xv, 16, — ? Ibid. 13, 
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enfants scront affligés quatre cents ans. » Tant il a de peino 
déposséder de leur terre des peuples méchants et maudits. 

Arbitre de l'univers, qui vous obligeoit à tant de ménagc- 
ments, vous qui ne craignez personne? comme il est marqué 
dans le livre de la Sagesse 1. « Et qu'avoit-on à vous dire, 
quand vous eussiez fait périr une- des nations que vous avez 
faites? Mais c'est que vous voulez montrer que vous faites tout 
avec justice, et que plus vous êtes puissant, plus vous aimez à 
pardonner, » 


VI: PnorosiTion. Dieu ne veut pas que l’on dépossède les anciens habitants 
: des terres, ni que l’on compte pour rien les liaisons du sang. 


Quoique maître absolu de toute la terre pour la donner à qui 
il lui plaît, Dieu ne se sert pas de ce droit et de ce domaine 
souverain, pour déposséder de leur pays les peuples qui en 
avoient la jouissance paisible; et il ne les en dépouille, pour 
le donner à son peuple , que par un juste châtiment de leurs 
crimes, 

C'est par celte raison qu'il donne cet ordre exprès aux 
Israélites ? : « Vous passerez par les confins de vos frères les 
entants d'Esaü , qui occupent le mont de Séir, et qui seront 
cflrayés de votre passage. Mais prenez garde soigneusement de 
ne faire aucun mouvement contre eux. Car je ne vous donnerai 
aucune parcelle de cette montagne que j'ai donnée en possession 
aux enfants d'Esaü ; pas même autant qu’en pourroit couvrir le 
pas d'un homme.» Vous garderez avec eux toutes les lois du 
commerce et de Ja société. « Vous achèterez leurs vivres argent 
comptant, et leur paierez jusqu’à l'eau que vous puiserez dans 
leurs puits, et que vous boirez, ( dans un pays où elle est si 
rare.) Vous ne passerez point sur leurs terres, mais vous 
prendrez un chemin détourné , » de peur d’avoir occasion de 
querelle avec eux. 

«Usez-en de même envers les Moabites etles Ammonites ; » 
descendants de Lot, cousin d'Abraham et comme lui sorti de 
Tharé leur père commun. « Ne combattez point contre eux, 
car je ne vous donnerai aucune partie de leur terre, parce que 
je l'ai donnée aux enfants de Lot 3. » ‘5 


Les anciens habitants de ces terres, que Dieu avoit données : 


aux enfants d’Esaü et à ceux de Lot. sont appelés des géants, : 


et d’autres noms odieux *, qui, dans le style de l'Ecriture , 


 Sap. xr1. 13, 14,15, 10.— ? Deut. 11. 4, 5, 6. IL. Par. xx. 10, — 
$ Ibid, 9, 19. — * Ibid, 10, 11, 12, 19, 20 «1 seq. 
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signifient des hommes robustes et de grande taille, mais san- 
gainmaires, injustes, violents, oppresseurs et ravisseurs. Et 
l'Ecriture le marque, pour montrer que Dieu les avoit livrés à 
une juste vengeance, quand il les chassa de leurs terres; encore 
que ve ne fût pas avec un commandement-aussi exprès, et une 
providence aussi particulière, qu'il la fit paroître à-son peuple 
dans la conquête de la Terre-Suinte. 

En un mot, Dieu veut que l’on regarde les terres comme 
données par lui-même à ceux qui les ont premièrement occu— 
pées , el qui en sont demeurés en possession tranquille et iminé- 
moriale ; sans qu’il soit permis de les troubler dans leur jouis- 
sance, ni d’inquiéter le repos du genre humain, 

Dieu veut aussi que l’on conserve le souvenir de la parenté, 
ct des origines communes , si éloignées qu’elles soient. 

Ainsi, quelque éloignés que fussent les fsraélites de Lot et 
d'Esaü , et même sans considérer qu'Esaü avoit été un mauvais 
frère; il veut toujours qu’on se souvienne des pères communs, 
et qu'Esaü comme Jacob venoit d’Isaac : parce qu’il est le père 
et le protecteur de la société humaine ; et qu'il veut faire res- 
pecter aux hommes toutes les liaisons du sang, pour rendre, 
autant qu’il se peut, la guerre odieuse par toute sorte de titres. 


VII: ProPosiTION. Il y a d’autres justes molifs de faire la guerre : les actes 
d'hostilité injustes, le refus du passage demandé à des conditions équita- 
bles, le droit des gens violé en la personne des ambassadeurs. 


Outre le motif du commandement exprès de Dieu comme 
juste juge, qui ne paroît qu’une fois dans l'Ecriture, en voici 
encore d’autres. | 

Quatre rois conjurés entrèrent dans le pays du roide Sodôme, 
du roi de Gomorrhe, et-de trois autres rois voisins ‘. Les 
agresseurs furent victorieux, et se retiroient chargés de bütin , 
et emmenant leurs captifs, parmi lesquels étoit Lot, neveu 
d'Abraham, qui demeuroit dans Sodôme. Mais Dieu lui avoit 
préparé un libérateur. Son oncle Abraham poursuivit ces ravis- 
seurs, les tailla en pièces, ramena Lot, les femmes captives 
avec un peuple innombrable et tout le butin. Dieu agréa sa 
victoire, et le fit bénir parson grand pontife, le célèbre Melchi- 
sédech, la plus excellente figure de Jésus-Christ. 

Og , roi de Basan, vint aussi à main armée à la rencontre des 
Israélites, pour les attaquer ; et ils le taillérent en pièces, 


1 Gen. x1v, Î et seqs 
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comme un agresseur iujuste, et lui prirent soixante villes, 
malgré la hauteur de leurs murailles et de leurs tours ‘. 

Aussi ne doit-on pas épargner les agresseurs injustes. Et 
pour le refus du passage , le traitement rigoureux, mais juste , 
qu'on fit à Séhon, roi d'Hésébon, est un exemple bien re- 
marquable. 

« Les Israëlites cnvoyèrent des ambassadeurs à Séhon , ro1 
d'Hésébon : (pour lui faire cette paisible légation : } Nous pas- 
serons par votre terre, mais nous ne prendrons aucun détour 
suspect , ni à droite ni à gauche : nous marcherons dans le 
grand chemin. Vendez-nous nos aliments, et jusqu’à l’eau 
que nous boirons ; nous ne vous demandons que le seul 
passage. » 

Pour le rassurer davantage, on lui propose l'exemple de la 
conduite qu’on avoit tenue avec les autres peuples ?. « C'est 
ainsi qu’en ont usé les enfants d’'Esaü et des Ammonites. Nous 
ne voulons point arrêter; et nous ne voulons que venir jusqu’au 
Jourdain , à la terre que notre Dieu nous a donnée. » 

Le grand chemin est un droit des gens, pourvu qu'on n’en- 
treprenne pas le passage par la force, et qu’on le demande à 
condition équitable. Ainsi on déclara justement la guerre à 
Séhon, dont Dieu endurcit le cœur, pour ensuite lui refuser 
tout pardon ; et il fut mis sous le joug. 

Voilà donc deux justes motifs de faire la guerre : l’injuste 
refus du passage demandé à des conditions équitables, et l’hos- 
ülité manifeste qui vous rend agresseur injuste. 

Il faut rapporter à ce dernier motif ce qu'a fait le peuple de 
Dieu pour s'affranchir d’un joug injustement imposé, pour 
venger sa.liberté opprimée, et pour défendre sa religion par 
l'ordre exprès de Dieu. Et tel a été le motif des guerres des Ma- 
chabées ; ainsi qu’il a été rapporté ailleurs *. 

Enfin celui du droit des gens violé en la personne des am- 
bassadeurs, est un des plus importants. 

« Naas, roi des Ammonites étant mort, et son fils étant 
monté sur le trône, David dit: Je montrerai de l'amitié à 
Hanon , comme son père m'en a fait paroître *. » Les Ammo- 
nites, qui connoissoient peu le cœur généreux et reconnoissant 
de David, persuadèrent à leur roi que ces ambassadeurs étoient 
des espions, qui venoient reconnoître le foible de la place, et 
exciter les peuples à la rébellion. Ainsi il leur fit un traitement 


1Deut. 11. 206, 27, 28. — ? Ibid, 29, 30. — ? Ci-devant, liv. vi, at. 
Et, Le propos, — ‘IE. Reg. x. 1, 2 et scq. 


TIRÉE DE L'ÉCRITURE, LIVRE IX. 4335 


indigne ; et sentant combien ils avoient offensé David , ils se 
liguërent contre lui avec les rois voisins. Mais David envoya 
contre eux Joab, avec une armée , et marcha lui-même en per- 
sonne, pour achever cette guerre, qui lui fut heureuse. 

C'est à quoi se réduisent les motifs de la guerre, qu'on 
nomme étrangère , qui sont marqués dans l'Ecriture. 


ARTICLE I. 
Des injustes motifs de La guerre. 


Ie ProrosITION. Premier motif : Les conquêtes ambitienses, 


Ce natif paroît bientôt après le déluge en la personne de 
Nemrod , homme farouche, qui devient , par son humeur vio- 
lente, le premier des conquérants . , Mais il est expressément 
marqué , qu’il étoit des enfants de Chus fils de Cham , le seul 
des enfants de Noë qui ait mérité d'être maudit par son père. 

Le titre de conquérant , prend naissance dans cette famille : 
et l’Ecriture exprime cet événement, en disant « qu'il fut le 
premier puissant sur la terre ; c’est à dire, qu'il fut le premier 
que l’amour de la puissance porta à envahir les pays voisins. 


IIe ProPostTioN. Ceux qui aiment la guerre, et la font pour contenter leur 
ambition, sont déclarés ennemis de Dieu. 


« Je redemanderai votre sang de la main de toutes les bêtes, 
et de celles de tous les hommes qui auront répandu le sang 
humain , qui est celui de leurs frères. Qui répandra le sang 
humain , son sang sera répandu ; parce que l’homme est fait à 
l'image de Dieu ?. » 

Dieu a tant d'horreur des meurtres, et de la cruelle effusion 
du sang humain , qu’il veut en quelque facon qu'on regarde 
comme coupables jusqu'aux bêtes qui le versent. I] sembleroit, 
à entendre ces paroles, que Dieu voudroit obliger les animaux 
farouches à respecter l’ancien caractère de domination qui nous 
avoit été donnée sur eux , quoique presque effacé par le D 
Le violement en est réputé aux bêtes comme un attentat: 
c'est une espèce de punition où il les assujettit, de les noire . 
odieuses, qu’on ne cherche qu'à les prendre et à les faire 
mourir. 


Gen. x. 7, 8,9, 10, 11. — ? Ibid. 1x, 5, 6, 
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La raison de cette défense est admirable : « C'est; dit-il, quo 
l'homme est fait à l'image de Dieu. » Cette belle ressemblance 
ne peut trop paroître sur la terre. Au lieu de la diminuer par les 
meurtres , Dieu veut au contraire que les hommes se multi 
- plient : « Croissez, leur dit-il ?, et remplissez la terre.» 

Que si ravir à un seul homme le présent divin de la vie, C'est 
attenter contre Dieu, qui a mis sur l'homme l'empreinte de 
son visage; combien plus sont détestables à ses yeux ceux qui 
sacrifient tant de millions d'hommes et tant d’enfants innocents 
à leur ambition? 


{TI PROPOSITION. Caractère des conquérants ambitieux, tracé par le Saint- 
Esprit. 


Après que Nabuchodonosor, roi de Ninive et d'Assyrie, eut 
défait et subjugué Arphaxad roi des Mèdes ?, « son empire fut 
élevé, et son cœur s’enfla ; et il envoya à tous les peuples qui 
habitoient dans la Cilicie , à Damas, vers le Liban et le Carmel, 
aux Arabes, aux Galiléens, dans les vastes plaines d’Esdrélon , 
aux Samaritains, et aux environs du Jourdain, et à toute la 
terre de Jessé jusqu'aux limites de l'Ethiopie. Il dépêcha ses 
envoyés à tous ces peuples , pour les obliger de se soumettre à 
sa puissance, Mais ces nations ( jalouses de leur liberté) ren- 
voyèrent ses ambassadeurs les mains vides, et sans leur rendre 
aucun honneur. Alors le roi d'Assyrie entra en indignation , et 
jura qu’il se défendroit contre tous ces peuples, » ou plutôt qu'il 
se vengeroit de leur résistance. 

Voilà le premier trait d’un conquérant injuste. Il n'a pas 
plus tôt subjugué un ennemi puissant, qu’il croit que tout est à 
lui ; il n’y a peuple qu’il n’oppresse : et si on refuse le joug, son 
orgueil s'irrite. Il ne parle point d'attaquer, il croit avoir sur 
tous un droit légitime. Parce qu'il est le plus fort, il ne se 
regarde pas comme agresseur; et il appelle défense, le dessein 
d'envahir les terres des peuples libres. Comme si c'étoit une 
rébellion, de conserver sa liberté contre son ambition , il ne 
parle plus que de vengeance, et les guerres qu’il entreprend ne 
lui paroissent qu’une juste punition des rebelles. 

11 passe outre : et non content d’envahir tant de pays qui ne 
relèvent de lui par aucun endroit, il croit ne rien entreprendre 
digne desa grandeur, s’il ne se rend maître de tout l'univers. 
C'est la suite du caractère de cet injuste conquérant. « La parole 
fut répandue dans le palais du roi d’Assyrie, qu'il se défendroit 


? Gen 14, 7. — ? Judith, 1, 5, 6 et scq, 
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ct se vengeroit. Et appelant ses vieux conseillers , ses capitaines 
et ses guerriers, il leur déclara, dans une assemblée tenue 
exprès en particulier avec eux, que sa volonté éloit de sou- 
mettre à son empire toute la terre habitable 1,» 

Ce n'’étoit point un conseil qu’il demandoit à cette grande 
assemblée , il n’a pour conseil que son orgueil indomptable; 
et, sans consulter davantage, pour en venir à l'exécution, « il 
donne ses ordres à Holoferne , chef général de sa silice, (grand 
homme de guerre : ) et, dit-il, ne pardonne à aucun royaume, 
ni à aucune place forte : que vos yeux ne soient touchés d'aucune 
pitié , et que tout fléchisse sous ma loi ?. » 

C'est le second trait de cet orgueilleux caractère. Ce superbe 
roi n’a pas besoin de conseil; l'assemblée de ses conseillers 
n'est qu’une cérémonie, pour déclarer d’une manière plus 
solennelle ce qui est déjà résolu, et pour mettre tout en mou- 
vement. 

Mais voici un dernier trait, C’étoit de ne respecter ni con- 
noître ni Dieu ni homme, et de n’épargner aucun temple , pas 
même celui du vrai Dieu, qu’il eût voulu mettre en cendres 
avec tous les autres, au milieu de Jérusalem. Car «il avoitcom- 
mandé à Holoferne d’exterminer tous les dieux , afin qu'il n°y 
eût de Dieu que le seul Nabuchodonosor, dans toutes les terres 
que ses armes auroient subjuguées 5. » ; 

Cela se fait en deux manières : ou en s’attribuant ouvertement 
les honneurs divins, ainsi qu’il est arrivé presque à tous les 
conquérants du paganisme : ou par les effets, lorsque, avec un 
orgueil outré, sans songer qu’il y ait un Dieu , on se rapporte 
ses victoires à soi-même , à sa force, et à ses conseils, et que 
l’on semble dire en son cœur : « Je suis un Dieu, » et je me 
suis fait moi-même : comme il est écrit dans le prophète *. 

Ou, pour répéter les paroles d’un autre Nabuchodonosor 5 : 
« N'est-ce pas là cette grande Babylone , que j'ai bâtie dans la 
force de ma puissance, et dans l'éclat de ma gloire, pour être 
le siége de mon empire ? » Sans songer qu'il y a un Dieu, à qui 
on doit tout. 

Tel est le caractère des conquérants ambitieux , qui , enivrés 
du succès de leurs armes victorieuses , se disent les maîtres du 
monde, et que leur bras est leur Dieu. À 


1 Judith. 11. 1, 2, 3. — ? Ibid, 4, 5, 6, — ? Ibid. 111. 19. — * Ezcche 
zxvin. 2, 9,— $ Dan, 1v, 27. : 
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AVePnorosiTion. Lorsque Dieu semble accorder tout à de tels conquérants, 
il leur prépare un-châtiment r'goureux. 


LA 

« J'ai donné toutes les terres et toutes les mers à Nabuchodo- 
nosor roi de Babylone , mon serviteur ‘, » et ministre de mes 
justes vengeances. Ce n’est pas à dire qu'il les ait données afin 
qu’il en fût le légitime possesseur : c’est à dire que, par un 
secret jugement, il les a abandonnées à son ambition , pour les 
occuper et les envahir. Rien n’échappera de ses mains : « et 
jusqu'aux oiseaux du ciel, (c’est à dire ce qu’il-y a de plus libre) 
y tombera ?, » 

Voilà en apparence une faveur bien déclarée: mais le retour 
est terrible. « Le marteau qui a brisé les nations de l'univers, 
est brisé lui-même . Le Seigneur a rompu la verge, dont il à 
frappé le reste du monde d’une plaie irrémédiable *. Je tombe 
sur toi, Ô superbe, dit le Seigneur des armées : ton jour est 
venu, et le temps où tu seras visité (par la justice divine.) Dieu 
renversera Babylone, comme il a fait Sodôme et Gomorrhe, 
et ne lui laissera aucune ressource 5. Il n’y a plus de remède à 
ses maux ; son jugement est monté jusqu'aux cieux, et a percé 
les nues°. » 


Ve PROPOSITION. Second injuste motif de la guerre : le pillage: 


Ainsi s’armèrent les quatres rois dont on vient de parler ? : 
et ils enlevèrent le riche butin, et les captifs qu'Abraham 
délivra. Es 

Si l’on souffre de telles guerres, il n’y aura plus de royaume 
ni de province tranquille. C’est pourquoi Dieu oppose à ces 
ravisseurs la magnanimité d'Abraham , qui ne se réserve rien 
du butin qu'il avoit recous , que ce qui appartenoit à ses alliés, 
compagnons de son entreprise. Et au surplus, il ne veut pas 
que personne se püût vanter sur la terre, d’avoir enrichi 
Abraham *. ». 

Souvent aussi Dieu livre ceux qui pillent à d'autres pillards. 
Ecoutez Isaïe *. « Malheur à vous qui pillez, ne serez-vous pas 
pillés vous-mêmes ? Et vous qui méprisez (toutes les lois de la 
justice , et croyez pouvoir tout voler impunément, ) ne serez- 


1 Jerem. xxvIr. 6.— Den 11. 38. — 5 Jerem. L. 23. —  Jsai. x1v. 5, 6. 
—  Jerem. L. 31, 40+ — Ibid. Lr. 9. — 7 Gen. xiv. 9, 11, 12. Ci-devant, 
art, 3, vue propos, — $ Ibid. 23, 24, —® Isai, xxxnr. 1, 
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vous pas méprisés par quelque autre plus puissant que vous ? 
Oui; quand vous aurez cessé de piller, on vous pillera. Et 
quand , las de combattre, vous cesserez de mépriser vos en- 


neMis, (au milieu des périls d’une guerre injuste) vous tom- 
berez dans le mépris, » 


VIe PRoPosiTION. Troisième injuste motif : la jalousie, 


. «Jsaac s’enrichit, et sa puissance alloit toujours croissant ; 
jusqu'à ce qu'il devint très grand : et alors les Philistins lui 
portantenvie, exercèrent contre lui des hostilités et des violences 
injustes. Et le roi du pays lui fit dire : Retirez-vous , parce que 
vous êtes devenu beaucoup plus puissant que nous t. » 

Quoique cette raison de lui nuire fût basse et injuste, il céda 
pour le bien de la paix, se retirant dans le voisinage : et l'affaire 
se termina par un traité de paix solennel, où ses ennemis 
reconnurent le tort qu'ils avoient , et le bon droit d'Isaac. 


VII: PROPOSITION. Quatrième injuste motif : la gloire des armes, et l' 
douceur de la victoire. Premier exemple. 


Ï n’ya rien de plus flatteur que cette gloire militaire : elle 
décide souvent d’un seul coup des choses humaines, et semble 
avoir une espèce de toute puissance, en forçant les événe- 
ments ; et c’est pourquoi elle tente si fort les rois de la terre. 
Maison va voir combien elle est vaine. 

Amasias , roi de Juda , avoit remporté des victoires signalées 
contre l'Idumée , et en avoit pris les forteresses les plus renom- 
mées. Enflé de ce succès, « il envoya des ambassadeurs à Joas, roi 
d'Israël, pour lui dire * : Venez, et voyons-nous (à main 
armée; éprouvons nos forces. ) Joas ( plus modéré ) lui fit ré- 
pondre ; Vous avez prévalu contre les enfants d'Edom, et votre 
cœur s’est enflé : contentez-vous de cette gloire, et demeurez 
en repos. Pourquoi voulez-vous vous attirer un grand mal et 
tomber vous et votre peuple sous ma main? Amasias n’acquiesça 
pas à ce sage conseil. Le roi d'Israël marcha : ils se virent, 
comme Amasias l’avoit proposé, à Bethsamée, ville de Juda. 
Ceux de Juda furent battus, et prirent la fuite : Joas prit Amasias, 
et le remena dans Jérusalem, et fit démolir quatre cents coudées 
de murailles de cette ville royale ; et en enleva tout l'or et tout 
l'argent qui s’ytrouva, et tous les vaisseaux de la maison du 
Seigneur , ( de celle d'Obédédon, où l'arche avoit reposé du 


1 Cen. xxvi. 12, 13 et seq. — ? IV, Reg. xiv, 7, 8 ct seq. 
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temps de David } et du palais; et prit des otages , et retourna à 
Samarie.» Tel futle fruit de la querelle que fit Amasias à Joas, 
sans autre sujet que celui d'une vaine gloire, et de faire paroître 
ses forces , et le courage des siens. 


VIlIe PROPOSITION. Second exemple du même motif, qui fait voir combien la 
tentation en est dangereuse. 


« Néchao , roi d'Egypte , marcha en bataille contre les Char- 
camites le long de l'Euphrate : et Josias alla à sa rencontre !. 
Mais Néchao lui envoya des ambassadeurs pour lui dire : Qu’ai- 
je à démêler avec vous, roi de Juda? Ce n'est pas à vous que 
j'en veux : j'attaque un autre pays, où Dieu m'a commandé de 
marcher en diligence; ne combattez plus contre Dieu qui est 
avec moi, de peur que je ne vous fasse périr. Josias ne voulut 
point s’en retourner, mais ilse mit en état de faire la guerre, 
et ne voulut point écouter Néchao, qui lui parloit de la part de 
Dieu. Il s’avança donc pour combattre dans la plaine de Maged- 
do. Blessé par les archers, il dit à ses serviteurs : Retirez-moi 
du combat, car je suis blessé. On l’enleva de son chariot pour 
le transporter dans un autre qui le suivoit, selon la coutume 
des rois, et on le ramena à Jérusalem, où il mourut pleuré de 
tout le peuple; et principalement de Jérémie, dont les lamen- 
tations se chantent encore aujourd'hui par tout Israël. » 

Si un si bon roi se laisse tenter par le desir de la victoire, 
ou en tout cas par celui de faire la guerre sans raison, que ne 
doit-on pas craindre pour les autres? 


IXe PROPOSITION. On combat toujours avec une sorte de désavantage, quand 
on fait la guerre sans sujet. 


On peut remarquer, sur ces deux exemples, que c’est un 
désavantage de faire la guerre sans raison. 

Une bonne cause ajoute aux autres avantages de la guerre, 
le courage et la confiance. L’indignation eontre l'injustice aug- 
mente la force, et fait que l’on combat d’une manière plus dé- 
terminée et plus hardie. On à même sujet de présumer qu’on a 
Dieu pour soi : parce qu'on y a la justice, dont il est le pro- 
tecteur naturel. On perd cet avantage quand on fait la guerre 
sans nécessité, et de gaîité de cœur : de sorte que, quel que 
puisse être l'évènement, selon les terribles et profonds ju= 
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gements de Dieu, qui distribue la victoire par des ordres et 
par des ressorts très cachés, lorsqu'on ne met pas la justice de 
son côté, on peut dire, par cet endroit là, que l’on combat 
toujours avec des forces inégales. 

C'est même déjà un effet de la vengeance de Dieu, d’être 
livré à l'esprit de la guerre. Et il est écrit d'Amasias, dans l’oc- 
casion que nous venons de voir, que ce prince ne voulut pas 
écouter les sages conseils du roi d'Israël, qui le détournoit 
d’une guerre injustement entreprise : « parce que c’étoit la vo- 
lonté du Seigneur, qu’il fût livré aux mains de ses ennemis, à 
cause des dieux d'Idumée qu'il avoit servis 1. » 


Xe PROPOSITION. On a sujet d'espérer qu’on met Dieu de son côté, quand on 
y met la justice. 


« Seigneur, disoit Josaphat ?, les enfants d’Ammon et de 
Moab, et les habitants de la montagne de Séir, ont été épar— 
gnés par nos ancêtres, lorsqu'ils sortoient de l'Egypte : et ils 
se sont détournés à côté, pour ne passer point sur ces {erres, et 
n'avoir pas’ occasion de combattre ces peuples. Et eux, au con- 
traire, ils assemblent une armée immense pour nous chasser de 
la terre que vous nous avez donnée : Vous done, notre Dieu, 
ne les jugerez-vous pas, puisque nous n'avons point assez de 
force pour nous opposer à cette prodigieuse multitude qui 
tombe sur nous? Nous ne savons que faire pour leur résister, 
et il ne nous reste que de lever les yeux vers vous. » 

Ainsi pria Josaphat : et il reçut dans le moment des assu— 
rances de la protection de Dieu. 


XI Proposition. Les plus forts sont assez souvent les plus circonspects à 
: prendre les armes. 


On en a vu les exemples dans les guerres d’Amasias et de 
Josias. J'en ajouterai encore un dans un fait particulier. 

Dans une déroute des enfants d'Israël du parti d’Isboseth , 
conduit par Abner contre David #, « Asaël , un des frères de 
Joab, qui se fioit en la légèreté de ses pieds plus vites que ceux 
des chevreuils habitants des forêts, poursuivoit Abner sans se 
détourner à droite ni à gauche, et allant toujours sur ses pas. 
Abner regarda un moment derrière, et lui dit : Etes-vous 


1 II. Paral, xxv. 20, — 2]bid,.xx. 10, 11 et seq. — 3 IT, Reg. 1, 17, 18 
et seq. - 
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Asaël? Oui, répondit-il. Abner poursuivit : Re d’un 
côté ou d’un autre, et attachez-vous à qui vous voudrez parmi 
la jeunesse fugitive, pour en avoir la dépouille. Asaël ne cessa 
point de le presser : et Abner répéta encore : Retirez-vous, je 
vous prie, et cessez de me poursuivre; autrement je serai con- 
traint de vous percer, et de vous laisser attaché à la terre : et 
comment pourrai-je après cela lever les yeux devant votre frère 
Joab? Asaël méprisa ce discours; et Abner le frappa dans l’aine, 
et le perça d’outre en outre. Il mourut sur le champ de sa 
blessure , et tous les passants s’arrêtoient pour voir Asaël cou- 
ché par terre.» 

On ne pouvoit garder plus de modération, dans sa supério- 
rité., que le faisoit Abner, un des vaillants hommes de son 
temps, ni ménager davantage Joab et Asaël. 


XIIe PROPOSITION. Sanglante dérision des conquérants par le prophète Isaïe. 


« Comment êtes-vous tombé, bel astre qui luisiez au ciel 
comme l'étoile du matin ?.Vous qui frappiez les nations, et di- 
siez en votre cœur : Je monterai jusqu’au ciel; je m'élèverai au 
dessus des astres; je prendrai séance sur la montagne du temple 
où Dieu a fixé sa demeure à côté du nord; je volerai au dessus 
des nues, et je serai semblable au Très-Haut. Mais i ie vous vois 
vlancé dans les enfers, dans l’abime profond du tombeau. 
Ceux qui vous verront, se baisseront pour vous considérer 
dans ce creux, et diront en vous regardant : N'est-ce pas là 
celui qui troubloit la terre, qui ébranloit les royaumes, qui a 
fait du monde un désert, qui en a désolé les villes et renfermé 
ses captifs dans des cachots? Les rois des Gentils sont morts 
dans la gloire, et enterrés dans leurs sépulcres : mais vous , on 
vous en a arraché, et vous êtes resté sur la terre, comme une 
branche inutile et impure , sans laisser de postérité !. » 

Et un peu devant? : « Quand vous êtes tombé à terre, tout 
l'univers est demeuré dans l’étonnement et dans le silence ; les 
pins mêmes se sont réjouis, et on dit que depuis votre mort 
personne ne les coupe plus , (pour en construire des vaisseaux, 
et en faire des machines de guerre.) L'enfer a été troublé par 
votre arrivée, et a envoyé au devant de vousles géants. Les rois 
de la terre se sont élevés, et tous les princes des nations ; et 
tous vous disent : Quoi donc , Vous avez été blessé comme nous ? 
Vous êtes devenu semblable à nous? Votre orgueil est précipité 


lIsai. xiv. 12, 13 et seq. — ? Ibid. 6, 7 et seq. 
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dans les enfers: votre cadavre est gisant dans le tombeau ; 


vous êtes couehé sur la pourriture, et votre couverture sont les 
vers? » 


XIE ProrosirioN. Deux paroles du Fils de Dieu, qui anéantissent la fausse 
gloire, et éteignent l'amour des conquêtes. 


Il n’y a rien au deseus de ces expressions, que la simplicité 
de ces deux paroles du Fils de Dieu ‘ : « Que sert à l’ homme 
de conquérir le monde, s’il perd son âme? Et, Qu'est-ce qu’on 
donnera en échange pour son âme ? » 

Et encore, pour foudroyer d’un seul mot la fausse gloire : 
« Ils ont recu leur récompense 2. » Ils ont prié dans les coins 
des rues , ils ont jeûné : ils ont fait l'aumône. Ajoutons : ils 
ont exercé ces grandes vertus militaires, si laborieuses et si 

éclatantes, pour faire parler les hommes : « En vérité, je vous 
le dis ; is ont reçu leur récompense. » Ils ont voulu qu’on 
parlât d'eux : ils sont contents; on en parle par tout l’univers; 
ils jouissent de ce-bruit confus dont ils étoient enivrés : et vains 
qu'ils étoient, 1ls ont reçu une récompense aussi vaine que 
leurs projets : Receperunt mercedem suam , vani vonam, comme 
dit saint Augustin $. 

” Que de sueurs, que de travaux, disoit Alexandre, (mais que 
de sang répandu) pour faire parler les Athéniens! Il sentoit la 
vanité de cette frivole : se Er et en même temps à se 
repaissoit de cette fumée. : - 


ARTICLE IIL 


Des guerres entre les ciloyens, avec leurs motifs; ct des règles qu'on y 
doit suivre, 


Ire PROPOSITION. Premier exemple. On résout la guerre entre les tribus par 
un faux soupcon; et s’expliquant on fait la paix. 


Ceux de latribu de Rnben et de Gad, et la moitié de la tribu 
de Manassé , étoient séparés de leurs frères par le Jourdain; et 
ils érigèrent sur les bords de ce fleuve un autel d’une grandeur 
immense. Le reste des enfants d'Israël ayant appris qu on éri- 
geoit contre eux cet autel dans la terre de Chanaan, s'assem- 


1 Matth. xvr. 26, — ? Ibid, vr, 2, 5. — * In Ps, Cxvinr, serm, xn, n. 2; 
tom. 1v, col, 1305. 
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blèrent tous en Silo pour combattre contre eux; et en atten- 
dant envoyèrent un député de chaque tribu, avec Phinées, fils 
d’Eléazar souverain sacrificateur. Comme ils furent arrivès 
dans la terre de Galaad, où ils trouvèrent les Rubénistes, et les 
autres qui élevoient cet autel, ils leur parlèrent ainsi ? : 
« Quelle est cette transgression de la loi de Dieu? Pourquoi 
abandonnez-vous le Dieu d'Israël, et bâtissez-vous un autel 
sacrilége pour vous éloigner de son culte? Que si vous croyez que 
la terre que vous habitez est immonde, (faute d’être sanctifiée 
par un autel) vénez plutôt avec nous dans la terre où est établi 
le tabernacle du Seigneur, et y demeurez. Nous vous prions 
seulement de ne pas délaisser le Seigneur ni notre société, en 
établissant un autre autel que celui du Séigneur notre Dieu; et 
de ne point attirer sur nous tous sa juste vengeance, comme 
fit Achan par son blasphème. 

». Ceux de Ruben et les autres répondirent à ce discours : Le 
Seigneur le très puissant Dieu sait, et tout Israël en sera té— 
moin, que nous n'élevons cet autel que pour être un mémorial 
éternel du droit que nous avons nous et nos enfants sur les 
holocaustes; de peur qu’un jour vous ne leur disiez : Vous 
n'avez point de part au culte de Dieu. Phinées, qui étoit le chef 
de la légation, ayant ouï cette réponse prononcée par les Ru- 
bénistes et les autres, avec exécration du sacrilége qu’on leur 
imputoit, en fit rapport à tout le peuple qui en fut content : et 
le nouvel autel fut appelé : Témoignage que le Seigneur étoit 
Dieu. » | 

On voit là, que les tribus alloient armer contre leurs frères, 
qu'ils estimoientprévaricateurs ; mais que , sans rien précipiter, 
on en vint à un entier éclaircissement, comme la prudence et 
la charité le vouloient; et la paix fut faite. 


1Te PRoPOsiTION. Second exemple : Le peuple arme pour la juste punition 
* d’un crime, faute d'en livrer les auteurs. 


Un lévite, faisant son chemin, logea en passant dans la ville 
de Gabaa, qui appartenoïit à ceux de Benjamin : il en fut indi- 
gnement traité, lui et sa femme, qui mourut entre leurs bras 
impudiques ?. Le lévite, pour exciter la vengeance publique, 
en partagea le corps mort en douze morceaux, qu’il dispersæ 
dans tous les confins d'Israël. A ce spectacle, chacun s’écrioit à : 
« On n’a jamais vu une telle chose en Israël. Assemblez-vous, 
dit-on aux tribus, et ordonnez en commun ce qu'il faut faire. ». 


? Jos. xxir. 10, 11 et seq. — ? Jud. xix. 1, 2 et seq. — * ibid, 30, 
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Les tribus étant assemblées, il fut ordonné qu'avant toutes 
choses on demanderoit les coupables {. Mais, au lieu de les li 
vrer, ceux de Benjamin en entreprirent la défense , et se jetè— 
rent dans Gabaa, au nombre de vingt-cinq mille combattants, 
tous gens de main et de courage, ét très instruits dans l’art de 
la guerre. Cependant les tribus entreprirent une guerre si diffi- 
cile; et après divers combats avec un événement douteux, la 
tribu de Benjamin fut exterminée, à la réserve de six cents 
hommes, qui avoient échappé à tant de sanglantes batailles. 

Outre la difficulté de cette guerre , il y avoit encore à consi- 
dérer l'extinction d’une tribu dans Israël. C’est de quoi toutes 
les tribus étoient affligées : « Quoi donc, disoit-on ?, il périra 
une des tribus, une des sources d'Israël? » Mais la justice l’em- 
porta : et tout ce qu’obtint le regret d’une perte si censidé- 
rable, c'est d’aider cette misérable tribu, autant qu’on pou- 
voit ; à se rétablir par le mariage. 


Ile PROPOSTTrON. Troisième exemple. On procédoit par les armes à la punition 
de ceux qui ne venoient pas à l’armée, étant mandés par ordre public. 


C’est ce qui paroît dans la même guerre, où l’on introduisit 
une accusation en demandant : « Qui sont ceux qui ne se sont 
pas rendus à l’assemblée générale? On trouva que ceux de Jabés 
Galaad y avoient manqué : et on choisit dix mille des meilleurs 
soldats pour lee passer au fil de l’épée *. » | 

Gédéon avoit puni à peu près de même ceux de Soccoth, 
qui, par un esprit de révolte, refusèrent des vivres à l’armée 
qui marchoit à l'ennemi. Il prit la tour de Phanuel, où ils met- 
toient leur espérance; il la démolit, et en fit mourir les habi— 
tants *. 

C’est ainsi qu’on Ôôte aux rebelles et aux mutinsles forteresses 
dont ils abusent; et on laisse un exemple à la postérité, du 
châtiment qu’on en fait. 

On voit clairement , par ces exemples , que la puissance pu- 
blique doit être armée , afin que la force demeure toujours au 
souverain. 


IVe PROPOSITION. Quatrième exemple. La guerre entre David et Isboseih, 
fils de Saül. 


Tout le royaume de Saül, après la mort de ce prince , appar- 
tenoit à David. Dieu en étoit non seulement le maître absolu, 


1 Jud. x1x. 1, 2 et seg: — ? Ibid. xx1: 3, 6, 7et seq. — * Ibid. 8, 9, 10 
— “Ibid. vin. 5, 6 et seq. 
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par son domaine souverain et universel, mais encore le pro- 
priétaire, par ses titres particuliers sur la famille d'Abraham, 
et sur tout le peuple d'Israël. Dieu donc ayant donné ce royaume 
entier à David, qu’il avoit fait sacrer par Samuel, et à sa fa- 
mille, on ne peut douter de son droit : et néanmoins Dieu vou- 
loit qu’il conquit ce royaume qui lui appartenoit à si juste titre. 

Ce droit de David avoit été reconnu par tout le peuple, et 
même par la famille de Saül. Jonathas, fils de Saül, dit à 
David ? : « Je sais que vous régnerez sur Israël, et je serai le se- 
cond après vous : et mon père ne l’ignore pas. » En effet, Saül 
lui-même, dans un de ses bons moments avoit parlé à David en 
ces termes ? : « Comme je sais que vous régnerez très certaine- 
ment, et que vous aurez en main le royaume d'Israël, jurez- 
moi que vous conserverez les restes de ma race. » Ainsi le droit 
de David étoit constant, 

Ce qui retarda l’exécution de la volonté de Dieu’, fût qu’Ab- 
ner, fils de Ner, qui commandoit les armées sous Saül, fit 
valoir le nom de ce prince, et mit son fils Isboseth sur le trône 
durant sept ans *; pendant que David régnoit à Hébron sur la 
maison de Juda. 

Quelque certain et reconnu que fût le droit de David, il 
n’usa pas de ses avantages durant cette guerre, et ménagea le 
sang des citoyéns. En ce temps, les Philistins, ennemis du 
peuple de Dieu, n’entreprenoient rien, et David n’avoit rien à 
craindre du côté des étrangers : ainsi il ne pressoit pas Isbo- 
seth', et le laissa deux ans paisible, sans faire aucun mouve- 
ment. La guerre s’alluma ensuite ; « et il y eut un combat assez 
rude entre les deux partis ‘. » Mais Abner, d’une hauteur où 
il s’étoit rallié, avec ce qu’il avoit de troupes plus affectionnées 
à la maison de Saül, qui étoient celles de la tribu de Benja- 
min, d’où il étoit, ayant crié à Joab, qui poursuivoit âpre- 
ment l’armée en déroute 5 : Jusqu'à quand poursuivrez-vous 
des fugitifs? et voulez-vous les passer tous au fil de l'épée? 
Jgnorez-vous ce que peuvent de braves gens dans le désespoir ; 
et ne vaut-il pas mieux empêcher vos troupes de pousser à bout 
leurs frères? » Joab ne demandoïit pas mieux, et n'eut pas plus 
tôt ouï le reproche d’Abner, qu'il lui répondit : « Vive le Sei- 
gneur , si vous aviez parlé plus tôt, le peuple dès le matin auroit 
cessé de poursuivre son frère. Il fit en même temps sonner la 
pau et le combat qui avoit duré jusqu'au soir, cessa à l'in- 
stant. » 
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- On voit, en cette conduite, l'esprit où l’on étoit d'épargner 
le sang fraternel, c’est à dire, celui des tribus toutes sorties de 
Jacob. C'est le seul combat mémorable qui fut donné : et quel- 
que rude qu'il eût été, on ne trouva parmi les morts que dix- 
neuf hommes du côté de David; et de celui d’Abner, quoique 
battu, seulement trois cent soixante. 

On remarque même que David n’alla jamais en personne à 
celte guerre, de peur que la présence du roi n’engageât un 
combat général. Ce prince ne vouloit pas tremper ses mains 
dans le sang de ses sujets; et il ménagea autant qu’il pouvoit 
les restes de la maison de Saül , à cause de Jonathas. Ce ne fu- 
rent que rencontres particulières, où comme David alloit tou- 
jours croissant et se fortifiant de plus en plus, pendant que la 
maison de Saül ne cessoit de diminuer !, » il crut qu'il valoit 
mieux la laisser tomber comme d'elle-même, que de la poursui- 
vre à outrance. 

Tout rouloit dans le parti d’Isboseth sur le crédit du seul 
Abner. David n’avoit qu’à le ménager, et à profiter comme il 
{it des mécontentements qu'il recevoit tous les jours d’un maitre 
également foible et hautain ?. 

Abner en son âme savoit que David étoit le roi légitime; et 
un jour, maltraité par Isboseth, il le menaca de faire régner 
David sur tout Israël, comme le Seigneur l’avoit ordonné et 
promis 5. 

Il traita en effet avec David, à qui il avoit gagné tout Israël et 
tout Benjamin, en leur disant : Hier et avant-hier vous cher- 
chiez David pour le faire roi, accomplissez donc ce que le Sei- 
gneur a dit : Qu'il sauveroit par sa main tout Israël de la main 
des Philistins *. » 

Il arriva, dans ces conjonctures, que Joab tua Abner en 
trahison. « Et sa mort ne fut pas plus tôt sue par Isboseth, que 
les bras lui tombèrent de foiblesse, et que tout Israël fut mis en 
troubles 5.» Ce qui donna la hardiesse à deux capitaines de 
voleurs de le tuer lui-même en plein jour dans son lit, où il 
dormoit sur le midi; et ils apportèrent sa tête à David °.. 

Ainsi finit la guerre civile, comme David l’avoit toujours 
cspéré, sans presque verser de sang dans les combats. Mais 
David, dont les mains en étoient pures, de peur qu'on ne crût 
qu’il avoit eu part à l'assassinat d’Abner et à celui d’Isboseth, 


11T, Reg. m. 1. — 2Ibid. 6, 7, 8. — * Ibid, 9, 10. — ‘ Ibid. 17, 18 
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s’en disculpa par deux actions éclatantes, qui lui gagnèrent 
tous les cœurs. LA 

La conjoncture des temps, où le règne qui commencoit étoit 
encore peu affermi, ne permettoit pas à David de faire punir 
Joab, dont la personne étoit importante et les services néces- 
saires. Ce qu'il put faire au sujet du meurtre d’Abner fut de 
dire à toute l’armée, et à Joab même t : « Déchirez vos habits, 
et revêtez-vous de sacs, et pleurez dans les funérailles d’Ab- 
ner. David lui-même suivoit le cercueil. Et quand on eut en- 
terré Abner, David éleva sa voix, et dit en pleurant : Abner 
n’est pas mort comme un lâche : tes mains n’ont pas été liées, 
ainsi qu'on fait aux vaincus; ni tes pieds n’ont pas été mis 
dans les entraves ; tu es tombé comme il arrive aux plus braves 
devant des enfants d’iniquité. A ces mots tout Israël redoubla 
ses pleurs. Et comme toute la multitude venoit pour manger 
avec le roi pendant le jour : A Dieu ne plaise, dit David, que 
j'interrompe le deuil, et que je goûte un morceau de pain, 
avant le coucher du soleil. Ainsi Dieu me soit en aide. Tout le 
peuple entendit ce serment; et louant ce que fit David, le re- 
connut innocent du meurtre d’Abner. » 

I fit plus, et « disoit tout haut à ses serviteurs ? : Ne voyez- 
vous pas qu'israël perd aujourd'hui un grand capitaine ? Pour 
moi je suis foible encore , et sacré depuis peu de temps. Ces 
enfants de Sarvia (c'étoit Joab et Abisaï son frère) me sont 
durs : le Seigneur rende aux méchants suivant leurs crimes. » 
C’est tout ce que permettoit la conjoncture des temps. 

Pour ce qui regarde Isboseth, quand ces deux chefs de bri- 
gands, Baana et Réchab , lui en apportèrent la tête, croyant 
lui rendre un grand service : « Vive le Seigneur, dit-il #, qui 
m'a toujours délivré de toute angoisse. Celui qui vint m'annon- 
cer la mort de Saül, dont il se vantoit d’être l’auteur, et qui 
croyoit m'apporter une nouvelle agréable, dont il attendoit ré— 
compense, fut mis à mort par mon ordre. Combien plus rede- 
manderai-je à deux traîtres le sang d'un homme innocent , 
qu'ils ont tué sur son lit, et qui ne leur avoit fait aucun mal? » 
Ainsi périrent ces deux voleurs, comme avoit péri celui qui se 
glorifioit d’avoir tué le roi Saül. La différence qu’y mit David, 
c’est que celui-ci fut puni comme meurtrier de l’oint du Sei- 
gneur ; et ceux-là furent tués comme coupables du sang d'un 
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homme innocent qui ne leur faisoit aucun mal, sans l'appeler 
l'oint du Seigneur, parce qu’en effet il ne l’étoit pas. 

On voit, par la conduite de David, que dans une guerre ci- 
vile un bon prince doit ménager le sang des citoyens. S'il arrive 
des meurtres, qu’on pourroit lui attribuer à cause qu'il en pro- 
fite , il doit s’en justifier si hautement, que tout le peuple en 
soit content. 


Ve PROPOSITION. Cinquième et sixième exemples. La guerre civile d’Absalon et 
de Séba, avec l’histoire d’Adonias. 


Jamais prince n'étoit né avec de plus grands avantages na- 
turels, ni plus capable de causer de grands mouvements, et 
de former un grand parti dans un Etat, qu’Absalon fils de David. 
Outre les grâces qui accompagnoient toute sa personne î, c’étoit 
le plus accueillant, et le plus prévenant de tous les hommes. I! 
faisoit paroître un amour immense pour la justice, et savoit 
flatter, par cét endroit là, tous ceux qui paroissoient avoir le 
moindre sujet de se plaindre ?. Nous l’avons observé ailleurs : 
et je ne sais si nous avons aussi remarqué, que David s’étoit 
peut-être un peu ralenti de ce côté là, durant qu’il étoit occupé 
de Bethsabée. Quoi qu’ en soit, Absalon sut profiter de la 
conjoncture , où la réputation du roi son père sembloit être 
entamée par cette foiblesse, et encore plus par le meurtre 
odieux d’Urie, un si brave homme, si attaché au service, et si 
fidèle à son maître. 

IH étoit le fils aîné du roi; le trône le regardoit; et il en 
étoit si proche, qu'à peine lui restoit-il un pas à fâire pour y 
monter. 

Pour se donner un relief proportionné à une si haute nais- 
sance, « il se fit des chariots, et des cavaliers, avec cin- 
quante hommes qui le précédoient # ; » et il imposoit au peu- 
ple avec cet éclat. Ce fut une faute contre la bonne politique ; 
etil ne falloit rien permettre d’extraordinaire à un esprit si en- 
treprenant. Le roi, peu défiant de sa nature, et toujours trop 
indulgéent à ses enfants, ne le reprit pas de cette démarche 
hardie. Absalon le savoit gagner par les flattéries ; et privé dans 
une disgrâce de la présence du roi, il lui fit dire ‘ : « Pourquoi 
m'avez-vous retiré de Gessur où j’étois banni? 11 m'y falloit 
falloit laisser achever mes jours. Que je voie la face du roi, ou 
qu’il me donne la mort. » 


# IL Leg. uv. 25.— ? Mid. xv. 2 ctsoq, — * [bid. 1. — # Ibid, xiv, 
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Quand il eut assez établi ses intelligences par toutle royaume, 
et qu’il se crut en état d'éclater, il choisit la ville d'Hébron, 
l’ancien siége de la royauté, qui lui étoit tout acquise, pour s€ 
déclarer. Le prétexte de s'éloigner de la Cour ne pouvoit être 
plus spécieux, ni plus flatteur pour le roi : « Pendant que jé 
tois banni de votre Cour, j'ai fait vœu , si je revenois à Jéru- 
salem pour y jouir de votre présence, de sacrifier au Seigneur 
dans Hébron t.» à 

Absalon ne futpas plus tôt à Hébron, qu'il fit donner le signal 
de la révolte à tout Israël. Et on s'écria de tous côtés : « Absa- 
salon règne dans Hébron ?. » + 

Ce prince artificieux engagea dans ce voyage deux cents hom- 
mes des principaux de Jérusalem #, quine pensoient à rien moins 
qu’à faire Absalon roi; mais ils se trouvèrent cependant forcés à 
se déclarer pour lui. En même temps on vit paraître à la tête de 
son conseil, « Achitophel ,leprincipal ministre et le conseiller de 
David * ; que l’on consultoit comme Dieu, et sous-David, et de- 
puis sous Absalon *. » En même temps Amasa, capitaine re- 
nommé, fut mis à la tête de ses troupes $; et ce prince n'ou- 
blia rien pour donner de la réputation à son parti. 

Pour imprimer , dans tous les esprits, que l’affaire étoit 1r- 
réconciliable, Achitophel conseilla à Absalon, aussitôt qu'il fut 
arrivé à Jérusalem, d'entrer en plein jour dans l’appartement 
des femmes du roi’; afin que, quand on verroitl’outrage qu'il fai- 
soit au roi, dont'il souilloit la couche, tout le monde sentit aus- 
sitôt qu’il étoit engagé sans retour, et qu’iln'y avoit plus de mé- 
nagement. 

Tel étoit l’état des affaires du côté des rebelles. Considérons 
maintenant la conduite de David. 

Il commença d’abord par se donner du temps pour se re- 
connoître; et abandonnant Jérusalem, où le rebelle devoit 
venir bientôt le plus fort, pour l’accabler sans ressource, il se 
retira dans un lieu caché du désert avec l'élite des troupes *. 

Comme il sentit la main de Dieu qui le punissoit, selon la 
prédiction de Nathan ; il entra à la vérité dans l’humiliation 
qui convenoit à un coupable queson Dieu frappoit, se retirant à 
pied en pleuraht avec toute sa suite, la tête couverte, et recon- 
noissant le doigt du Seigneur ?. Mais en même temps il n’oublia 
pas son devoir. Car ayant vu que tout le royaume étoit en pé- 


1 1. Reg. xv. 7, 8. — 2 Ibid. 10. — ? Ibid. 11. — 3 Ibid. 12. — 4 Ibid. 
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ril par cetle révolte, il donna tous les ordres nécessaires pour 
S'assurer tout ce qu'il avoit de plus fidèles serviteurs, comme 
les légions entretenues de Phélethi et de Cérethi ; comme la 
troupe étrangère d'Ethaï Gethéen; comme Sadoc et Abiathar 
avec leur famille {. Il songea aussi à être averti des démarches du 
parti rebelle, en diviser les conseils, et détruire celui d'Achito- 
phel qui étoit le plus redoutable ?. 

Aprèsavoirainsi arrêté le premier feu dela rébellion, et pourvu 
aux plus pressants besoins, par dés ordres qui lui réussirent: il 
se mit en élat de combattre. Il partagea lui-même son armée 
en trois; (ce qu'il faut une fois observer) parce que cette di- 
vision étoit nécessaire pour faire combattre sans confusion, sur- 
tout de grands corps d’armées telles qu’on les avoit alors. Il en 
nomma les officiers et les commandants, et leur dit: «Je mar- 
cherai à votre tête $. » Il vit bien qu'il y alloit du tout pour la 
royaulé : et crut qu'il n’avoit point à se ménager, comme on à 
vu qu'il avoit fait contre Isboseth. 

Tout le peuple s’y opposa;, en lui disant « qu'ils le comptoient 
lui seul pour dix mille hommes : et que, quelque malheur qui 
leur arrivâtdans lecombat, ils ne seroient point sans ressource, 
tant que le roi leur resteroit *. » 

Nous avons remarqué ailleurs*, qu’il ne fit point le faux brave 
—à contre temps, et-qu'il-céda aux sages conseils qui avoit pour - 
objet le bien du royaume. 

Il n’oublia pas le devoir de père; et recommanda tout haut 
à Joab, et aux autres chefs, de sauver Absalon ‘. Le sang royal 
estun bien de tout l'Etat, que David devoit ménager, non seule- 
ment comme père, mais encore comme roi, 

On sait l'événement de la bataille ; comme Absalon y périt, 
malgré les ordres de David; et comme, pour épargner les 
citoyens, on cessa de poursuivre les fuyards 7. 

David cependant fit une faute considérable, où le jeta son 
bon naturel: il s’affligeoit démesurément de la perte de son fils, 
s'écriant sans cesse d’un ton lamentable : «Mon fils Absalon , 
Absalon mon fils, qui me donnera de mourir en votre place ! 
O Absalon, mon cber fils, mon fils bien aimé ‘! » 

La nouvelle en vint à l’armée, et la victoire fut changée en 
deuil : le peuple étoit! découragé, et comme un peuple battu et 
mis en déroute, il n'osoit paroître devant le roi *. Ce qui obli- 


1H. Reg. xv. 17, 22, 27. —? Ibid. 31, 32 etseq. — ? Ibid. xvr. 1 et 
seq. — * Ibid. xvur. 3. — 5 Ci devant, iv. ur, art. 111, xie propos. — sfr. 
Reg. xvur. 5, 122— 7 Ibid. 6, 7 et seq. — * Ibid. 33. — * Ibid. x1x. 1, 2 et 
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gea enfin Joab à lui donner le conseil que nous avons remar- 
qué ailleurs , Et ce qui doit faire entendre aux princes, que 
dans les guerres civiles, malgré sa propre douleur, contre la- 
quelle il faut faire effort, on doit savoir prendre part à la joie 
publique que la victoire inspire ; autrement on aliènelesesprits, 
et l'on s’attire et au royaume de nouveaux malheurs. 

Cependant la rébellion ne fut pas sans suite. Séba, fils de Bo- 
chri, de la famille de Jémini , qui étoit celle de Saül , souleva, 
par ces paroles de mépris, le peuple encore ému ?: « Nous 
n'avons rien de commun avec David, et le fils d’isaï ne nous 
touche enrien. Le roiconnut le péril, et dità Amasa : Hâtez-vous 
d’assembler tout Juda. Il exécuta cetordre lentement; et David 
dit à Abisaï : Le fils de Bochri nous va faire plus de mal qu’'Ab- 
salon ; hâtez-vous donc, et prenez ce qu'il y a de meilleures 
troupés, sans lui laisser le temps de se reconnoître et de 
s'emparer de quelque ville. » Abisaï prit les légions de Cérethi 
et de Phélethi, avec ce qu’il y avoit de meilleurs soldats dans 
Jérusalem. Joab, de son côté, poursuivoit Séba , qui alloit de 
tribu en tribu soulevant le peuple, et emmenant ce qu’il pou- 
voit de troupes choisies. Mais Joab fit entendre à ceux d’Abéla, 
où le rebelle s’étoit renfermé, qu'il ne s’agissoit que de lui seul. 
A sa persuasion, une femme sage du pays, qui se plaignoit qu'on 
vouloit perdre une si belle ville, sut Ja délivrer en faisant jeter 
à Joab la tête de Séba par dessus les murailles. 

Ainsi finit la révolte , sans qu’il en coûtât de sang que celui 
du chef des rebelles. La diligence de David sauva l'Etat. Il avoit 
raison de penser que cette seconde révolte, qui venoit comme 
du propre mouvement du peuple, et d’un sentiment de mépris, 
etoit plus à craindre que celle qu'avoit excitée la présence du 
fis du roi. Il connut aussi combien il étoit utile d’avoir de vieux 
corps de troupes sous sa main : et tels furent les remèdes qu'il 
opposa aux rebelles. 

On peut rapporter, à ce propos, ce qui arriva à Adonias, fils 
“de David #. Ceprince, se prévalant de la vieillesse du roi son père, 
dont il étoit l'ainé, vouloit malgré lui s'emparer du royaume, 
et s'entendoit pour cela avec Joab, et avec Abiathar, grand 
sacrificateur. Mais Sadoc, le prince des prêtres après lui, et Ba- 
naias avec les troupes dont il avoit le commandement, et la 
force de l’armée de David, n’étoit point pour Adonias. David, 
avec ce secours, prévint la guerre civile qu’Adonias, soutenu d’un 

| 

! Ci-devant, liv. v, art. 1, mme propos. — ? [I Reg. xx. 1, 2 et scq. — 
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grand parti, méditoit; et laissa le royaume paisible à Salomon, 
à qui il le destinoit par ordre de Dieu. 

Ainsi l'on continua à reconnoître l’utilité des troupes en- 
tretenues, par lesquelles un roi demeure toujours armé, et le 
plus fort. 


VIe PROPOSITION. Dernier exemple des guérres civiles : celle qui commenca 
sous Roboam, par la division des dix Tribus. 


La cause de cette révolte, dans laquelle le royaume d’Is- 
raël, ou des dix Tribus fut érigé, viendra plus à propos ci- 
après dans d’autres endroits. Nous remarquerons ici seulement : 

En premier lieu, que les rois de Juda, après une si grande 
révolte qui partagea le royaume, obligés à se défendre non seu- 
lement contre l'étranger 1, mais encore contre leurs frères 
rebelles, bâtirent dans le territoire de la tribu de Juda un grand 
nombre de nouvelles forteresses , et des arsenaux, où il y avoit 
des magasins de vivre en abondance, et à la fois de toute sorte 
d’armures ?. 

En second lieu, ils se préparèrent à reconquérir par les ar- 
mes je nouveau royaume que la rébellion avoit élevé contre la 
maison de David. Mais Dieu qui voulut montrer combien le 
sang d'Israël devoit être cher à leurs frères, et que même après 
la division il ne falloit pas oublier la source commune ; fit dé- 
fendre par son prophète, à ceux de Juda de faire la guerre à 
leurs frères %, quoique rebelles et schismatiques. 

Il arriva même, dans la suite, et c'est ce qu’on remarqueen 
troisième lieu , que le royaume de Juda s’unit par une étroite 
alliance avec le royaume rebelle. Car encore que, contre la vo- 
lonté de Dieu, et peut-etre plus par la faute de ceux d'Israël que 
de ceux de Juda , il y eut durant quelques règnes une guerre 
continuelle entre les deux royaumes *; néanmoins par la suite du 
temps l'alliance fut établie si solidement entre eux, que le 
pieux roi Josaphat, invité par Achab, roi d'Israël, à joindre ses 
armes avee celles des Israélites, pour les aider à recouvrer sur 
le roi de Syrie une place forte qu’ils prétendoient, vint en per- 
sonne pour lui dire 5: Vous et moi nous ne sommes qu'un. 
Votre peuple n’est qu'un même peuple avec le mien ; ma cava- 
lerie est la vôtre. » 

L'alliance se confirma dans la suite : et Ie même Josaphat ré- 
pondit encore à Joram, roi d'Israël, qui le prioit de le secourir 


LE 5 Res x. 25. — 2? El. Par. xr. 5, 6, 7 et seq. — 3 IIT, Reg. x, 2% 
AI. Par. x1. 4. =— ‘ Ibid. xiv. 80, xv, 32,— 5 Ibid. xx1r, 5. 
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contre le roi de Moab ! : « J'irai avec vous; qui est à moi, est à 
vous; mon peuple est votre’ peuple, et ma cavalerie est la 
vôtre. » 

On voit par là, que pour le bien de la paix, et pour la stabi- 

‘lité des choses humaines, les royaumes fondés d’abord sur la 
rébellion , dans la suite sont regardés comme devenus légi- 
times, ou par la longue possession , ou par les traités et la re- 
connoissance des rois précédents. 

Et remarquez que la loi de la possession a eu lieu dans un 
royaume, qui avoit joint la révolte contre la religion véritable à 
la défection. 

Enquatrièmelieu, lesroislégitimesse doivent toujoursmontrer 
lesplus modérés, en tâchant de ramener par la raison ceux qui S’é- 
toient écartés de leur devoir. Ainsi en usa le roi Abia, fils de Ro- 
boam®, avant que d’en venir aux mains avec les rebelles ; etles 
armées étant en présence, il monta sur une éminence, où il fit 
aux Israélites, avec autant de force que de douceur, ce beau dis- 
cours qui commence ainsi : « Ecoutez, Jéroboam et tout Is- 
raël; » leur remontrant, par vives raisons, le tort qu’ils avoient 
contre Dieu et contre leurs rois ?. Il étoit le plus fort, sans 
comparaison; mais plus soigneux encore de ramener les re- 
belles que de profiter de cet avantage, il ne s’apercut pas que 
Jéroboam l’environnoit par derrière. Il se trouva presque en- 
veloppé par ses ennemis. Dieu prit son parti, et répandit la 
terreur sur les rebelles, qui prirent la fuite. 

Nous donnerons pour cinquième et dernière remarque, que 
le royaume d'Israël, quoique rendu par la suite légitime et très 
puissant, n’égala jamais la fermeté du royaume de Juda, d’où 
il s’étoit séparé. 

Comme il s’étoit établi par la division, il fut souvent divisé 
contre lui-même. Les rois se chassoient les uns les autres. 
Baasa chassa la famille de Jéroboam, qui avoit fondé le royaume, 
dès la seconde génération. Zambri, sujet de Baasa, se souleya 
contre lui, et ne régna que sept jours. Amri prit sa place, et le 
contraignit à mettre lui-même le feu dans le palais, où il se 
brûla. Le royaume se divisa en deux. Amri, dont le parti pré- 
valut, et qui sembloit avoir relevé le royaume d'Israël en bâtis- 
sant Samarie *, y régna peu’, et sa famille périt sous son petit 
Bls. Les familles royales les mieux établies virent à peine 
quatre ou cinq races, et celle de Jéhu, que Dieumêmeavoit fait 


11V. Reg. 1. 7. — ? IL. Par. x. 4, 13, 14 et seq. — * III. Reg. xv. 
27, xvr. 9, 10, 16, 18, 21, 24, 
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sacrer par Elisée, tomba bientôt par la révolte de Sellum, qui 
tua le roi, et s’empara du royaume !, 

Au contraire, dans le royaume de Juda, où la succession étoit 
légitime, la famille de David demeura tranquille sur le trône, 
et il n’y eut plus de guerre civile ; on aimoit le nom de David et 
de sa maison. Parmi tant de rois qui régnèrent sur Israël, il n’y 
en eut pas un seul que Dieu approuvât : mais il sortit de David 
de"grands et de saints rois imitateurs de sa piété. Le royaume 
de Juda eut le bonheur de conserver la loi de Moïse, et la reli- 
gion de ses pères. Il est vrai que, pour leurs péchés, ceux de 
Juda furent transportés dans Babylone, et le trône de David fut 
renversé : mais Dieu ne laissa pas sans ressource le peuple de 


Juda, à qui il promit son retour dans la terre de ses pères après : 


soixante et dix ans de captivité. Mais pour le royaume d'Israël, 
outre qu’il tomba plus tôt, il fut dissipé sans ressource par les 
mains de Salmanasar, roi d’Assyrie ?, et se perdit parmi les 
gentils. 

Telle fut la constitution et la catastrophe de ces deux royau- 
mes. Celui que la révolte avoit élevé malgré les rois légitimes, 
quoiqu’ensuite reconnu par les mêmes rois, eut en lui-même 
une perpétuelle instabilité, et périt enfin sans espérance, par 
ses fautes. 


ARTICLE IV. 


Encore que Dieu fit la guerre pourson peuple, d’une facon extraordinaire, 
et miraculeuse, il voulut qu'il s'aguerrit, en lui donnant des rois belli- 
queux et de grands capitaines. 


re Proposition. Dieu faisoit la guerre pour son peuple du plus haut des cieux, 
d’une façon extraordinaire et miraculeuse. 


Ainsi l’avoit dit Moïse sur les bords de la mer Rouge : «Ne 
craignez point ce peuple immense dont vous êtes poursuivis, Le 
Seigneur combattra pour vous, et vous n’aurez qu'à demeurer 
en repos *. » 

Outre qu'il ouvrit la mer devant eux, il mit son ange, pen- 
dant qu’ils passoient, entre eux et les Egyptiens, pour empê- 
cher Pharaon deles approcher *. : ) 

A la fameuse journée où le soleil s'arrêta à la voix de Josué ; 
pendant que l'ennemi étoit en fuite, Dieu fit tomber du ciel 
de grosses pierres, comme une grêle 5, afin que personne ne 


1 IV. Reg. xet x. 30. xv. 10, 12. —? Ibid. xvn et zvr. — © Exod. 
XV, 13, 14. —  Hbid. 19, 20. — 5 Jos, x, 10, 11, 12, 13, 
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pût échapper, et que ceux qui avoient évité l'épée fussent ac- 
cablés des coups d'en haut. 

Les murailles tomboient devant l'arche; les fleuves remon- 
toient à leur source pour lui donner passage ‘, et tout lui cé- 
doit. - 

Quelquefois Dieu envoyoit à leurs ennemis dans leurs songes, 
des pronostics affreux de leur perte. Ils voyoient l'épée de Gé- 
déon qui les poursuivoit de si près qu’ils ne pouvoient échapper; 
et ils fuyoient en désordre avec de terribles hurlements, au 
bruit de ses trompettes et à la lumière de ses flambeaux, et ti- 
roient l'épée l’un contre l’autre, ne sachant à qui se prendre 
de leur déroute ?. 

Une semblable fureur saisit les Philistins, quand Jonathas les 
attaqua, et ils firent un carnage horrible de leurs propres 
troupes 5. 

Dieu faisoit gronder son tonnerre sur les fuyards*, qui, 
glacés de frayeur, se laissoient tuer sans résistance. 

Quelquefois on entendoit un bruit de chevaux, et des chariots 
armés, qui épouvantoit l'ennemi, et lui faisoit croire qu’un 
grand secours étoit arrivé aux Israélites; en sorte qu’il se mit 
en fuite, et abandonna le camp avec tous les équipages 5. 

D’autres fois, au lieu de ce bruit, Elisée faisoit apparoître 
des chariots enflammés à son compagnon effrayé5, qui crut 
voir autour d’eux une armée invisible, plus forte que celle des 
Syriens leurs ennemis. Le même prophète frappa les Syriens 
d’aveuglement, et les conduisit jusqu’au milieu de Sama- 
rie 7. 

On sait le carnage que fit un ange de Dieu en une nuit, à la 
prière d’Ezéchias, de cent quatre-vingt-cinq mille hommes de 
l’armée de Sennachérib, qui assiégeoit Jérusalem *. 

Mais il faut finir ces récits, par quelque spectacle encore plus 
surprenant. l 

Josaphat, qui ne voyoit aucune ressource contre l’armée 
effroyable de la ligue des Iduméens, des Moabites et des Am- 
monites, soutenus par les Syriens ®; après avoir imploré le se- 
cours de Dieu, et en avoir obtenu les assurances certaines par 
la bouche d’une saint prophète, comme il a été remarqué ail- 
leurs, marche contre l'ennemi par le désert de Thécué, et donna 
ce nouvel ordre de guerre 1°: «qu’on miît à la tête de l’armée 


? Jos. niet vr. — ? Jud, vi. 13 et seq. — 5% I. Reg. xrv. 19, 20. — 
# Ibid. vu. 10. Eccli. xLvI. 20, 21. — 5 IV. Reg. va. 6, 7. — 6 Ibid. vr. 
16, 17.— Ibid. 18, 19, — 5 IV, Reg. xix. 35. — ° IL. Paralip. xx, 1, 2 
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les chantres du Seigneur, qui tous ensemble chantassent ce di- 
vin Psaume : Louez le Seigneur, parce qu'il est bon, parce que 
ses miséricordes sont éternelles, » Ainsi l’armée change en 
€hœur de musique : à peine eut-elle commencé ce divin chant, 
que les ennemis qui étoient en embuscade se tournèrent l’un 
contre l’autre, et se taillèrent eux-mêmes en pièces; en sorte 
que ceux de Juda, arrivés à une hauteur vers la solitude, virent 
de loin tout le pays couvert de corps morts, sans qu’il restât un - 
seul homme en vie parmi les ennemis; et trois jours ne suffirent 
pas à ramasser leurs riches dépouilles. Cette vallée s’appela la 
_Vallée de Bénédiction; parce que ce fut en bénissant Dieu qu'ils 
défirent une armée qui paroissoit invincible. Josaphat retourna 
à Jérusalem en grand triomphe; et entrant dans la maison du 
Seigneur, au bruit de leurs harpes, ‘de leurs guitares et de 
leurs trompettes, on continua les louanges de Dieu, qui avoit 
montré sa bonté dans la punition de ces injustes agresseurs. 
C’est ainsi que s’accomplissoit ce qu’avoit chanté la prophé- 
tesse Debbora t : « Le Seigneur a choisi une nouvelle manière 
de faire la guerre :-on a combattu du ciel pour nous; et les 
étoiles, sans quitter leur poste, ont renversé Sisara. » Toute la 
nature étoit pour nous : les astres se sont déclarés ; et les anges 
qui y président sous l’ordre de Dieu, et à la manière qu’il sait, 
ont lancé d’en haut leurs javelots, à 


Ile ProposiTion. Cette manière extraordinaire de faire la guerre n’étoit pas 
perp tuelle : le peuple ordinairement combattoit à main armée, et Dieu 
n’en donnoit pas moins la victoire. 


La plupart des batailles de David se donnèrent à la manière 
ordinaire. Il en fut de même des autres rois : et les guerres des 
Machabées ne se firent pas autrement. Dieu vouloit former des 
combattants, et que la vertu militaire éclatât dans son peuple. 

Ainsi fut conquise la Terre-Sainte par les valeureux exploits 
des tribus. Ils forcoient l'ennemi dans ses camps et dans ses 
villes, parce qu’ils étoient de vigoureux attaquants ?. C’étoit 
Dieu toujours qui donnoit aux chefs dans les occasions les ré- 
solutions convenables, et aux soldats l’intrépidité et l’obéis- 
sance : au lieu qu’il envoyoit au camp ennemi l’épouvante, la 
discorde et la confusion. Jabés, le plus brave de tous ses frères, 
invoqua le Dieu d'Israël, et lui fit un fœu qui lui attira son se- 
cours‘; mais ce fut en combattant vaillamment. Ainsi Caleb ; 


1 Jud, v. 8, 20. —? I, Paralip, vu, 2, 4, 5 et seq. — ? Ibid, 1v, 10, 
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L2 
ainsi Juda ; ainsi les autres. Ruben et Gad conquirént les Aga- 
réens et leurs alliés, « parce. qu'ils invoquèrent le Seigneur 
dans le combat ; et il écoutadeurs prières, à cause qu'ils eurent 
confiance en lui en combattant t. » 


IT. Proposirion. Dieu vouloit aguerrir son peuple et comment, 


« Je ne détruirai pas entièrement les nations que Josué a 
laissées en état avant sa mort ?. » Dieu donc les a laissées en 
état, et ne les a pas voulu exterminer tout à fait, ni les livrer 
aux mains de Josué; « afin qu'Israël fût instruit par leur ré- 
sistance ; et que tous ceux qui n’ont pas vu les guerres de Cha- 
naan, apprissent eux et leurs enfants à combattre l'ennemi, el 
s’accoutumassent à la guerre *, » 


IVe ProPosiTION. Dieu a donné à son peuple de grands capitaines, et des 
princes belliqueux. 


C’étoit un nouveau moyen de le former à la guerre. Et il ne 
faut que nommer un Josué, un Jephté, un Gédéon, un Saül et 
un Jonathas; un David, et sous Jui un Joab, un Abisaï, un Ab- 
ner et un Amasa; un Josaphat, un Ozias, un Ezéchias ; un, Judas 
le Machabée, avec ses deux frères Jonathas et Simon ; un Jean 
Hircan, fils du dernier; et tant d’autres, dont les noms sont 
célèbres dans les saints livres, et dans les archives du peuple de 
Dieu : il ne faut, dis-je, que les nommer, pour, voir dans ce 
peuple plus de grands capitaines, et de princes belliqueux, de 
qui les Israélites ont appris la guerre, qu’on n’en connoît dans 
les autres nations. ‘ 

On voit même, à commencer par Abraham, que ce grand 
homme, si renommé par sa foi, ne l’est pas moins dans les 
combats. 

Tous les saints livres sont remplis d'entreprises militaires des 
plus renommées, faites non seulement en corps de nation 
mais aussi par les tribus particulières, dans la conquête de la 
Terre-Sainte; ainsi qu’il paroît par les neuf premiers chapitres 
du premier livre des Paralipomènes. Si bien qu'on ne peut 
douter que la vertu militaire n’ait éclaté par excellence dans le 
peuple saint. 


4 Par. v.20, — 2 Jud, 1x, 21, 23,— 3 Ibid. mr, 1, 2. 
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Ve PROPOSITION. Les femmes mêmes. dans le peuple saint, ont exccllé æn 
courage, et ont fait des actes étonnants. 


Ainsi Jahel, femme de Haber, perça de part en part les tem- 
pes de Sisara avec un clou. Ainsi sous les ordres de Barac et de 
Debbora la prophétesse, se donna la sanglante bataille où Si- 
sara fut taillé en pièces !, 

La prophétesse chanta sa défaite par une ode?, dont le ton 
sublime surpasse celui de la lyre d’un Pindare et d’un Alcée, | 
avec celle d’un Horace leur imitateur. Sur la fin, on y entend le! 
discours de la mère de Sisara, qui regarde par la fenêtre, et sé 
‘tonne de ne pas entendre le bruit de son char victorieux ; pen- 
dant que la plus habile de ses femmes répondoit chantant ses 
victoires, et se le représentoit comme un vainqueur à qui le 
sort destinoit, dans sa part d’un riche butin, da plus belle de 
toutes l2s femmes #, comme faisoient les peuples barbares. 
Mais, au contraire, il étoit tombé par la main d’une femme. 
« Ainsi périssent, Seigneur, conclut Debbora *, tous tes enne- 
mis : et que ceux qui t’aiment brillent comme un beau soleil 
dans son orient.» Telle fut donc la victoire qui donna quarante 
ans de paix au peuple de Dieu. 

Tout le monde me prévient ici, pour y ajouter une Judith, 
avec la tête d'un Holopherne qu'elle avoit coupée, et par ce 
moyen mis en déroule l’armée des Assyriens commandée par 
un si grand général. 

Ce fut en vain qu’ assembla une redoutable armée, qu'il 
surmonta tant de montagnes, forca tant de places, traversa de 
si grands fleuves, mit le feu dans tant de provinces, recut les 
soumissions de tant de villes importantes, où il choisissoit ce 
qu'il y avoit de braves soldats pour grossir ses troupes ÿ. 

Sa vigilance à mener ses troupes, à les augmenter dans sa 
marche, à visiter les quartiers, à reconnoître les lieux par où 
une place pouvoit être réduite, et à lui couper les eaux, lui fut 
inutiie : sa tête étoit réservée à une femme, dont ce fier géné- 
ral croyoit s'être rendu le maître. ; 

Cette femme, par ses vigoureux conseils, avoit premièrement 
relevé le courage de ses citoyens; et par la mort d’un seul 
homme, elle dissipa le superbe camp des Assyriens. « Ce ne fut 
point une vigoureuse jeunesse; ce ne furent point les Titans 
houtains, ni les Géans, qui frappèrent leur capitaine : c’est 


1 Jud. 1e. — 2 Hbid. v, 1, 2 etseq. — ‘Ibid. v. 28, 29, 30. —4 Ibid, 
21, 32, — % Judith. 1, u, tu. | 
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Judith fille de Mérari, qui le captiva par ses yeux, ct le fittomber 
sous sa main. Les Perses furenteffrayés de sa constance, et les 
Hèdes de son audace '. » Ainsi chantoit-elle, comme une autre 
Debbora, la victoire du Seigneur par une femme, qui, durant 
tout le reste de sa vie, fitJl'ornement de toutes les fêtes, et de- 
meura à jamais célèbre ?, pour avoir su joindre la force à Ia 
chasteté. 

Les Romains vantent leur Clélie et ses compagnes, dont la 
hardiesse à traverser le fleuve, étonna et intimida le camp de 
Porsenna. Voici, sans -exagérer, quelque chose de plus. Et je 
n’en dis pas davantage. 


VIe Proposition. Avesles conditions requises, la guerre n’est pas seulement 
È légitime, mais encore pieuse et sainte. 


« Chacun disoit à son prochain : Allons; combattons pour 
notre peuple, pour nos saints lieux, pour nos saintes lois, pour 
nos saintes cérémonies 3. » : 

C’est de telles guerres qu'il est dit véritablement : « Sancti- 
fiez la guerre * ;, » au sens que Moïse disoit aux lévites : « Vous 
avez aujourd'hui consacré vos mains au Seigneur 5, » quand 
vous les avez armées pour sa querelle. 

Dieu s'appelle ordinairement lui-même le Dieu des armées 
ct les sanctilie en prenant ce nom. 


[UIIe ProPosiTION. Dieu néanmoins, après tout, n'aime pas la guerre; ct 
| préfère les pacifiques aux guerriers. 

!_& David appela son fils Salomon, et lui parla en cette sorte : 
Ton fils, je voulois bâtir une maison au nom du Seigneur mon 
Dieu ; mais la-parole du Scigneur me fut adressée en ces ter- 
mes : Vous avez répandu beaucoup de sang, et vous avez en- 
trepris beaucoup de guerres; vous ne pourrez édifier une 
inaison à mon nom ©. Je n’ai pas laissé de préparer pour la dé: 
pense de la maison du Seigneur, cent mille talents d’or, et dix 
millions de talents d'argent, avec de l’airain et du fer sans nom- 
bre, et des bois et des pierres pour tout l'ouvrage, avec des 
ouvriers excellents pour mettre tout cela en œuvre. Prenez 
donc courage, exécutez l'entreprise, ct le Seigneur sera avee 
vous ?. 


1 Judith. xvr. 8, 12. — 2 Tbid. 25, 26, 27. — 8 F. Machab. m. 43. — 


# Jerem. vr. 4. —* Exod. xxxir 29. — 5 1. Paralip. xxu. 6, 7, 8. xxvur 3. 
— ‘ibid. 14, 15, 16. 
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_ Dieu ne veut point recevoir de temple d’une main sanglante. 
David étoit un saint roi, et le modèle des princes ; si agréable à 
Dieu qu'il avoit daigné le nommer l’homme selon son cœur. Ja- 
mais il n’avoitrépandu quedusanginfidèle dansles guerres qu’on 
appeloit guerres du Seigneur : et s’il avoit répandu celui des 
Israélites, c'étoit celui des rebelles, qu’il avoit encore épargné 
autant qu'il avoit pu. Mais il suffit que ce fût du sang humain, 
pour le faire juger indigne de présenter un temple au Sei- 
gneur, auteur et protecteur de la vie humaine. 

Telle fut l'exclusion que Dieu lui donna dans la première 
partie du discours prophétique. Mais la seconde n'est pas 
moins remarquable : c’est le choix de Salomon pour bâtir le 
temple. Le titre que Dieu lui donne est celui de Pacifique. Des 
mains si pures de sang, sont les seules dignes d'élever le sanc- 


tuaire. Dieu n’en demeure pas là, 1 donne la gloire d’affermir ! 


le trône à ce Pacifique t, qu'il préfère aux guerriers par cet 
honneur. Bien plus, il fait, de ce Pacifique, une des plus excel- 
lentes figures de son Fils incarné. 

David avoit conçu le dessein de bâtir le temple par un excel- 
lent motif; et il parla en ces termes au prophète Nathan ? : 
« J'habite dans une maison de cèdre; et l'arche de l’alliance 
du Seigneur est encore sous des tentes et sous des peaux. » Le 
saint prophète avoit même approuvé ce grand et pieux dessein, 
en lui disant: « Faïiles ce que vous avez dans Je cœur, car le 
Seigneur est avec vous *. Mais la parole fut adressée à Nathan 
la nuit suivante en ces termes * : Voici ce que dit le Seigneur : 
Vous ne bâtirez point de temple en mon nom. Quand vous 
aurez achevé le cours de votre vie, un des fils que je ferai naî- 
tre de votre sang, bâtira le temple, et j'affermirai son trône à 
jamais. » 

Dieu refuse à David son agrément, en haine du sang dont il 
voit ses mains toutes trempées. Tant de sainteté dans ce prince 
n’en avoit pu effacer la tache. Dieu aime les pacifiques; et la 
gloire de la paix a la préférence sur celle des armes, quoique 
saintes et religieuses. 


| 1f Par xvn. 9, 10. — 211, Reg. vu, 2. 1, Paralip. xvnr, 1, 2. — 3 Ibid, 
3.— 4 Ibid. 5, 11, 12, { 
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ARTICLE V. 


Vortus, institutions, ordres et exercices mililaëres. 
re PnorosiTion. La gloire préférée à la vie. 


Bacchides et Alcime avoient vingt mille hommes, avec deux 
mille chevaux, devant Jérusalem : et Judas étoit campé auprès 
avee trois mille hommes seulement, tirés des meilleures trou 
pes. Comme ils virent la multitude de l’armée ennemie, ils en 
furent effrayés. Cette crainte dissipa l'armée, où il ne demeura 
que huit cents hommes ‘. Judas, dont l'armée s'étoit écoulée, 
pressé de combattre en cet état, sans avoir le temps de ramas- 
ser ses forces, eut le courage abattu. C'est le premier sentiment! 
qui est celui de fa nature. Mais on le peut vaincre par celui de 
la vertu. « Judas dit à ceux qui restoient ? : Prenons courage; 
marchons à nos ennemis, et combattons-les. Ils l’en détour- 
noient en disant : Il est impossible; sauvons-nous quant à pré- 
sent rejoignons nos frères, et après nous reviendrons au com- 

bat. Nous sommes trop foibles, et en trop petit nombre pour 
résister maintenant. Mais Judas reprit ainsi : A Dieu ne plaise 
que nous fassions une action si honteuse, et que nous prenions 
la fuite. Si notre heure est venue, et qu’il nous faille mourir, - 
mourons courageusement en combattant pour nos frères, et 
ne laissons point cette tache à notre gloire. À ces mots il sort 
du camp : l’armée marche au combat en bon ordre. » L'aile 
droite de Bacchides étoit la plus forte : Judas l’attaqua avec ses 
meilleurs soldats, et la mit en fuite. Ceux de l'aile gauche, 
voyant la déroute , prirent Judas par derrière, pendant qu'il 
poursuivoit ennemi : le combat s’échaufla, il y eut d'abord 
beaucoup de blessés de part et d'autre : Judas fut tué, et le 
reste prit la fuite. 

Il y a des occasions où la gloire de mourir courageusement 
vaut mieux que la victoire. La gloire soutient la guerre. Ceux 
qui savent courir pour leur pays à une mort assurée, y laissent 
une réputation de valeur qui étonne l'ennemi : et par ce moyen 
ils sont plus utiles à leur patrie, que s'ils demeuroient en vie. 

C’est ce qu’opère l’amour de la gloire. Mais il faut toujours 
se souvenir, que c'est la gloire de défendre son pays et sa li- 
berté. Les Machabées s'étoient d'abord proposé cette fin, lors- 
qu'ils disoient: « Mourons tous dans notre simplicité : le ciel 
ct la terre seront témoins que vous nous attaquez injuste- 


AI, Diach, 1x. 4,5, G, 7. — ? Ib'd. 8, 9, 10 ct cg, 


TIRÉE DE L'ÉCRITURE, LIVRE IX. &G6i 


ment» Et après : « Nous combattrons pour nos vies, pour 
nos femmes, pour nos enfants, pour nos âmes, et pour nos 
lois ?. « Et encore : Ne vaut-il pas mieux mourir en combattant, 
que de voir périr devant nos yeux notre pays, et abolir nos 
saintes lois. Arrive ce que le ciel en a résolu *. » Et pour tout 
dire en un mot: Mourons pour nos frères, comme le dit le 
courageux Judas. Laissons-leur l'exemple de mourir pour nos 
saintes lois; et que la mémoire de notre valeur fasse trembler 
ceux qui voudront attaquer des gens si déterminés à la mort. 
Qu'il soit dit éternellement en Israël : quelque foibles que 
nous Soyons, qu'on ne nous allaque pas impunément. 


ITe PROPOSITION. La nécessité donne du courage. 


« H n’en est pas aujourd'hui comme hier et avant hier. Nous 
avons l'ennemi en face, disoit Jonathas aux siens *; le Jour- 
dain deçà et delà, avec des rivages désavantageux, des marais, 
des bois, qui rompent l’armée; il n’y a pas moyen de reculer : 
poussons nos cris jusqu'au ciel. » En même temps on marche 
à l'ennemi; Bacchides est poussé par Jonathas, qui le voyant 
ébranlé, passe le Jourdain à la nage pour le poursuivre , et lui 
tue mille hommes. + 


Ille PROPOSITION. On court à la mort certaine. 


Samson en avoit donné l’exemple. Après lui avoir crevé Jes 
yeux, les Philistins assemblés louoient Jeur Dieu Dagon, qui 
Jeur avoit donné la victoire sur un ennemi si redoutable, Ils 
le faisoient venir dans leurs assemblées, et dans leur banquet, 
pour s’en divertir; etle mirent au milieu de la salle, entre 
deux piliers qui soutenoient l'édilice 5. 

Samson, qui sentoit avec la renaissance de ses cheveux le 
retour de sa force, «dit au jeune homme qui le menoit $ : 
Laisse-moi reposer un moment suf ces piliers. » Toute la mai- 
son étoit pleine d'hommes et de femmes : et tous les princes 
des Philistins y étoient au nombre d'environ trois mille, qui 
étoient venus pour voir Samson, dont ils se jouoient. Alors ils 
invoqua Dieu en cette sorte ? : Seigneur, souvenez-vous de 
moi : rendez-moi ma première force, à mon Dieu! Et que je 
me venge de mes ennemis; (qui étoient ceux du peuple de 
Dieu, dont il étoit le chef et le juge) et que par une seule ruine, 


27. Mach. 1. 37. — 2 Ibid, 11. 20, 21. — 5 Ibid. ur. 59, 60. — Ibid. 
Ex. 44 et seq. — * Jud. xvr. 21 et seq.— Ibid, 26, —71bid. 28, 29, 
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je me venge des deux yeux qu'ils m'ont Ôiés. » En même temps, 
saisissant les deux colonnes qui soutenoient l'édifice, l'une de 
sa main droite et l’autre de sa main gauche : « Que je meure, 

it-il !, avec les Philistins. » Et ébranlant les colonnes, il ren- 
versa toute la maison sur les Philistins ; et en tua plus en mou- 
rant, par ce seul coup, qu’il n’avoit fait pendant sa vie. 

Les interprètes prouvent très bien, par FEcclésiastique, et 
par l’Epitre aux Hébreux, que Samson étoit inspiré dans cette 
action. Dieu donnoit de tels exemples d’un courage déterminé 
à la mort, pour aceoutumer son peuple à la mépriser. 

On peut croire qu'une semblable inspiration poussa Eléazar, 
qui voyoit le peuple étonné de la prodigieuse armée d'Antio- 
chus, et plus encore du nombre et de la grandeur de ses élé- 
phants, d'aller droit à celui du roi, qu'on reconnoissoit à sa 
hauteur et à son armure. « Il se livra pour son peuple, et pour 
s'acquérir un nom éternel. Et s'étant fait jour à droite et à 
gauche, au milieu des ennemis qui tomboïent deçà et delà à 
ses pieds; ilse mit sous l'éléphant, lui perça le ventre et fut 
écrasé par sa chute ?. » 

Ces actions d'une valeur étonnante, faisoient voir que tout 
est possible à qui sait mépriser sa vie; et remplissoient à [x 
fois, et le citoyen de courage, et l'ennemi de terreur, 


IVe Proposirion. Modération dans la victoire. 


Les exemples en sont infinis. Celui de Gédéon est remar— 
quable. 

Le peuple, affranchi par ses victoires signalées, vint lui dire 
en corps : Soyez notre seigneur souverain, vous, et vos enfants, 
et les enfants de vos enfauts; parce que nous vous devons notre 
liberté . » Mais Gédéon, sans s'enorgueillir et sans vouloir 
changer le gouvernement, répondit : Je ne serai point votre sei- 
gneur, ni mon fils, ni notre postérité ; et le Scigneur demeu- 
rera le seul souverain. » 

Dès l’origine de la nation, Abraham, après avoir repris tout 
le bien des rois ses amis que l'ennemi avoit enlevé, paie la 
dime au grand pontife du Seigneur, conserve à ses alliés leur 
part du butin; et du reste sans se réserver « un seul fil, ni une 
courroie, rend tout, et ne veut rien devoir à aucun mortel #. » 


!Jad. xvr. 30, — ? I. Mach, vr.43, 44, 45, 46. — 3 Jud. var, 22, 23, = 
tGem x1v.1234 
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Ve PROPOSITION, Faire la guerre équitablement. 


Ménager ses anciens alliés, et leur demander le passage à de 
justes conditions ; c'est ce qu’on a exposé dès le commencement 
de ce livre t. 

Par l'effet de la même équité, on posoit des bornes entre les 
peuples voisins. C'étoient des témoins immortels de ce qui leur 
appartenoit. Tumulus testis ?. 

« Ne transgressez point les bornes que vos pères ont éta- 
blies, » ditle Sage #. 

Respecter ces bornes, c’est respecter Dieu, qu'on avoit pris 
à témoin, et qui seul étoit présent quand on les posoit. « Nous 
n'avons témoin de nos traités que Dieu seul, qui est présent, et 
qui nous regarde *. » ; 

On le prend aussi pour vengeur de la foi violée : Qu'il nous 
voie; et qu'il voie entre nous, quand nous nous serons sé- 
parés 5, » 

C'est aussi par esprit de justice, qu'Abraham, qui traitoit 
d’égal et de souverain à souverain avec le roi Abimélech, lui re- 
proche la violence qu’on avoit faite à ses serviteurs, au lieu de 
commencer par se plaindre à lui. « Mais Abimélech répartit 6 : 
Je ne l’ai passu : vous ne m'en avez rien dit, et c’est d’aujour- 
d'hui que je le sais. » 

Enfin cet esprit d'équité, qui doit régner même au milieu 
des armes, ne paroît nulle part avec plus d’évidence que dans 
la manière de faire la guerre, que Dieu prescrit à son peuple 
en lui metlant les armes à la main. 

« Si vous assiégez une ville, d’abord vous lui offrirez la paix. 
Si elle l’accepte, et qu'elle vous ouvre ses portes, tout le peuple 
qu’elle contient sera sauvé, et vous servira sous tribut. Si elle 
refuse l’accommodement, et qu’elle vous fasse la guerre, vous 
la forcerez : et quand le Seigneur vous l'aura mise entre les 
mains, vous passerez au fil de l'épée tout ce qu’elle aura de 
combattants, en épargnant les femmes, les enfants et les ani- 
maux. Vous ferez ainsi à toutes les villes éloignées, et qui ne 
sont pas du nombre de celles qui doivent vous être données 
pour votre demeure 7. » A celles-là, Dieu n’ordonne point de 
miséricorde, pour des raisons particulières, que nous avons déjà 


1 Ci-devant, art. r, vie propos. — ? Gen. xxxr. 43. — 3 Prov. xx. 284 
— 4 Gen xxx. 50. — 5 Ibid 49, — 6 Ibid, xaz, 25, 26. — © Dout, xx, 10, 
11etseq. f 
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remarquées ‘ ; mais c'est une exception, qui, comme On dit, 
affermit la loi. à 

Moïse continne de la part de Dieu ? : « Lorsque vous tiendrez 
longtemps une ville assiégée, et que vous l'aurez environnée de 
travaux, vous ne couperez point les arbres fruitiers, et vous ne 
ravagerez point les environs. Vous ne vous armerez point de 
cognées contre les plantés; ear c’est du bois, et non pas des 
hommes qui peuvent accroître le nombre de ceux qui vous 
combattront : (cela s'entend des arbres fruitiers.) Mais pour les 
arbres sauvages, quisont propres à d’autres usages, coupez-les, 
et dressez vos machines, jusqu'à ce que la ville soit prise.» 

La prudence, la persévérance , et en même temps la justice 
avec la bénignité, reluisent dans ces paroles. 


Vie ProrosiTion. Ne se-point rendre-odieux dans une terre étrangère. 


Vous me troublez par fa guerre injuste que vous avez entre- 
prise contre ceux de Sichem; et vous me rendez odieux aux 
peuples de cette contrée, que j’avois toujours si bien ménagés, 
dit Jacob à Siméon et à Lévi ses enfants *. Il se retire, .et cher- 
che la paix. L ” 


VITe PROPOSITION. Cri militaire avant le combat, pour connoître la disposition 
du soldat. 


« Quand on sera prêt à venir aux mains, les chefs de chaque 
escadron feront eette publication à toute l’armée ‘ : Si quel- 
qu'un a bâti une maison, ét ne l’a pas dédiée, qu'il y retourne ; 
et qu'il n'ait point le regret de la laisser peut-être dédier à un 
autre. Qui à planté une vigne, dont il n’a point encore exposé 
le fruit en vente, qu’il fasse de même. Qui a fiancé une femme, 
ct ne l'a point encore épousée, qu'il aille la prendre, et ne la 
laisse point à un autre. » 

Ce cri vouloit des soldats qui n’eussent rien à cœur que le 
combat, et n’eussent rien , dans le souvenir, qui püt ralentir 
leur ardeur. 

Après, on faisoit encore ce cri général 5 : « Si quelqu’un est 
cffrayé dans son cœur, qu’il se retire dans sa maison , de peur 
qu'il n’inspire à ses frères la terreur dont il est rempli. » 

La coutume de ce cri duroit encore dans les guerres des Ma- 


1 Ci-devant, art. 1, 11e propos. — ? Deuter, xx. 19, 20. — 3 Gen, xxx1v.… 
30,— * Deut, xxs 2, 5 et seq. — 5 Ibid. 8. 
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chabées ‘, Elle ne laissoit au soldat que l'amour de la patrie, 
avec le soin de combattre , sans avoir regret à sa vie. 


VIIIe ProposiTion. Choix du soldat. 


.Quand Gédéon assembla l’armée pour poursuivre les Madia- 
nites, il reçut cet ordre de Dieu ? : « Parle au peuple, et que 
tout le monde entende ceci: Qui a peur qu’il se retire. 11 se 
retira vingt-deux mille hommes, et il n’en resta que dix mille. 
Dieu continua * : Mène ce peuple au bord des eaux. Que ceux 
qui lècheront les eaux en passant, à la manière des chiens, et 
que ceux qui fléchiront les genoux, { pour boire à leur aise) 
soient mis à part : et le nombre des premiers qui prenant l’eau 
avec la main la portèrent à leur bouche, fut de trois cents seu— 
lement, que Dieu choisit pour combattre; » et apprit à ce 
général, que ceux qui se trouveroient les plus propres à sup- 
porter la faim et la soif étoient les meilleurs soldats. 


IXe PROPOSITION. Qualité d’un homme de commandement, 


« Sois courageux et fort. Soyez homme : ne craignez rien : 
n’appréhendez rien #. » 

C’est la première qu’on demande aux hommes de comman- 
dement , et le fondement de tout le reste. 

C’est aussi ce qui faisoit dire à Néhémias , gouverneur de là 
Judée , lorsqu'on lui inspiroit des conseils timides : « Mes pa- 
reils n'ont point peur, et ne fuient jamais ÿ.» 


X° ProposiTion. Intrépidité. 


« Josué leva les yeux, et vit devant lui un homme qui le me- 
naçoit l'épée nue $. Il s'avance sans s’effrayer, et lui dit : Etes- 
vous des nôtres, ou du parti ennemi? » comme qui diroit parmi 
nous : Qui vive ? Il apprit, en approchant , que c’étoit un ange. 
« Je suis, dit-il , un des princes de l’armée du Seigneur, » de 
cette armée invisible toujours prête à combattre pour ses servi- 
teurs. Et Josué tourna son attaque en adoration ; après néan- 
moins avoir appris, par cette preuve, qu’il ne fautrien craindre 
à la guérre , pas même un ange de Dieu en forme humaine. 


#5. Mach. mr. 56.— ? Jud. vnr. 3. — Ibid. 4, 5, 6. — 4 Jos. r, 6, 7, 
9,1. Pur, xuur. 13.—°11. Esdr. vi, 11, — 9 Jos, v. 13, 14, 15, 16. 
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XIe PROPOSITION. Ordre d’un général. 


a Que chacun fasse comme ‘moi, et suive ee qu'il me verra 
exécuter ‘.» Les yeux dtlachés au général, et le cœur prêt à le 
suivre dans tous les périls. 

Ainsi parla Gédéon , au commencement d’un combat. C’est 
l'ordre le plus noble et Le plus fier, que général donna jamais 
à ses soldats. 


XIIe ProPosiTION. Les tribus se plaignoïent lorsqu'on ne les mandoït pos 
d’abord pour combattre l'ennemi. 


a Ceux de la tribu d'Ephraïm disoient à Gédéon ? : D'où 
vient que vous ne nous avez pas mandés plus tôt , et dès le mo- 
ment que vous alliez à la guerre eontre Madian ? Ils lui parloient 
durement, tout prêts à lui faire violence. » 

On les avoit seulement mandés pour poursuivre l’ennemi mis 
en déroute, et ils avoient coupé chemin aux Madianites ; en 
sorte qu'ils avoient pris Oreb et Zeb , deux de leurs chefs, dont 
ils portoient les têtes au bout de leurs piques *. Et l'envie de 
combattre étoit si grande , qu’ils murmuroient contre Gédéon, 
comme on vient d'entendre. 


XIIIe PROPOSITION. Un général apaise de braves gens en les louant. 


«Mais Gédéon leur répondit # : Qu’ai-je pu faire qui égale 
vos vaillants exploits ? Un raisin de la tribu d'Ephraïm, vaut 
mieux que toute la vendange d'Abiezer, { quelque abondant que 
soit ce pays.) Le Seigneur vous a livré Oreb et Zeb: qu’ai-je 
pu faire qui vous égalât? » Leur colère fut apaisée par cette 
louange. 


XIVe PROPOSITION. Mourir ou vaincre. 


C'est ce qui fait des soldats déterminés, qui ne démordent 
jamais : tels que furent ceux dont il est parlé dans la guerre 
entre David et Isboseth. 

« Abner dit à Joab : Que notre jeunesse joue devant nous 5 : » 
c'est à dire , qu'elle combatte à outrance, en combat singulier, 
comme on faisoit dans nos tournois. « Aussitôt on en choisit 
douze de la tribu de Benjamin du côté d'Isboseth, et douze du 


!Jud. vi, 17.— 7? Ibid. vor, 1.=— 5 Ibid, vrr, 24, 25.— ‘Ibid. vu. 2, 3. 
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côté de David. En ce moment ils s’approchèrent. Chacun d’eux 
prit la tête de son ennemi, » à la facon peut-être des gladia- 
teurs , qui avoient un rets à la main pour,cela. « Et en même 
temps lui enfonça le poignard dans le flanc : et ils tombèrent 
tous morts l’un sur l’autre en même temps.» Sur l’heure on 
récompensa leur valeur, en appelant ce champ : « Le champ des 
forts en Gabaon. » Et le titre lui en demeura, en mémoire 
d’une action si déterminée. 


XVe PROPOSITION. Accoutumer le soldat à mépriser l'ennemi. 


« Amenez-moi ces cinq rois qui se sont cachés dans cct 
entre !. » Dieu les avoit condamnés à mort. « Quand on les eut 
amenés , Josué appela ses soldats , et en leur présence il donna 
cet ordre aux chefs ? : Mettez le pied sur la gorge à ces malheu- 
reux. Et pendant qu'on les fouloit ainsi aux pieds: Dieu, pour- 
suit-il , en fera autant à tous vos ennemis. Soyez gens de cœur 
et ne craignez rien. Et après les avoir tués , on les attacha à cinq 
poteaux jusqu'au soir, pour être en spectacle au peuple : eton 
les jeta dans la caverne où ils avoient été pris, entassant, selon 
la coutume d'alors , de grosses pierres à son ouverture , pour 
mémorial éternel à la postérité. » 


XVIe Pnorosrrion. La diligence et la précaution dans les expéditions, et 
dans toutes les affaires de la guerre. 


« Prenez des vivres autant qu'il en faut. Dans trois jours (à 
jour nommé ) vous passerez le Jourdain , et vous entrerez dans 
le pays ennemi 5. » 

En même temps Josué envoie des gens aux nouvelles , et fait 
observer Jéricho. 11 apprit que tout étoit dans l’épouvante. Il 
marche toute la nuit *, voulant signaler le commencement de 
sa nouvelle principauté par quelque action d'éclat. « Je com- 

, mencerai, dit le Seigneur 5, aujourd’hui à faire éclater ton nom 
comme celui de Moïse. » 

Gédéon se lève la nuit, assemble l’armée , bat l'ennemi, le 
poursuit sans relâche, tombe à l’impourvu sur quinze mille 
hommes qui restoient ; prit leurs commandants , qui se repo- 
soient en assurance , et ne s’attendoient à rien moins qu’à être 
attaqués ;-tailla tout en pièces, et revint devant le coucher du 


soleils. 


1 Josue. x. 22, 23. — ? Ibid. 24, 25, 26. — 3 Ebid. 1. 11. —* Ibid, 
1,2, 24. ur. 1. — * Jos, mr. 1, — Jud. vu. 1, va. 11, 12, 13, 
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Pour profiter de son avantage, et voyant que le soldat avoit 
repris cœur, Saül, sans perdre un moment, el sans même 
donner le temps de s@ rafraîchir, prend dix mille hommes qu'il 
trouva sous sa main : « Et, dit-il, maudit celui qui mangera 
avant que je sois vengé de mes ennemis. » Il en fit un grand 
carnage depuis Machmis jusqu’à Aiïalon, dans un grand pays !. 
Non content de cette victoire , quoique ses soldats fussent très 
fatigués : « Marchons, disoit-il ?, tombons-leur dessus pendant 
la nuit, et ne cessons de faire main basse jusqu'au matin. » 

Baasa roi d'Israël, fortifioit Rama , et empêchoit par cc 
moyen les rois de Juda de mettre les pieds sur ses terres; 
s’assurant un poste d’où iltiroit de grands avantages. Mais Asa, 
roi de Juda, en vit l'importance. Sans ménager ni or niargent, 
il gagne le roi de Syrie contre Baasa : l’ouvrage est interrompu 
par cette guerre imprévue, et Baasa se retire *. Asa, sans 
perdre de temps, envoie ses ordres par tout son royaume, en 
cette forme absolue * : « Que personne ne soit excusé. Ainsi on 
enleva en diligence les matériaux de la nouvelle fortification de 
Rama : et Asa en bâtit deux forteresses. Tel fut l'effet de sa 
diligence. Elle affoiblit l'ennemi, et le fortifia lui-même. 

On iroit à l'infini, si l’on vouloit rapporter les exemples 
d'activité, de vigilance , de précautions qu'ont donnés dans les 
expéditions de guerre, les Josué, les Gédéon, les David, les 
Machabées, et les autres grands capitaines dont l’histoire sainte 
nous à conservé la mémoire. 


XVITe ProposiTion. Alliance à propos. 


On en vient de voir un bel exemple, quand Asa s’unit si à 
propos avec le roi de Syrie : les autres seroient superflus ; et il 


suffit de remarquer une fois, qu'il y a des conjonctures où il ne 
faut rien épargner. 


XVIIIe ProPosiTION. La réputation d'être homme de guerre, tient. l'ennemi 
dans la crainte. 


« Chusaï dit à Absaïon 5 : Vous connoïssez votre père , et les 
braves gens qu’il a avec lui, d’un courage intrépide, et qui 
s'irrite par ses.pertes , comme une ourse à qui on a Ôté ses 
petits. Votre père est un homme de guerre, et ne s'arrêtera 
point avec le reste du peuple; il vous attend dans quelque em- 
buscade , ou dans quelque lieu avantageux. S'il vous arrive le 


‘I Reg. xiv. 24 et seq. — ? Ibid. 36. — 3% LIL. Reg. xv, 17, 18, 19, 
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moindre échec , le bruit aussitôt s’en répandra de tous côtés, et 
on publiera qu’Absalon a été battu; et ceux qui sont à présent 
comme des lions , perdront courage par cette nouvelle. Car on 
sait que votre père est un homme fort, et qu’il estenvironné de 
braves gens. » Il concluoit à ne rien hasarder, et à l’attaquer à 
coup sûr. Ce qui donnoit à David le temps de se reconnvître, 
et lui assuroit la victoire. Et il arrêta par cette seule considéra- 
tion l’impétuosité d’Absalon , qui craignit dans David les 
ressources que ce grand capitaine pouvoit trouver dans son 
habileté dans la guerre, et dans son courage. 


XIXe ProPos1iTI0N. Honneurs militaires. 


Saül, après ses victoires, érigéa un arc de triomphe, en 
mémoire à la postérité, et pour l’animer par les exemples, et 
par de pareilles marques d'honneur. 

La constitution du pays ne permettoit pas alors d’ériger des 
statues , que la loi de Dieu réprouvoit. On érigeoit des autels, 
pour servir de mémorial ? ; ou l’on faisoit des amas de pierres ?. 


XXe PROPOSITION. Exercices militaires, et distinctions marquées parmi les 
gens de guerre. - 


David fit apprendre aux Israélites à tirer de l’arc* : etfitun 
cantique pour cet exercice, à la louange de Saül, qui appa- 
remment l'avoit établi. 

Ceux de la tribu d’Issachar étoient en réputation de savoir 
mieux que les autres le métier de la guerre. « Il y avoit deux 
cents hommes de cette tribu qui étoient très habiles, et savoient 
instruire Israël , » à faire en son temps, et à propos toute sorte 
de mouvements ; « et le reste de la tribu suivoit leurs 
conseils 5. » 

Dans la paix profonde du règne de Salomon, les exercices 
militaires demeurèrent en honneur, et deux cent cinquante 
chefs instruisoient le peuple *. à 

Ce prince si pacifique entretenoit dans le peuple l'humeur 
guerrière. Il employoit les étrangers aux ouvrages royaux; Mais 
non pas les enfants d'Israël. C’étoient eux qu'il occupoit de la 
guerre 7. Ils étoient les premiers capitaines , et commandoient 
la cavalerie et les chariots. 


1 I. Reg. xv. 12. — ? Ibid. wmv. 35. — ? Jos. x. 27. II, Reg. xvnr. 17; 
18.— 4 IL. Reg.r. 18. — * J, Paralip. xur, 32. — 5 II. Par, vu, 10, — 
1 Ibid. 9, 
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Les uns, et principalement ceux de Juda et de Nephtali, 
combattoient avec le bouclier et la pique; les autres joignoient 
l'arc avec le bouclier ! ; et chacun étoit instruit à manier les 
armes dont il se servoit. 

Josaphat , quoiqu'il fit la guerre plus pour ses alliés que pour 
lui-même, se rendit célèbre par le bon ordre qu'il donna à la 
milice ?. - 

La réputation d'Ozias fut portée bien loin par une semblable 
vigilance, qui lui fit ajouter aux soins des rois ses prédéces- 
seurs , celui de construire des magasins d'armes, de casques, 
de boucliers, d’arcs et de frondes, avec des machines de 
toutes les sortes ; tant celles qu’il conservoit dans les tours, que 
celles qu’il tenoit dressées sur les murailles, pour tirer des 
dards, et jeter de grosses pierres * : en sorte que rien ne man- 
quoit à l'exercice des armes. 

Les distinclions honorables animèrent aussi le courage des 
braves gens. 

On distinguoit sous David de ces espèces de titres * : les trois 
forts , de deux ordres différents ; avec les trente qui avoient 
leur chef. Leurs actions étoient remarquées dans les registres 
publics. Il y en avoit qu'on nommoit les capitaines du roi; les 
grands, ou les premiers capitaines 5 : ou, les capitaines des 
capitaines ‘. 

On voit ailleurs comme un Etat de deux mille six centsofliciers 
principaux 7. Sous chaque prince , on connoît ceux qui étoient 
établis pour les commandements généraux , ceux qui comman- 
doient après eux , et tout l’ordre de la milice 8. 

Dieu vouloit montrer dans son peuple un Etat parfaitement 
constitué, non seulement pour la religion et pour la justice, 
mais encore pour la guerre comme pour la paix; et conserver . 
la gloire aux princes guerriers. 


31. Paralip. vnr. 40. xt. 24, 34, 38. — 2 II. Par. xvir. 2, 10, 13 et seq. 
— % Ibid. xxvr. 8. 14, 5. — IT. Reg. xxnr, 9 et seq. I. Paral. xt. 10, 
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ARTICLE VI. 
Sur la paix et la guerre : diverses observations sur l'une et sur l'autre. 
Ire PROPOSITION. Le prince doit affectionner les braves gens. 


Saül, en qui l’on admiroit de si grandes qualités, se faisoit 
remarquer par celle-ci : «tout homme qu’il voyoit courageux 
ct propre à la guerre, il se l’attachoit'. » 

C'est le moyen de s’acquérir tous les braves. Vous en prenez 
un, Vous en gagnez cent. Quand on voit le mérite et la valeur 
que vous cherchez, on entre en reconnoissance du bien que 
vous faites aux autres, et chacun espère y venir à son tour. 


ITe ProposiTion. Il n’y a rien de plus beaw, dans la guerre, que l’inteHigence 
entre les chefs, et la conspiration de tout l'Etat. î 


Joab se voyant comme environné des ennemis, partagea l'ar- 
mée en deux, pour faire tête de tous côtés; une partie contre 
les Ammonites, et une partie contre les Syriens. « Si les. 
Syriens me forcent, dit Joab à Abisaï? , secourez-moi ; et si les 
Ammonites prévalent de votre côté, je serai à votre secours. 
Soyez homme de courage, et combattons pour notre peuple et 
pour la cité de notre Dieu. Après cela, que le Seigneur fasse 
ce qui plaira à ses yeux. » Faire ce qu’on doit, s'entendre, être 
attentif l'un à l’autre, être résolu à tout, et soumis à Dieu ; c'est 
tout ce que doivent faire de bons généraux. 

Judas parla en ces termes à son frère Simon ? : « Choisissez 
des hommes ; marchez, et délivrez vos frères dans la Galilée; 
et moi, avec Jonathas, nous irons dans le pays de Galaad. » 
Il laissa Joseph, fils de Zacharie , et Azarias, deux chefs de 
l’armée, avec le reste des troupes pour garder la Judée; leur 
défendant de combattre jusqu’à leur retour. Simon, avec trois 
mille hommes , combatlit heureusement dans la Galilée , pour- 
suivit les vaincus bien avant, etjusqu’aux portes de Ptolémaïde ; 
fit beaucoup de butin, et amena en Judée ceux que les gen- 
tils tenoient captifs avec leurs femmes et leursenfants. En même 
temps , Judas et Jonathas passèrent le Jourdain avec huit mille 
hommes, prirent beaucoup de places fortes dans Galaad; et 
après avoir remporté sans perte de signalées victoires, ils re- 
tournèrent en triomphe dans Sion, où ils offrirent leurs holo- 
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caustes en actions de grâces. Le peuple saint prit le dessus de 
ses ennemis par ce concours des trois chefs. Joseph, fils de Za- 
charie, et Azarie, un des chefs, rompirentce beau concert, et firent 
une grande plaie en Israël; comme on le dira dans un moment. 

Sous Saül , Jabès en Galaad , ville au delà du Jourdain, as- 
siégée par Naas, roi des Ammonites, offrit de traiter et de se 
soumettre à sa puissance. Naas répondit avec une dérision san- 
glante :: « Tout le traité que je veux faire avec vous , c'est que 
vous me livriez chacun son œil droit, et que je vous fasse l’op- 
probre de tout Israël. » Le conseil de la ville répondit : «Donnez- 
nous sept jours pour envoyer aux tribus; et si dans ce temps 
nous ne sommes secourus, nous nous rendrons à votre volonté.» 
Leurs envoyés vinrent donc à Gabaa, où Saül faisoit sa rési- 
dence, et ils déclarèrent à tout le peuple l’état où étoit la ville : 
tout le peuple éleva sa voix, et fondit en larmes. Chacun pleu- 
roit une ville qu'on alloit perdre; comme si on lui arrachoit un 
de ses membres. Saül arriva pendant l'assemblée, suivant ses 
bœufs qui venoient de la campagne. Car nous avons déjà vu, 
que tout sacré qu'il étoit, et reconnu roi, il faisoit sans fa- 
con, et sans s'élever davantage, son premier métier. Telle étoit 
la simplicité de ces temps. Etant venu dans l'assemblée, il 
dit? : « Quel est le sujet de tant de larmes, et de ces cris la- 
mentables de tout le peuple? » Alors on lui raconta l'état de 
Jabès. « L'esprit de Dieu le saisit, il mit en pièces ses deux bœufs, 
et en envoya les morceaux par tout Israël, avec cet ordre : Ainsi 
sera fait aux bœufs de tout homme qui manquera de suivre 
Saül, et de marcher en campagne. » On obéit : il fit la revue ; 
il trouva sous ses étendards trois cent mille combattants ; et 
la seule tribu de Juda y en ajouta trente mille. Il renvoya les 
députés de Jabèsavec cette réponse précise : « Vous serez secourus 
demain. » L'effet suivit la parole. Dès le matin, Saül partagea 
sonarmée en trois, entra au milieu du camp ennemi, et ne cessa 
de tuer jusqu’à la grande chaleur du jour ; tousles ennemis fu 
rent dispersés, et il ne resta pas deux hommes ensemble. C’est 
ce que fit l'intérêt public , la diligence, la conspiration du roi, 
du peuple, et de toutes les forces de l'Etat. 

On conserva éternellement la mémoire d’un tel bienfait, Ceux 
de Jabès Galaad, touchés de ce souvenir, furent fidèles à Saül 
jusque après sa mort, et furent les seuls de tout Israël qui l’ense- 
velirent. David leur en sut bon gré, et leur fit dire * : « Bénis 
soyez-vous de Dieu, vous qui avez conservé vos reconnoissances 
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à Saül votre seigneur : le Seigneur vousle rendra, et moi-même 
je vous recompenserai de ce devoir de piété. Car encore que 
Saül votre seigneur soit mort, Juda m'a choisi pour roi. Et 
je succèderai à l'amitié qu’il avoit pour vous, ainsi qu'à son 
trône. » 


III, ProposiTion. Ne point combattre contre les ordres. 


Pendant que Judas et Simon firent les exploits qu’on a vus en 
Galilée et dans Galaad ‘, Joseph et Azarie, les deux chefs à qui 
ils avoient laissé la garde de la Judée, avec défense de combat- 
tre jusqu’à la réunion de toute l’armée, furent flattés de la fausse 
gloire de se faire un nom à leur exemple, en combattant les 
gentils dont ils étoient environnés. Ils sortirent donc en cam» 
pagne : mais Gorgias vint à leur rencontre, et les poussa 
jusqu'aux confins de la Judée. Deux mille hommes des leurs 
demeurèrent sur la place, et la frayeur se mit dans tout le pays; 
parce qu'ils n’obéirent pas aux sages ordres qu’ils avoient re- 
çus de Judas, s’imaginant de partager avec lui la gloire de 
sauver le peuple. « Maïs ils n’étoient pas de la race dont devoit 
venir le salut ?. » 

Leur général les connoissoit mieux qu’ils ne se connoissoient 
eux-mêmes. On les laissoit pour garder le pays, et ils n’a- 
voient qu'à demeurer sur la défensive. Faute d’avoir obéi, 
ils firent perdre à leurs troupes l’avantage de combattre avec 
tout le reste de l’armée, sous de plus sages chefs. 


IVe Proposirion. Il est bon d'accoutumer l’armée à un même général. 


« Tout Israël et Juda aimoient David, même du vivant de Saül, 
parce qu'ils le voyoient toujours marcher à leur tête, et sortir 
en campagne devant eux *. » On s’accoutume, on s'attache, on 
prend confiance ; ‘on regarde un général comme un père qui 
pense à vous plus que vous-même. 

On s’en souvint, lorsqu'il fallut réunir les tribus pour recon— 
noître David. « Hier, et avant hier, vous cherchiez David pour 
le faire régner sur vous. Faites donc, et rangez-vous sous son 
étendard #. » Ce n’est pas un inconnu que je vous propose, dit 
Abner à tout Israël. 
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Ve Proposiriox. La paix affermit les conquêtes. 


11 est bon qu’un Etat ait du repos. La paix du temps de Sa- 
lomon assura les conquêtes de David. Les Héthéens, les Amor- 
rhéens et les autres peuples que les Israélites n’avoient pas en- 
core entièrement abattus, furent subjugués par Salomon, et de- 
vinrent ses tributaires !. 


Vie PRoPosiTION. La paix est donnée pour fortifier le dedans. 


De quelque paix qu’on jouisse, toujours environné de voisins 
jaloux, il ne fautjamais entièrement oublier la guerre, qui vient 
tout à coup. Pendant que l’on vous laisse en repos, c’est le 
temps de se fortilier au dedans. 

Salomon en donna l'exemple. 1 bâtit les villes qu'Iliram lui 
avoit cédées, et y établit des colonies d'Israélites ?. 1] fortifia 
Emath-Suba, place éloignée dans la Syrie, et ancien siége des 
rois. Il bâtit Palmyre dans le désert, qui plusieurs siècles après 
fut une ville royale, où Odenat et Zénobie tenoient leur siége. 
I érigea en Emath plusieurs villes fortes ; il éleva la haute et 
la basse Bethoron, et d’autres places murées , avec des rem 
parts et des portes. Il établit aussi des places pour y tenir sa 
cavalerie et ses chariots; et il remplit de ses bâtiments Jérusa- 
lem, le Liban, et toutes les terres de son obéissance. 

Les autres grands rois, Asa, Josaphat, et Ozias l’imi- 
tèrent. 

« Asa construisit des villes fortes, parce qu'il étoit dans le 
repos, et ne se trouvoit pressé d'aucune guerre 5. » La guerre 
demande d’autres soins, et ne donne pas ce loisir. Il prit donc 
cetempsde dire à ceux de Juda # : « Bâtissons ces villes ; entou- 
rons-les de murailles ; munissons-les par des tours; fortifions 
les portes , pendant que tout est paisible, et qu'aucune guerre 
ne nous presse. Ils les bâtirent donc sans empêchement. » On 
voit, en passant, les fortifications dont ces temps avoient be- 
soin; et l’on n’en négligeoit aucune. 

« Josaphat bâtit aussi des châteaux en forme, et environna 
plusieurs villes de murailles; et on vit de tous côtés de grands 
travaux ÿ. 

« Ozias fortifia les portes de Jérusalem , en les munissant de 
tours ; la porte de l’angle, et la porte de la vallée, et les autres 
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du mème côté de la muraille ‘. » C’étoient apparemment les 
endroits les plus dificiles à défendre, et qu'il falloit tâcher de 
rendre imprenables. 


VIe PROPOSITION. Au milieu des soins vigilants, il faut toujours avoir en 
vue l'incertitude des événements. 


Entre plusieurs exemples que nous fournit l'Ecriture de 
chutes inopinées, celui d’Abimélech est des plus remar- 
quables. 

Abimélech, fils de Gédéon, avoit persuadé à ceux de Sichem 
de se rendre à lui ?..Ce poste étoit important, et c’est [à où fut 
bâtie depuis Samarie. Il leva des troupes de l'argent qu’ils lui 
donnèrent; et s'empara du lieu où étoient ses frères au nombre 
de soixänte et dix, qu'il massacra tous sur une même pierre, 
à la réserve de Joatham le plus jeune, qu’on cacha- Il fut élu 
roi à un chêne près de Sichem, quoique Joatham leur repro- 
chât leur ingratitude envers la maison de Gédéon leur libé- 
rateur ; mais il fut contraint de prendre la fuite, par la crainte 
d’Abimélech, qui demeura le maitre durant trois ans, sans au- 
cun trouble. 

Après les trois ans, il se sema un esprit de division entre lui, 
ct les habitants de Sichem, qui commencèrent à le haïr, et les 
grands de Sichem qui l’avoient aidé dans le parricide exécrable 
qu'il avoit commis contre ses frères. Au temps donc qu’Abimé- 
lech étoit absent, ils se firent un chef nommé Gaal, fils d'O- 
bed, qui étant entré dans Sichem , donna courage aux habi- 
tants soulevés, quialloientpillant et ravageant tout aux environs, 
et maudissant Abimélech au milieu de leurs festins et dans le 
temple de leur Dieu. Il restoit à Abimélech un ami fidèle, 
nommé Zébul, à qui il avoit laissé le gouvernement de la ville, 
qui aussi lui donna de secrets avis de tout ce qu’il avoit vu, 
l’exhortant à faire tout ce qu'il pourroit sans perdre de 
temps. 

Abimélech part la nuit, et marche vers Sichem, où Gaal étoit 
le maître. Le combat se donne à la porte; et Gaal est contraint 
de se renfermer dans laplace, qu'Abimélech assiégea. Les gens 
de Gaal furent battus et défaits pour la seconde fois. Abimélech 
pressoit le siége sans relâche, et ne laissa aucun habitant , 
ni pierre sur pierre dans la ville, qu’il réduisit en une campa- 
gne qu’il sema de sel. 1 restoit aux Sichémites un vieux tem- 
ple, qu’ilsavoient fortifié avec soin ; mais Abimélech y fit trans- 
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porter toute une forêt, et ayant allumé autour un grand feu, y 
fit crever de fumée ses ennemis. 

Vainqueur de ce côté là , il assiégea Thèbes, qu'il réduisit 
bientôt. Il y avoit une haute tour où les hommes et les femmes 
s'étoient réfugiés, avec les principaux de la ville. Abimélech Ja 
pressoit avec vigueur , prêt à y mettre le feu; car il avoit tout 
l'avantage : mais une femme, trouvant sous sa main un mor— 
ceau d’une meule, la lui jeta sur la tête. Il tomba mourant ; et 
celui qui faisoit la guerre si ardemment et si heureusement, 
que rien ne lui résistoit, périt par une main si foible ; con- 
traint, dans son désespoir, de se faire percer le flanc par un de 
ses soldats, « de peur qu'il ne fût dit qu’une femme lui avoit 
donné le coup de la mort t. » 

Ne, vous fiez ni dans votre force, ni dans votre diligence, ni 
dans vos heureux succès ; surtout dans les entreprises injustes 
et tyranniques. La mort, ou quelque désastre affreux, vous 
viendra du côté dont vous l’attendez le moins ; et la haine pu- 
RE qui armera contre vous la plus foible main, vous acca- 

era. 


Ville ProPosiTion. Le luxe, le faste, la débauche aveuglent les hommes 
dans la guerre, et les font périr. 


Ela, roi d'Israël, fils de Baasa , faisoit la guerre aux Philis- 
tins, et son armée assiégeoit Gebbethon, une de leurs places 
des plus fortes; sans se mettre en peine de ce qui se passoit à 
l'armée et à la Cour; content de faire bonne chère chez le 
gouverneur de Thersa, apparemment aussi peu soigneux des 
affaires que son maître. Zambri cependant, à qui, sans le bien 
connoître, Ela avoit donné le commandement de la moitié de la 
cavalerie, l'ayant surpris dans le vin et à demi-ivre chez le sou- 
yerneur , l'égorgea avec sa famille et ses amis, et s’empara du 
royaume. Le bruit de cette nouvelle étant venu dans l’'ar- 
mée qui assiégeoit Gebbethon, elle fit un roi de son côté, 
nommé Amri, qui en étoit le général; et Zambri se trouva 
forcé à se brûler dans le palais, après un règne de sept 
jours ?. 

L'aventure de Bénadad , roi de Syrie, n’est guère moins 
surprenante. Il assiégeoit Samarie, capitale du royaume d’Is- 
raël, avec une armée immense, et trente-deux rois $es alliés 3, 
Il étoit à table avec eux sous Le couvert de sa tente, plein de 
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vin et d'emportement. On vit avancer quelques hommes, et on 
vint dire à Bénadad que quelqu'un étoit sorti de Samarie, 
«Allez, dit-il aussitôt , et qu’on les prenne vifs, soit qu'ils 
viennent pour capituler ou pour combattre. » Il ne songeoit pas » 
que sept mille hommes suivoient, On tua tous les Syriens qui 
s’avançoient à la négligence. L'armée syrienne se mit en fuite; 
Bénadad prit la fuite aussi avec sa cavalerie, et laissa toute sa 
dépouille au roi d'Israël. 

Pour lui relever le courage, ses conseillers l’amusèrent par 
des superstitions de sa religion, en lui disant ? : « Les dieux des 
montagnes sont leurs dieux : et si nous les combattons en 
pleine campagne, nous aurons pour nous les dieux des vallées. » 
Mais ils ajoutèrent à ce vain propos un conseil bien plus solide : 
« Laissez tous ces rois (qui ne font qu'embarrasser une armée), 
et mettez de bons capitaines à la place; rétablissez votre armée 
sur le même pied qu’elle étoit : combattez-les dans la plaine, 
et à découvert, ct vous remporterez la victoire. » Le conseil 
étoit admirable ; mais Bénadad étoit un roi timide et vain, qui 
n'avoit que du faste et de l’orgueil. Et Dieu le livra encore entre 
les mains du roi d'Israël : trop heureux de trouver de l'huma- 

nité dans son vainqueur, 


IXe Proposition. Il faut avant toutes choses, connoître et mesurer ses forces. 


« Qui est le roi qui, ayant à faire la guerre contre un roi, ne 
songe pas auparavant en lui-même s'il pourra marcher avec 
dix mille hommes à Ja rencontre de celui qui en a vingt mille? 
Autrement, pendant que son ennemi est encore éloigné, il en- 
voie une ambassade pour lui demander la paix. » C'est ce que 
dit la Sagesse éternelle *. É 

Alors, pour négocier Ja paix, on fait marcher devant les pré- 
sents, comme Jacob fit à Esaü; et, comme lui, on les accompa- 
gne de paroles douces * : car il est écrit, que « la parole vaut 
iieux que le don ÿ. » 


Xe PROPOSITION. Il y a des moyens de s’assurer des peuples vaincus, après 
la guerre achevée avec avantage. 


David non seulement erut nécessaire de mettre des garnisons 

. * , # ,… 

dans les villes de la Syrie, de Damas, et de l’Idumée, qu il 
avoit conquises ; mais lorsque les peuples étoient plus rebelles, 
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il les désarmoit encore, et faisoit rompre les cuisses aux che- 
vaux 1.» 

On punissoit rigoureusement les violateurs des traités. Ainsi 
les Israélites, non contents de détruire toutes les villes de 
Moab, couvroient de pierres les meilleures terres, ils bou- 
choient les sources, coupoient les arbres, et démolissoient Les 
murailles *. 

Dans les guerres entreprises pour des altentats plus horri- 
bles, comme lorsque les Ammonites violèrent avec une dérision 
cruelle, dans les ambassadeurs de David, les lois les plus sa- 
crées parmi les hommes, on usa d’une plus terrible vengeance. 
Ji voulut en faire un exemple, qui laissât éternellement dans 
tous ces peuples, une impression de terreur qui leur ôlât tout 
courage de combattre ; leur faisant passer sur le corps, dans 
toutes leurs villes, des chariots armés de couteaux * 

On peut rabattre de cette rigueur, ce que l'esprit de douceur 
et de clémence inspire dans la loi nouvelle : de peur qu'il nous 
soit dit, comme à ces disciples qui vouloient tout foudroyer : 
« Vous ne songez pas de quel esprit vous êtes *. » 

Un vainqueur chrétien doit épargner le sang; et l'esprit de 
l'Evangile est là dessus bien différent de celui de la loi. 


Xe Proposition. Il faut observer les comimencements et les fins des règnes, 
par rapport aux révoltes. 


Lorsque lIdumée fut assujettie par David, Adad, jeune 
prince de la race royale, trouva moyez. de se retirer en Ée gypte, 
où il fut très bien reçu de Pharaon *. Comme il apprit la mort 
de David, et celle de Joab, arrivée au commencement du règné 
de Salomon; croyant le royaume affoibli par la perte d’un si 
grand roi, et par celle d'un général si renommé, il dit à Pha- 

graon 6: « Laissez-moi aller dans ma terre ? » C’ étoit pour y Té— 
veiller ses amis, et jeter les semences d’une guerre qu'on vit 
éclore en son temps. 

L'extrême vicillesse de David donna lieu à des mouvements 
qui menacèrent l'Etat d'une guerre civile. 

Adonias, fils ainé de David, après Absalon, faisoit revivre son 
frère par sa bonne mine, par le bruit et l'ostentation de ses 

Cquipages, et par son ambition”. Il avoit sur Absalon ce mal- 
heureux avantage, qu'il trouva David défaillant, qui avoit be- 
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soin, non d'être poussé, puisqu'il avoit sa vigueur entière, mais 
d'être réveillé par ses serviteurs. Il avoit mis dans son part 
Joab qui commandoit les armées, et Abiathar souverain pon- 
üfe, autrefois si fidèle à David, et beaucoup d’autres des servi- 
teurs da roi de la tribu de Juda. Avec ce secours, il n’aspiroit à 
rien moins qu'à envahir le royaume du vivant da roi, et contre 
la disposition qu’il en avoit déclarée, en désignant Salomon 
pour son successeur, et le faisant reconnoître par tous les grands, 
par toute l’armée, comme celui que Dieu préféroit à ses autres 
frères, pour le remplir de sagesse, et lui faire bâtir son temple 
au milieu d’une paix profonde. 

Adonias vouloit renverser un ordre si bien établi. Pour ras- 
sembler le parti, et donner comme le signal à ses amis de le 
faire reconnoître pour roi, ce jeune prince fit un sacrifice so- 
lennel, suivi d’un superbe festin. Toute la Cour étoit attentive. 
L'on remarqua qu'il avoit prié les principaux de Juda , avec 
Joab et Abiathar, et à la réserve de Salomon, tous les fils du roi. 
Comme on n’y vit ni ce prince, ni Sadoc sacrificateur, ni Na- 
than, ni Banaias très assuré à David, et qui commandoit les 
vieilles troupe tous attachés au roi et à Salomon, on pénétra 
le dessein d'Adonias, et on découvrit le mystère. En même 
temps Nathan et Bethsabée, mère de Salomon, agirent avec 
grand concert auprès de David, en lui parlant coup sur coup. 
lis, ouvrirent les yeux à ce prince , qui.jusque alors demeuroit 
tranquille, non par mollesse, mais par confiance, dans un pou- 
voir aussi établi que le sien, ct dans une résolution aussi expli- 
quée. Le roi parla avec tant de fermeté et d'autorité; ses or- 
dres furent si précis et si promptement exécutés, qu'avant la 
fin du festin d'Adonias, toute la ville retentissoit de la joie du 
couronnement de Salomon. Joab, tout hardi qu'il étoit, et tout 
expérimenté fut surpris; la chose se trouva faite, et chacun s’en 
retourna honteux et tremblant. Le nouveau roi parla à Adonias 
d’un ton de maître ; rien ne branla dans le royaume, et la ré- 
bellion qui grondoit fut assoupie. 

Elle ne revint qu'au commencement du règne de Roboam. 
Et c’est là un temps de foiblesse qu'il faut toujours observer 
avec plus de soin, si l'on veut bien assurer le repos public. 


XIIe ProrosiTion. Les roissont toujours armés 


Nous avons vu sous David les légions Célethi et Phélethi, quc 
Bananias commandoit, toujours sur pied. 
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il avoit aussi conservé le corps de six cents vaillants combat- 
tants, commandés par Ethaï Gethéen, et des autres qui étoient 
venus avec lui pendant sa disgrâce 1. A 

Je ne parlerai point des autres troupes entretenues, si neces- 
sAires à un Etat. Ce sont tous des corps immortels, qui, en se 
rauouvelant dans le même esprit qu’ils ont été formés, rendent 
&-enelles leur fidélité et leur valeur. 

On ornoit ces troupes choisies, d’une façon particulière, pour 
les distinguer. Et c’est à quoi étoient destinés les deux cents 
p'ques garnies d’or, et les deux cents boucliers lourds et pe- 
sante couverts de lames d’or, avec trois cents autres d’une au- 
üs figure, pareillement couverts d’er très affiné, et d’un grand 
poids que Salomon gardoit dans ses arsenaux ?. 

uatre les garnisons des places, qu’on trouve partout dans 
les livres des Rois et des Chroniques; et outre les troupes qui 
étoient sur pied, il y en avoit d’infinies sous la main du Roi, 
avec des chefs désignés, et qui étoient prèts au premier or- 
dre *, 

On ne sait en quel rang placer les gens de guerre, qui se re- 
levoient au nombre de vingt-quatre mille, à chaque premier 
jour du mois avec douze commandants *. x 

I n'est pas nécessaire de marquer que, pour ne point char- 
ger l'Etat de dépenses, on les assembloit selon le besoin, dont 
l'on a beaucoup d'exemples. 

Ainsi les Etats demeurent forts au dehors contre l'ennemi, et 
au dedans contre les méchants et les rebelles ; et la paix publi- 
que est assurée. ; 
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LIVRE X 


ET DERNIER: 


=BCITE DES SECOURS DE LA ROYAUTÉ. 


LES RICHESSES, OU LES FINANCES ; LES CONSEILS ; LES INCONVÉNIENTS ET TENTA- 
TIONS QUI ACCOMPAGNENT La ROYAUTE, ET LES REMÈDES QU'ON Y DOIT AP- 
PORTER. 


ARTICLE PREMIER. 


Des richesses ou des finances, Du commerce et des impôts. 


re Proposition. Il ya des dépenses de nécessité ; il y en a de splendeur 
et de dignité. / 


« Qui jamais fit la guerre à ses dépens? Quel soldat ne re- 
çoit pas sa paye '?» 

On peut ranger, parmi ces dépenses de nécessité, toutes 
celles qu'il faut pour la guerre ; comme la fortification des pla- 
ces, les arsenaux, les magasins et les munitions, dont il a été 
parlé. 

Les dépenses de magnificence et de dignité ne sont pas 
moins nécessaires, à leurs manières, puur le soutien de la ma- 
jesté, aux yeux des peuples et des étrangers. 

Ce seroit une chose infinie de raconter les magnificences de 
Salomon ?. 

Premièrement dans le temple, qui fut l’ornement comme la 
défense du royaume et de la ville. Rien ne l’égaloit dans toute 
laterre, non plus que le Dieu qu'on y servoit. Ce temple porta 
jusqu’au ciel, et dans toute la postérité, la gloire de la nation, 
et le nom de Salomon son fondateur *. 

Treize ans entiers furent employés à bâtir le palais du roi 
dans Jérusalem, avec les bois, les pierres, les marbres, et les 
matériaux les plus précieux ; comme avec Ja plus belle et la 
plus riche architecture qu’on eût jamais vue. On l’appeloit le 
Liban, à cause de la multitude de cèdres qu’on y posa, en hau- 
tes colonnes comme une forêt, dans de vastes et longues gale- 
ries, et avec un ordre merveilleux *. 


1 J. Cor. 1x. 7. — ? HIT. Reg. VI, VII, VIN, 8x, IT. Paralip. 1, 11, 1, 
BV, V, VI, Vi. — 31, Paralip. xx1x, 24, 23, 25. — * III. Reg. vis. 1, 2,et 
scq. 
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On yadmiroit en particulier le trône royal, où tout resplen- 
dissoit d'or , avec la superbe galerie où il étoit érigé. Le siège 
en éloit d'ivoire, revêtu de l'or le plus pur; les six degrés par 
où l’on montoit au trône, et les escabeaux où posoient les 
pieds, étoient du même métal; les ornements qui l’environ- 
noient.étoient aussi d’or massif !, ; 

Auprès, se voyoit l'endroit particulier de la galerie où se 
rendoit la justice, tout construit d'un pareil ouvrage. 

Salomon bâtit en même temps le palais de la reine sa femme, 
fille du roi Pharaon ? ; où tout étinceloit de pierreries ; et où, 
avec Ja magnificence, on voyoit reluire une propreté exquise. 

Ce prince appela pour ces beaux ouvrages, tant de son 
royaume que des pays étrangers, les ouvriers les plus renom- 
més pour le dessin, pour la sculpture, pour l'architecture ? ; 
dont les nôms sont consacrés à jamais dans les registres du 
peuple de Dieu, c’est à dire dans les livres saints. 

Ajoutons les lieux destinés aux équipages *, où les chevaux, 
les chariots, les attelages étoient innombrables. 

Les tables, et les officiers de la maison du roi pour la chasse, 
pour les nourritures, pour tout le service, dans leur nombre 
comme dans leur ordre, répondoient à cette magnificence *. 

Le roi étoit servi en vaisselle d’or. Tous les vases de la mai- 
son du Liban étoient de fin or $. Et le Saint-Esprit ne dédaigne 
pas de descendre dans tout ce détail, parce qu’il servit, dans 
ceemps de paix, à faire admirer et craindre, au dedans et au 
dehors, la puissance d’un si grand roi. 

Une grande reine, attirée par la réputation de tant de mer- 
veilles, vint les voir dans le plus superbe appareil, et avec des 
chameaux chargés de toute sorte de richesses 7. Mais quoique 
accoutumée à la grandeur où elle étoit née, elle demeuroit 
éperdue à l’aspect de tant de magnificences de la Cour de Salo- 
mon. Ce qu'il y eut de plus remarquable dans son voyage, c’est 
qu’elle admira la sagesse du roi, plus que toutes ses autres 
grandeurs ; et qu’il arriva ce qui arrive toujours à l'approche 
des grands hommes, qu’elle reconnut dans Salomon un mérite 
qui surpassoit sa réputation. 

Les présents qu’elle lui fit, en or, en pierreries, et en 
Parfums les plus exquis, furent immenses ; et demeurèrent 


% III. Reg. x. 18, 19, 20. II. Paralip. 1x. 17, 18, 19. — ? Ibid. 111. f. 
VIT, 8. 1x. 24. U, Par. vint, 11. — 5 IT. Paralip. 11. 13, 14. —, Ibid. 
IV. 26. x. 26. IL. Paralip. 1. 14. 1x. 25. — 5 ]II. Reg.1v. 22, 23. — 
* Ibid. x. 21. IL, Par. 1x. 20, — 7 III. Reg, x. 1, 2et seq. II, Par. 1x. 
1,2etseq - à 


TIRÉE DE L'ÉCRITURE, LIVRE X. 4835 


cependant beaucoup au dessous de ceux que Salomon lui ren- 
ditt, Par où le Saint-Esprit nous fait entendre qu’on doit 
trouver dans les grands rois une grandeur d’âme qui surpasse 
tous leurs trésors, et que c'est là ce qui fait véritablement nne 
âme royale. 2 

Les grands ouvrages de Josaphat, d'Ozias, d'Ezéchias, et des 
autres grands rois de Juda; les villes, les aqueducs, les bains 
publics, et les autres choses qu’ils firent, non seulement pour 
la sûreté et pour la commodité publique, mais encore pour 
l’ornement du palais, et du royaume, sont marqués avec soin 
dans l’Ecriture *. Elle n’oublie pas les meubles précieux qui pä- 
roient leur palais, et ceux qu'ils y faisoient garder; non plus 
que les cabinets des parfums, les vaisseaux d’or et d'argent, 
tous les ouvrages exquis, et les curiosités qu’on y ramassoit, 

Dieu défendoit l’ostentation que la vanité inspire, et la folle 
enflure d’un cœur enivré de ses richesses ; mais il vouloit cepen- 
dant que la Cour des rois fût éclatante et magnifique, pour im- 
primer aux peuples un certain respect. 

Et encore aujourd’hui, au sacre des rois, comme on a déjà 
vu, l'Eglise fait cette prière * : «Puisse la dignité glorieuse, et 
la majesté du palais, faire éclater aux yeux de tous, la grande 
splendeur de la puissance royale; en sorte que la lumière, sem- 
blable à celle d’un éclair, en rayonne de tous côtés. » Toutes 
paroles choisies pour exprimer la magnificence d’une Cour 
royale, qui est demandée à Dieu, comme un soutien nécessaire 
de la royauté. 


Te PROPOSITION. Un Etat florissant est riche en or et en argent ; et c’est un 
des fruits d’une longue paix. 


L'or abondoit tellement durantle règne deSalomon, «qu’on y 
comptoit l'argent pour rien ; et qu’il était ( pour ainsi parler) aussi 
commun que les pierres; et les cèdres aussi vulgaires que les 
sycomores, qui croissent { fortuitement) dans la campagne *. » 

Comme c’étoit là le fruit d’une longue paix, le Saint-Esprit 
le remarque, pour fairé aimer aux princes la paix, qui produit 
de si grandes choses, 
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{lle Proposition. La première source de tant de richesses est le commerce et 
la navigation. 


« Car les navires du roi allaient en Tharsis, et en pleine mer, 
avec les sujets d'Hiram, roi de Tyr; et rapportoient tous les trois 
ans de l'or, de l'argent et de l’ivoire, avec les animaux les plus 
rares!.» 

Salomon avoit une flotte à Asiongaber auprès d’Ailath, sur 
le bord de la mer Rouge; et Hiram, roi de Tyr, y joignoit la 
sienne, où étoient les Tyriens, peuples les plus renommés de 
toute la terre pour la navigation et pour le commerce : qui rap- 
portaient d’Ophir (quel qu'aitété ce pays), pour le compte de 
Salomon, quatre cent vingt talents d’or, souvent même quatre 
cent cinquante, avec les bois les plus précieux et des pierre- 
ries ?. » 

La sagesse de Salomon paroît ici par deux endroits : l'un, 
qu'après avoir connu la nécessité du commerce, pour enrichir 
son royaume, il ait pris, pour l’établir, le temps d'une paix 
profonde, où l'Etat n’étoit point accablé des dépenses de la 
guerre : l’autre, que ses sujets n'étant point encore exercés 
dans le négoce et dans l’art de naviguer, il ait su s’associer les 
habiles marchands, et les guides les plus assurés dans la naviga- 
tion qui fussent au monde, c’est à dire, les Tyriens; et faure 
avec eux des traités si avantageux etsi sûrs. 

Quand les Israélites furent instruits par eux-mêmes dans les 
secrets du commerce, ils se passèrent de ces alliés : etl’entre- 
prise quoique malheureuse du roi Josaphat, dont la flotte périt 
dans le port d’Asiongaber 3, fait voir que les rois continuoient 
le commerce et les voyages vers Ophir; sans qu’il y soit fait 
mention du secours des Tyriens, 


IVe PROPOSITION. Seconde source des richesses : le domaine du prince, 


Du temps de David, il y avoit des trésors dans Jérusalem ; et 
Azmoth fils d'Adiel en étoit le garde*. Pour les trésors qu’on 
gardoit dans les villes, dans les villages, et dans les châteaux ou 
dans les tours, Joathan fils d'Ozias en avoit la charge. Ezri fils 
de Chelub avoit soin de ceux qui étoient occupés au labourage 
et aux travaux de la campagne. Il y avoit un gouverneur particu- 
lier pour ceux qui faisoient les vignes et prenoient soin des 


3 TIL. Reg. x. 22. II. Paralip. 1x. 91. — 2 Ibid. 1x. 26, 27, 28. x. 
Â1. IL. Paralip. vint. 17,18. — III. Reg. xx11, 49. LI, Paralip. xx. 36, 
87,— LI Paralip. xxvi1. 25, 26, 27, 28, | 
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celliers : et c'étoient Seméias et Zabdias. Balanan étoit préposé 
pour la culture des oliviers et des figuiers : et Joas veilloit sur 
les réservoirs d’huile, On voit par là que le prince avoit des 
fonds, et des officiers préposés pour les régir. 

On marque aussi les villages qui étoient à lui : et le soin qu’il 
eut de les entourer de murailles'. On faisoit des nourritures 
dans les pâturages de la montagne de Saron, et sur les vallons 
qui y étoient destinés. L’Ecriture spécifie les bêtes à corne, les 
chameaux, et les troupeaux de brebis. Chaque ouvrage avoit son 
préfet : « et tels étoient les gouverneurs, ou les intendants,' 
qui ayoient soin des biens et des richesses du roi David?. » 

La même chose continue sous les autres rois. Et il est écrit 
d’Ozias : « qu’il creusa beaucoup de citernes, parce qu’il nour- 
rissoit beaucoup de troupeaux dans les pâturages, et dans les 
vastes campagnes; qu’il prenoit grand soin de la culture des 
vignes, et de ceux qui y étoient employés, dans les coteaux 
et sur le Carmel; et qu'il étoit fort affectionné à l’agricul- 
ture. » 

Ces grands rois connoissoient le prix des richesses naturelles, 
qui fournissent les nécessités de la vie, et enrichissent les peu-. 
ples plus que les mines d’or et d'argent. 

Les Israélites. avoient appris dès leur origine ces utiles exer- 
cices. Et il est écrit d'Abraham # : «qu'il étoit très riche en or 
et en argent. » Ce qui, sans connoître les lieux où la nature res— 
serre ces riches métaux, lui provenoit seulement des soins de, 
la nourriture et des troupeaux. D'où est venue aussi la réputa- 
tion de la vie pastorale, que ce patriarche et ses descendants ont 
embrassée. 


Ve Proposition. Troisième source des richesses : les tributs imposés aux 
rois et aux nations vaincues, qu’on appeloit des présents. 


Ainsi David imposa tribut aux Moabites et à Damas, et y éta- 
blit des garnisons pour leur faire payer ces présents 5. 

Salomon avoit soumis tous les royaumes, depuis le fleuve de 
la terre des Philistins, jusqu'aux confins de l'Egypte. Et tous 
les rois de ces pays lui offroient des présents, et lui devoientcer- 
tains services 5. | 
Le poids de l'or, qu'on payoit tous les ans à Salomon, étoit 
de six cents talents ; outre ce qu'avoient accoutumé de payer les 


3 III. Reg. 1x. 19. — ? I. Paralip. xxv11. 29, 30, 31, — * IT, Paralip. 
xxvI. 10, — 4 Gen, x111, 2, — * I, Paralip. xviti. 2,6, — © III. Reg. 1v. 
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ambassadeurs de diverses nations, et les riches marchands 
étrangers, et tous les rois d'Arabie, et les princes des autres 
terres, qui li apportoient de l'or et de l’argent *. C’est ainsi 
qu'on l'avoit chanté par avance sous le roi David ?, que les filles 
de Tyr, (c’est à dire les villes opulentes) et leurs plus riches 
marchands, apporteroient leurs présents à la Cour de Sa- 
lomon. | 

Tous les rois des terres voisines envoyoient chaque année 
leurs présents à Salomon, qui consistoient en vases d’or et d’ar- 
gent, en riches habits, en armes, en parfums, en chevaux et en 
mulets*; c’est à dire, ce que chaque pays avoit de meilleur. 

Les Ammonites apportoient des présents à Ozias; et son nom 
étoit célèbre jusqu'aux confins de l'Egypte ?. 

On comptoit parmi ces présents, non seulement l’or et Var- 
gent, mais encore des troupeaux : et c'est ainsi que les Arabes 
payoient par an à Josaphat sept mille sept cents béliers, et au- 
tant de boucs ou de chevreaux*. \ 


VIe PROPOSITION. Quatrième source des richesses : les impôts que payoit 
le peuple. 


Dans tous les Etats, le peuple contribue aux charges publi- 
ques, c’est à dire, à sa propre conservation; et cette partie 
qu’il donne de ses biens, lui en assure le reste; avec sa liberté et 
son repos. c 

L'ordre des finances, sous les rois David et Salomon, étoit 
qu'il y avoit un surintendant préposé à tous les impôts, pour 
donner les ordres généraux ‘. | 

Il y avoit, pour le détail, douze intendants distribués par can- 
tons, et ceux-ci étoient chargés, chacun à son mois, des contri- 
butions nécessaires à la dépense du roi et de sa maison’. Leur 
département étoit grand, puisqu'un seul avoit à sa charge 
soixante grandes villes environnées de murailles, avec des ser- 
rures d’airain$. 

On lit aussi de Jéroboam® : « que Salomon, qui le voyoit, 
dans sa jeunesse, homme de courage, appliqué et industrieux , 
(ou agissant, comme parle l'original) le préposa aux tribus de 
la maison de Joseph; » c’est à dire, des deux tribus d’Ephraïm 
et de Manassé. Ce qui montre, en passant, les qualités qu’un 


? ILE, Reg. x. 14, 15. IT. Paralip. 1x. 13, 14. — ? Psal. xLIV. 13. — 
3 IT. Paral 1x. 23, 24. — I. Paralip. xxvr. 8. — 5 Ibid. xvir. 11. — 
SIL. Reg: xx. 24. HIT. Reg. 1v. 6. x11. 18: LL. Par. x. 18. + 7 LIL Reg. 
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sage roi demandoit pour de telles fonctions; encore que sa pru 
dence ait été trompée dans le choix de la personne. 


VIIe ProposiTion. Le prince doit modérer les impôts et ne point accabler le 
peuple. 


« Qui presse trop la mamelle pour en tirer du lait, en l’é- 
chauffant et la tourmentant, tire du beurre: qui se mouche trop 
fortement, fait venir le sang: qui presse trop les hommes, 
excite des révoltes et des séditions. » C’est la règle que donne 
Salomon t. 

L'exemple de Roboam apprend sur cela le devoir aux 
TOIS. 

Comme cette histoire est connue, et qu’elle a déjà été 
touchée ci-devant?, nous ferons seulement quelques ré- 
flexions. 

En premier lieu, sur les plaintes que le peuple fit à Roboam 
contre Salomon, qui avoit fait des levées extraordinairéss. 
Tout abondoit dans son règne, ainsi que nous avons vu. Ce- 
pendant, comme l’histoire sainte ne dit rien contre ce reproche, 
et qu'il y passe au contraire pour avéré, il est à croire que, sur 
la fin de sa vie, abandonné à l'amour des femmes, sa foiblesse 
le portoit à des dépenses excessives, pôur contenter leur avarice 
et leur ambition. 

C’est le malheur, ou plutôt l’aveuglement, où sont menés 
les plus sages rois, par ces déplorables excès. 

En second lieu, la réponse dure et menaçante de Roboam 
poussa le peuple à la révolte, dont l'effet le plus remarquable 
fut d’accabler à coups de pierres Aduram, chargé du soin des 
tributs, quoique envoyé par le roi pour l'exécution de ses ri- 
goureuses réponses. Ce qui effraya tellement ce prince, qu'il 
monta précipitamment sur son char, et s’enfuit vers Jérusalem: 
tant il se vit en péril. 

En troisième lieu, la dureté de Roboam à refuser tout soula- 
gement à sen peuple, et la menace obstinée d'en aggraver le 
joug jusqu'à un excès insupportable, a mis ce prince au rang 
des insensés. « À Salomon succéda la folie de la nation, dit le 
Saint-Esprit, et Roboam, destitué de prudence, qui aliéna le 
peuple par le conseil qu'il suivit » Jusque là que son propre 


1 Prov. xxx. 33. — ? Ci-devant, liv. 1v, art. tt, 11é propos. — * SIT. Reg: 
xi 1,2, 3, 4. I. Paralip. x, 2, 3,4. — * III. Reg. x11. 18. II. Par. x. 
18. — © Eccli. xLvit, 27, 28, 
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fils et son successeur, Abia, l'appelle « ignorant, et d’un cœur 
lâchet. » 4 - 

En quatrième lieu, cette réponse orgueilleuse et inhumaine 
est attribuée à un aveuglement permis de Dieu, et regardé 
comme un effet de cétte justice qui met l'esprit de vertige dans 
les conseils des rois. « Le roi n'acquiesça pas à la prière de son 
peuple, parce que le Seigneur s’étoit éloigné de lui pour ac- 
complir la parole d'Ahias Silonite?, qui avoit prédit, du vivant 
de Salomon, la révolte desdix tribus, et la division du royaume.» 
Ainsi, quand Dieu veut punir les pères, il livre leurs enfants 
aux mauvais conseils, et châtie tout ensemble les uns et les 
autres. Re 

En cinquième lieu, la suite est encore plus terrible. Dieu 
permit que le peuple soulevé oubliât tout respect, en massa- 
crant, même aux yeux du roi, un de ses principaux ministres, 
et renonçant tout ouvertement à l’obéissance. 

En sixième lieu, ce n’est pas que ce massacre et cette révolte 
ne fussent des crimes. On sait assez que Dieu en permet dans 
les uns, pour châtier ceux des autres. Le peuple eut tort, Ro- 
boam eut tort; et Dieu punit l'énorme injustice d’un roi, qui se 
faisoit un honneur d’opprimer son peuple, c’est à dire ses en- 
fants. 

En septième lieu, cette dureté de Roboam effaça par un seul 
trait le souvenir de David et de toutes ses bontés, aussi bien que 
celui de ses conquêtes et de ses autres grandes actions. « Quel 
intérêt, dit le peuple d'Israël, prenons-nous à David, et que 
nous importe ce que deviendra le fils d’Esaï? 0 David, pourvoyez 
à votre maison, et à la tribu de Juda. Pour nous, allons-nous-en, 
chacun chez nous, sans nous soucier de David ni de sa race. » Jé- 
rusalem, le temple, la religion, la loi de Moïse furent aussi ou- 
bliés; et le peuple ne fut plus sensible qu’à sa vengeance. 

Enfin, en huitième lieu, quoique l'attentat du peuple fût 
inexcusable, Dieu sembla vouloir ensuite autoriser le nonveau 
royaume qui s'établit par ce soulèvement : et il défendit à Ro- 
boam de faire la guerre aux tribus révoltées, « parce que, dit- 
il*, tout cela s’est fait par ma volonté, » par ma permission 
expresse, et par un juste conseil. Jéroboam paroît devenir un 
roi légitime, par le don que Dieu lui fit du nouveau royaume. 
Ses successeurs constamment furent de vrais rois, que Dieu fit 
sacrer par ses prophètes. Ce n'étoit pas qu’il aimät ces princes, 

IL Paralip. x1tr. 7. — ? III. Reg. xi1. 15. IL. Paralip. x. 15. — 3 III. 
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qui faisoient régner toutes sortes d’idolâtries et de méchantes 
actions; mais il voulut laisser aux rois un monument éternel, 
qui leur fit sentir combien leur dureté envers leurs sujets étoit 
odieuse à Dieu et aux hommes. 


VITe Proposition. Condnite de Joseph, dans le temps de cette horrible famine, 
dont toute l'Egypte etle voisinage furent afiligé. 


Joseph, en vendant du blé aux Egyptiens, mit tout l'argent 
de l'Egypte dans les coffres du roi. Par ce moyen, il acquit aussi 
pour le prince tous leurs bestiaux, et enfin toutes leurs terres, 
et même jusqu’à leurs personnes, qui furent mises dans la ser- 
vitudet. 

Loin de s’offenser de cette conduite, toute rigoureuse qu’elle 
paroisse, la gloire de Joseph fut immortelle. Ce sage ministre 
tourna tout au bien public. Il fournit au peuple de quoi ense- 
mencer leurs terres, que Pharaon leur rendit; il régla les im- 
pôts qu’ils devoient au roi, à la cinquième partie de leurs reve- 
nus; et fit honneur à la religion, en exemptant de ce tribut les 
terres sacerdotales. C’est ainsi qu'il accomplit tout le devoir 
d'un zélé ministre envers le roi etenversle peuple, et qu’il mé- 
rita le titre de Sauveur du monde ?. 


IXe PROPOSITION. Remarques sur les paroles de Jésus-Christ et de ses 
apôtres, touchant les tributs, 


« Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à 
Dieu, » dit Jésus-Christ. Pour prononcer cette sentence, sans 
demander comment.et avec quel ordre se levoient les impôts, 
il ne regarde que l'inscription du nom de César gravé sur la 
monnoie publique. 

Son apôtre prononce de même“: «a Rendez le tribut à qui vous 
devez le tribut; etl’impôt à qui vous devez l'impôt (en argent ou 
en espèce, selon que la coutume l’établit) ; l'honneur à qui vous 
devez l’honneur; la crainte à qui vous devez la crainte. »- 

Saint Jean-Baptiste avoit dit aux publicains chargés de lever 
les droits de l'empire : « N'exigez rien au delà de ce qui vous 
est ordonné *. » | | 

La religion n’entre point dans les manières d'établir les im- 


1 Gen. xLvir. 13, 14, 15 et seq. — ? Gen. XLI, 45, * Matth, xx11. 24, 
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pôts publics, que chaque nation connoît. La seule règle divine, 
et inviolable parmi tous les peuples du monde, est de ne point 
accabler les peuples, et de mesurer les impôts sur les besoins 
de l'Etat, et sur les charges publiques. 


Xe ProPosiTion. Réflexions sur la doctrine précédente; et définition des 
véritables richesses. 


On doit conclure, des passages que nousavons rapportés , 
que les véritahles richesses sont celles que nous avons appelées 
naturelles, à cause qu’elles fournissent à la nature ses vrais 
besoins. La fécondité de la terre , et celle des animaux , est une 
source inépuisable des vrais biens ; l'or et l'argent ne sont venus 
qu'après , pour faciliter les échanges. 

Il faut donc, à l’exemple des grands rois que nous avons 
nommés , prendre un soin particulier de cultiver la terre, et 
d'entretenir les pâturages des animaux, avec l’art vraiment 
fructueux d'élever destroupeaux, conformément à cette parole‘: 
«Ne négligez point les ouvrages, quoique laborieux, de Ja cam- 
pagne, et le labourage que le Très-Haut à créé.» Et encore ? : 
Prenez garde à vos bestiaux; ayez soin de les bien connoître. 
Considérez vos troupeaux. » 

Le prince qui veille à ces choses , rendra ses peuples heureux, 
et son Etat florissant. 


XIe PROPOSITION. Les vraies richesses d’un royaume sont les hommes. 
y 


On est ravi quand on voit, sous les bons rois, la multitude 
incroyable du peuple, par la grandeur étonnante des armées. 
Au contraire , on est honteux pour Achab, et pour le royaume 
d'Israël épuisé de peuple, quand on voit camper son armée, 
«comme deux petits troupeaux de chèvres ® ; » pendant que 
l'armée syrienne, qu’elle avoit en tête, couvroit toute la face de 
Ja terre. j 

Parmi le dénombrement des richesses immenses de Salomon, 
il n'y a rien de plus beau que ces paroles * : « Juda et Israël 
étoient innombrables comme le sable de la mer. » 

Mais voici le comble de la félicité et de la richesse. C’est que 
tout ce peuple innombrable « mangeoit et buvoit du fruit de 
ses mains, et chacun sous sa vigne et son figuier, et étoit en 


* Eccli, vit. 16-— ? Ibid, 24 : et Prov. xxvil. 23. — © III. Reg. xx. 
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joie 4, » Car la joie rend les corps sains et vigoureux, ét fait 
profiter l’innocent repas que l’on prend avec sa famille, loin de 
la crainte de l’ennemi, et bémssant, comme l’auteur de tant 
de biens , le prince qui aime la paix; encore qu'il soit en état 
de faire la guerre, et ne la craigne que par bonté et par justice, 
Un peuple triste et languissant perd courage et n’est propre à 
rien : la terre même se ressent de la nonchalance où il tombe; 
ct les familles sont foibles et désolées. | 


XIIe Proposirion. Moyens certains d'augmenter le peuple. 


C'est qu’il soit un peu à son aise, comme on vient de voir. 

Sous un prince sage, l’oisiveté doit être odieuse; et on ne la 
doitpoint laisser dans la jouissance de soninjusterepos. C'est elle 
qui corrompt les mœurs et fait naître les brigandages. Elle pro- 
duit aussi les mendiants, autre race qu’il faut bannir d’un 
royaume bien policé ; et se souvenir de cette loi? : « Qu'iln'y 
ait point d’indigent ni de mendiant parmi vous.» On ne doit 
pas les compter parmides citoyens, parce qu'ils sont à charge à 
l'Etat, eux et leurs enfants. Mais, pour ôter la mendicité, il 
faut trouver des moyens contre l’indigence. 1 

Surtout il faut avoir soin des mariages , rendre facile et heu- 
reuse l’éducation des enfants, et s'opposer aux unions illicites, 
La fidélité, la sainteté et le bonheur des mariages est un intérêt 
publie, et une source de félicité pour les Etats. 

Cette loi est politique autant que morale et religieuse * : 
« Qu'il n’y ait point de femme de mauvaise vie parmi les filles 
d'Israël, ni de débauché parmi ses enfants. » Soient maudites 
de Dieu et des hommes, les unions dont on ne veut point voir 
de fruit, et dont les vœux sont d’être stériles. Toutes les femmes 
de la famille d'Abimélech le devinrent, par un exprès jugement 
de Dieu , à cause de Sara , femme d'Abraham *. Au contraire, 
Dieu favorise et bénit les fruits des mariages légitimes. On voit 
croître ses enfants autour de sa table comme de jeunes oliviers *: 
une femme ravie d’être mère, est regardée avec complaisance 
de celui qu’elle a rendu père de si aimables enfants. On leur 
apprend que la modestie, la frugalité , et l'épargne conduite 
par la raison!, est la principale partie de la richesse ; et nourris 
dans une bonne maison, mais réglée, ils savent mépriser la 
vanité qu’ils n’ont point vue chez leurs parents. 


+ II. Reg. 20, 25. — ? Deut, xv. 4, — 3 Ibid, xx111, 17, — { Gen, XX+ 
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La loi seconde leurs desirs, quand elle réprime le Juxe. Les 
premiers qu’elle soulevoit contre leurs enfants déréglés , étoient 
les pères et les mères, qu'elle contraignoit à les déférer au 
magistrat, en lui disant: « Voilà notre fils désobéissant, qui, 

. sans écouter nos avis et nos corrections, passe sa vie dans la 
bonne chère, dans le désordre, et dans la débauche. » La 
peine de ce débauché incorrigible étoit « d'être lapidé; et tout 
Israël, saisi de crainte, se retiroit du désordre ‘. » On n’en 
étoit pas quitte en disant: Je ne fais tort à personne ; on se 
trompe : dans les déréglements qui empêchent ou qui troublent 
les mariages , il faut éviter et punir, non seulement le scandale, 
l'injure qu’on fait aux particuliers, mais encore celle qu’on fait 
au public, qui est plus grande et plus sérieuse qu’on ne pense. 

Concluons donc, avec le plus sage de tous les rois: « La 
gloire du roi et sa dignité, est là multitude du peuple : sa 
honte est de le voir amoindri et diminué par sa faute ?. ». 


ARTICLE II. 


Les conseils. 


Nous en avons déjà beaucoup parlé, et posé les principes # , 
surtout quand nous avons traité des moyens dont un prince se 
doit servir pour acquérir les connoissances qui lui sont néces- 
saires pour bien gouverner. Mais l'on approfondit ici encore 
davantage ce qui regarde une matière de cette importance; et 
l'on réunit, sous un même point de vue , les préceptes et les 
exemples que l’Ecriture nous fournit, même quelques uns de 
ceux qui se trouvent dispersés dans cet ouvrage , afin qu'après 
en avoir posé les principes, on en puisse voir dans un même 
lieu l'application etle détail dans toute son étendue. 


re PROPOSITION. Quels ministres, ou officiers, sont remarqués auprès des 
anciens rois. < 


Sous David, Joab commandoit l’armée ; Banaias avoit la 
conduite des légions Cérethi et Phélethi , qui étoient comme la 
garde du prince, et sembloient être détachées du commande- 
ment général des armées, sous un ehef particulier, qui ne 
répondoit qu’au roi. Aduram étoit chargé des tributs ou 


! Deut. xx1. 18, 19, 20, 21, — 2? Prov. x1v. 28. — 5 Ci-devant, liv, vs 
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finances. Josaphat étoit secrétaire et garde des registres. Sival, 
qu’on appelle ailleurs Saraias, est appelé scribe , homme 
lettré auprès du prince. Ira étoit prêtre de David ‘. Jonathan, 
oncle de David , son conseiller, homme intelligent et lettré ; il 
étoit, avec Jahiel , gouverneur des enfants du roi. Achitophel 
fut le conseiller du roi ; et après lui, Joiada et Abiathar; et 
Chusaï étoit l’ami du roi *. 

On marque, auprès de Salomon, des personnes appelées 
gens de lettres : Banaias commandant les troupes. Azarias, fils 
de Nathan, étoit à la tête de ceux qui assistoient auprès du roi. 
Zabud étoit prêtre , et l’ami du roi. Ahisar, s’il étoit permis de 
traduire ainsi, étoit grand-maître de sa maison; et Adoniram 
étoit chargé des finances 3. 

On nomme aussi les grands-prêlres, ou les principaux 
d’entre les prêtres qui étoient alors *, pour montrer que leur 
sacré ministère leur donnoit rang parmi les officiers publics, et 
que sous les rois, ils se mêloient des plus grandes affaires : 
témoin Sadoc, qui eut tant de part à celle où il s’agissoit de 
donner un successeur au royaume 5. 

La dignité de leur sacerdoce étoit si éminente, que cet éclat 
donnoit lieu à dire que «les enfants de David étoient prêtres 6; » 
quoiqu'ils ne pussent pas l'être, n'étant pas de la race sacer- 
dotale , ni de la tribu d’où les prêtres étoient tirés. Maisonleur 
donnoit ce grand nom, pour montrer la .part qu’ils avoient 
dans les grandes affaires. Ce quisemble être la même chose que 
ce que l'Ecriture remarque ailleurs *: « Les enfants de David 
étoient les premiers sous la main du roi ; » c’est à dire, étoient 
les premiers à porter et à exécuter ses ordres. 

Le soin qu'on prenoit à les élever dans les lettres, paroît 
par la qualité d'homme lettré, qu'on donne à Jonathan, leur 
gouverneur. 

Il est aussi marqué sous Ozias , que les troupes étoient com- 
mandées par Jéhiel et Maasias 5, qui sont appelés scribes, 
docteurs, ou gens de lettres : pour montrer que les grands 
hommes ne dédaignoient pas de joindre la gloire du savoir à 
celle des armes. 

Ce qu’on appelle lettrés, étoient ceux qui étoient versés 
dans les lois, et qui dirigeoient les conseils du prince à leur 
observance. 


? II. Reg. vist. 16, 17, 18. xx. 23, 24, 25, 26. — 21, Paralip. xxviI. 
32, 33, 34. — 3 III. Reg. 1v. 2, 3, 4, 5, 6. — “ Ibid. — 5 Ibid. 1. 8, 32, 
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Le soin de la religion se déclare , non seulement par la part 
qu’avoient les grands prêtres dans le ministère public, mais 
encore par l'office de prêtre du roi , qui semble être celui qui 
régloit dans la maison du prince les affaires de la religion. Tel 
étoit , comme on a vu, Ira sous David , et Zabud sous Salomon, 
dont il est encore appelé l'ami. 

Cette qualité d'ami du roi, qu’on a vue dans le dénombre- 
ment des ministres publics, appelés et caractérisés par un 
terme particulier , est remarquable , et faisoit souvenir le roi 
qu'il n’étoit pas exempt des besoins et des foiblesses communes 
de la nature humaine ; et qu'ainsi, outre ses autres ministres , 
qu’on appeloit ses conseillers, à cause qu'ils lui donnoient leurs 
avis sur les affaires , il devoit choisir avec soin un ami, c’est à 
dire , un dépositaire de ses peines secrètes, et de ses autres 
sentiments les plus intimes. 

La charge de secrétaire et de garde des registres publics, 
semble originairement venir de Moïse, à qui Dieu parla ainsi !: 
« Ecrivez ceci dans un livre ( la défaite des Amalécites, ) pour 
servir de monument éternel ; car je détruirai de dessous le ciel 
le nom d’Amalec. » Comme s’il disoit : Je veux que l’on se sou- 
vienne des faits mémorables, afin que le gouvernement des 
hom nes mortels, conduit par l’expérience et les exemples des 
choses passées , ait des conseils immortels. 

C’est par le moyen de ces registres, qu’on se souvenoit de 
ceux qui avoient servi l'Etat, pour en marquer la reconnois- 
sance envers leur famille. 

Une des maximes les plus sages du peuple de Dieu , étoit que 
les services rendus au public ne fussent point oubliés. Ainsi, 
dans le sacde Jéricho, on publia cet ordre ? : « Que cette ville 
soit anathème : que la seule Rahab vive, elle et toute sa 
famille, parce qu’elle a sauvé nos envoyés. » 

Lorsqu'on passa au fil de l'épée tous les habitants de Luza, 
on eut soin de sauver, avec toute sa parenté, celui qui avoit 
montré le passage par où l’on y aborda #, 

Le public ordinairement passe pour ingrat; et il étoit de 
l'intérêt de l'Etat de le purger de cette tache, afin qu'on fût 
invité à bien servir: 

Personne n’ignore comme Assuérus, roi de Perse, dans une 
insomnie qui le travailloit, se fitlire les archives, où il trouva 
le service de Mardochée , qui lui avoit sauvé la vie, enregistré 


# Exod, xvu. 14, — ? Jos. vr. 17 — 3 Jud. 1. 24, 254 
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suivant la coutume ‘; et comme il fut excité par cette lecture à 
le reconnoître par une récompense éclatante, mais plus glo- 
rieuse au roi qu à Mardochée même. 

Lorsqu'on informa Darius, roi de Perse, de la conduite des 
Juifs retournés dans leur pays, ses officiers les interrogèrent 
pour en rendre compte au roi, et lui racontèrent ce que leurs 
vieillards avoient répondu , touchant les ordonnances de Cyrus 
dans la première année de son règne. Après quoi ils ajoutoient 
ces paroles : « Maintenant, s’il plaît au roi, il fera rechercher 
dans la bibliothèque royale, et dans les registres publics qui se 
trouveront à Babylone, ce qui a été ordonné par Cyrus sur la 
réédification du temple ; et il nous expliquera ses volontés ?. » 
Les registres se trouvèrent , non point à Babylone, comme on 
avoit cru, mais dans Echatanes * : tout y étoit conforme à la pré- 
tention des Juifs, qui aussi fut autorisée par le roi. 

Tel étoit l’usage des registres publics, et de la charge établie 
pour les garder. Elle conservoit la mémoire des services rendus; 
elle immortalisoit les conseils ; et ces archives des rois, en 
leur proposant les exemples des siècles passés, étoient des 
conseils toujours prêts à leur dire la vérité, et qui ne pouvoient 
être flatteurs. 

Au reste, on ne prétend pas proposer pour règles invariables 
ces pratiques des anciens royaumes, et ce dénombrement des 
officiers de David et de Salomon : c’est assez qu'ils puissent 
donner des vues aux grands rois, dont la prudence se gouver- 
nera selon les lieux et les temps. 


ÎTe PROPOSITION. Les conseils des rois de Perse par qui dirigés, 


« Le roi consulta les sages qui étoient toujours auprès de sa 
personne, qui savoient les lois et le droit , et les coutumes des 
ancêtres ; et il faisoit tout par leur conseil *. » Les premiers et 
les plus intimes étoient les sept chefs; ou, si l’on veut traduire 
ainsi, les sept ducs, ou les princes des Perses et des Mèdes, 
qui voyoient le roi: car le reste, même des seigneurs, ne le 
voyoient guère. 


IIIe Proposition. Réflexion sur l'utilité des registres publics, joints aux 
conseils vivants. 
L’utilité des registres publics étoit appuyée sur cette sen- 
. FFT 4 ° L 
tence du Sage 5 : « Qu'est-ce qui a été ? ce qui sera. Qu'est-ce 


1 Esther. vi. 1, 2 et seq. — ? I. Esdr. v. 7, 17. — * Ilid, vr. 1, 2 et 
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qui a été fait ? ce qui se fera encore. Il n’y a rien de nouveau 
sous le soleil ; et personne ne peut dire : Cela est nouveau ; car 
il a déjà précédé dans les siècles qui ont été avant nous : » et 
les grands événements des choses humaines ne font, pour 
ainsi parler, que se renouveler tous les jours sur le grand 
théâtre du monde. I semble qu'il n’y a qu'à consulter le passé, 
comme un fidèle miroir de ce qui se passe à nos yeux. 

D'autre côté le Sage ajoute que, quelques registres qu’on 
tienne, il échappe des circonstances qui changent les choses. 
Ce qui lui fait dire #: « La mémoire des choses passées se perd; 
la postérité oubliera ce qui est arrivé auparavant. » Et il est 
rare de trouver des exemples qui cadrent juste avec les événe- 
ments sur lesquels il se faut déterminer. 

Il faut donc joindre les histoires des temps passés avec le 
conseil des sages , qui , bien instruits des coutumes et du droit 
ancien, comme on vient de dire des ministres des rois de Perse, 
en sachent faire l'application à ce qu’il faut régler de leurs 
jours. 

De tels ministres sont des registres vivants, qui, toujours 
portés à conserver les antiquités, ne les changent qu’étant 
forcés par des nécessités imprévues et particulières, avec un 
esprit de profiter à la fois, et de l'expérience du passé, et des 
conjonctures du présent. C’est pourquoi leurs conseils sages et 
stables produisent des lois qui ont toute la fermeté , et, pour 
ainsi dire, l’immobilité dont les choses humaines sont capables. 
« Si vous l’avez agréable, disent ces ministres à Assuérus ? , 
qu'il parte un édit de devant le roi , selon la loi des Perses et des 
Mèdes, qu'il ne soit point permis de changer, et qu'il soit 
publié, pour être inviolable dans toute l’étendue de votre 
empire. » 

C’étoit l'esprit de la nation : et tant les rois que les peuples 
tenoient pour maxime cette immutabilité des décrets publics. 

Les grands, qui vouloient perdre Daniel, vinrent dire au 
roi? : « N’avez-vous pas défendu de faire durant trente jours 
aucune prière aux dieux et aux hommeés , sous peine d'être jeté 
dans la fosse aux lions. Il est ainsi, répondit le roi; et il a été 
prononcé par un édit qui doit être inviolable à jamais. » 

Quand après il voulut chercher une excuse en faveur de 
Daniel , qui avoit prié trois fois le jour, tourné vers Jérusalem , 
on osa lui dire : « Sachez, prince, que c’est la loi des Mèdes et 
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des Perses, qu’il n’est pas permis de changer les ordonnances 
duroi!.» 

. C'étoit en effet la loi du pays; mais on abuse des meilleures 
choses. La première condition de ces lois, qu’on doit regarder 
comme sacrées et inviolables, c’est qu’elles soient justes; et on 
apercevoit du premier regard une impiété manifeste, à vouloir 
faire la loï à Dieu même, et à lui défendre de recevoir les vœux 
de ses serviteurs. Le roi de Perse devoit done connoître qu'il 
avoit été surpris dans cette loi, comme il est expressément 
marqué ?; et que c'étoit là une cabale des grands contre son 
service, afin de perdre Daniel, le plus fidèle et le plus utile de 
tous ses ministres ; dont le créditleur donna de la jalousie. 


IVe Proposition. Le prince se doit faire soulager. 


C'est le conseil que donna Jethro à Moïse, qui, par un zèle 
de la justice et une immense charité, vouloit tout faire par 
lui-même. « Que faites-vous, lui dit-il #, en tenant le peuple 
du matin au soir à attendre votre audience ? Vous vous consu— 
mez par un travail inutile, vous et le peuple quivous environne: 
yous entreprenezun ouvrage qui passe vos forces. Réservez-vous 
les grandes affaires; et choisissez les plus sages et les plus 
craignants Dieu , qui jugent le peuple à chaque moment, (qui 
expédient les affaires à mesure qu’elles viennent) et qui vous 
fassent rapport de ce qu’il y aura de plus important. » 

Remarquez trois sortes d’affaires : celles que le prince se 
réserve expressément, et dont il doit prendre connoissance 
par lui-même : celles de moindre importance, dont la multitude 
l’accableroit, et aussi qu’il laisse expédier à ses officiers : enfin 
celles dont il ordonne qu’on lui fera le rapport, ou pour les 
décider lui-même , ou pour les faire examiner avec plus de soin. 
Par ce moyen , tout s’expédie avec ordre et distinction. 


Ve Prorosirion. Les plus sages sont les plus dociles à croire les conseils. 


Moïse, nourri dès son enfance dans toute la sagesse des 
Egyptiens, et de plus inspiré de Dieu dans le degré le plus émi- 
nent de la prophétie, non seulement consulte Jethro, et lui 
donne la liberté de lui reprocher dans l’immensité de son travail 
une espèce de folie ; mais encore il recoit son avis en bonne 
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part , etil exécute de point en point tout ce qu’il lui conseilloit. 
C’est ce qui vient d’être dit. | 

N’avons-nous pas aussi déjà vu avec quelle docilité David , 
trop accablé de douleur de la mort de son fils Absalon , écouta 
les reproches amers de Joab, se rendit à son conseil, et 
changea entièrement de conduite ? Et Salomon, le plus sage 
des rois, ne demandoit-il pas à Dieu un cœur doale, en lui 
demandant la sagesse ? 


VIe PROPOSITION. Le conseil doit être choisi avec discrétion. 


« Ayez plusieurs hommes avec qui vous viviez en paix; (à 
qui vous donniez accès auprès de vous} mais pour conseiller, 
choisissez-en un entre mille 1. » 


NIle ProrosiTion Le conseiller du prince doit avoir passé par beaucoup 
d'épreuves. 


« Celui qui n’a point été éprouvé que sait-il ??» Ilne sait 
tien : il ne se connoît pas lui-même; et comment démêlera- 
t-il les pensées des autres, qui est le sujet des plus importantes 
délibérations ? Au contraire , « celui qui est exercé, pensera 
beaucoup, » continue le Sage. Il ne fera rien légèrement, et ne 
marchera point à l’étourdi. 

C’est ce qui faisoit dire au saint homme Job : « Où se trou- 
vera la sagesse ? On ne la trouvera pas dans la terre deceux qui 
vivent doucement % » et nonchalamment parmi les plaisirs. 

Et encore * : « Elle est cachée aux yeux des hommes : les 
Oiseaux ( les esprits sublimes qui semblent percer les nues) ne 
la connoissent pas. La mort (l'extrême vieillesse) a dit : Nous 
en avons oui la renommée.» C’est à force d'expérience , en 
pâtissant beaucoup, qu’à la fin vous en acquerrez quelque 
petite lumière. 


VIIIe PROPOSITION. Quelque soin que le prince ait pris de choisir et 
d’éprouver son conseil, il ne s’y doit point livrer. 


«Si vous avez un ami acquérez-le avec épreuve , et ne vous 
livrez point à lui par trop de facilité ÿ. » 

Le caractère d’un prince livré le fait connoître et mépriser. 

« Hérode ( Agrippa , roi de Judée, ) étoit irrité contre ceux 
de Tyr et de Sidon. Ils le vinrent trouver d’un commun accord; 


5 Eccli. vi. 6. — ? Ibid. xxx1v. 9. — 5 Job, xxvi1r. 12, 13. — 4 Ibid. 
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et ayant gagné Blaste, qui étoit chambellan du roi , ils deman- 
dèrent la paix, parce que leur pays tiroit sa subsistance des 
terres du roi. Hérode donc, ayant pris jour pour leur parler, 
parut vêtu d’une robe royale, et étant sur son trône il les 
haranguoit, ( dans une audience publique, selon la coutume 
du temps ; ) et le peuple disoit : C’est un Dieu qui parle, et 
non pas un homme !. » 

On voitici une ambassade solennelle, une audience publique 
avec tout lappareil de la royauté, les acclamations de tout le 
peuple pour le prince qui croit avoir tout fait ; mais on savoit 
le fond; c’est enfin que les Tyriens avoient mis Blaste dans 
leur intérêt, qui étoit grand dans cette affaire ; et peut-être 
l’avoient-ils corrompu par leurs présents. Quoi qu'il en soit, 
tout étoit fait avant le traité solennel ; et si l’on en fit l'honneur 
au roi, tout le monde savoit, et on se nommoiït à l'oreille , le 
vrai auteur du succès. 

Le Saint-Esprit n’a pas dédaigné de marquer en un mot ce 
caractère d’Hérode Agrippa ; pour apprendre aux princes quine 
sont que vains, l’estime qu’on fait d'eux, et comme on les 
repait d’une fausse gloire. 


IXe PROPOSITION. Les conseils des jeunes gens, qui ne sont pas nourris aux 
affaires, ont une suite funeste, surtout dans un nouveau règne. 


Sur la plainte de Jéroboam faite à Roboam, filset successeur 
de Salomon , à la tête des dix tribus, pour lui demander quel- 
que diminution des impôts du roi son père, ce prince leur 
répondit ? : « Venez dans trois jours. Et le peuple s’étant retiré, 
il tint conseil avec les vieux conseillers du roi son père, et leur 
dit : Quel conseil me donnez-vous ; et quelle réponse ferai-je à 
ce peuple ? Ils lui dirent : Si (aujourd’hui, et dans le commen- 
cement de votre règne ) vous déférez à leur prière, et que vous 
leur disiez des paroles douces , ils vous serviront le reste de 
vos jours. Roboam méprisa le conseil de ces sages vieillards ; et 
appela les jeunes gens , qui avoient été élevés auprès de lui, et 
qui le suivoient toujours. Ils lui parlèrent comme de jeunes 
gens nourris avec lui dans les plaisirs; et ils luidirent : Ré- 
pondez ainsi à ce peuple. Mon petit doigt est plus gros que tout 
le corps de mon père : mon père vous a imposé un joug pesant, 
et moi je l’augmenterai : mon pére vous a frappés avec des 
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fouels , et moi je vous frapperai avecdes verges de fer. Roboam, 
selon ce conseil , lorsque Jéroboam avec tout le peuple revint 
à lui au troisième jour, leur répondit durement , leur répéta les 
mêmes paroles que les jeunes gens lui avoient inspirées, ct 
rejeta le conseil des vieillards. Il ne déféra donc point aux 
prières de son peuple ; parce que le Seigneur_s’étoit retiré de 
Jui, pour accomplir la prophétie d’Ahias le Silonite , sur la 
division du royaume. Quand les dix tribus eurent ouï cette ré- 
ponse , ils se retirèrent , en se disant les uns aux autres : Quel 
intérêt avons-nous à la maison de David? Et que nous importe 
de conserver l'héritage au fils d'Isaï ? Retirons-nous chacun 
dans nos pavillons; et que David gouverne sa maison. » 

Ce fut d’abord à Roboam une sage précaution, de prendre un 
temps pour demander conseil, et de se tourner vers les minis 
tres expérimentés, qui avoient servi sous Salomon. Mais ce 
prince ne trouva pas sa puissance et sa grandeur assez flattées 
par des. conseils modérés. La jeunesse impétueuse et vive lux 
plût davantage ; mais son erreur fut extrême. Ce que les sages 
vieillards conseilloient le plus, c’étoient des paroles douces; 
mais au contraire la fière et imprudente jeunesse, au lieu 
qu'en conseillant des choses dures elle devoit du moins en tem 
pérer la rigueur par la douceur des expressions, joignitl'insulte 
au refus ; etaffecta de rendre les-discours plus superbes et plus 
fâcheux que la chose même. C’est aussi ce qui perdit tout. Le 
peuple , qui avoit fait sa requête avec quelque modestie, en de- 
mandant seulement une légère diminution du fardeau, fut 
poussé à bout par la dureté des menaces dont la réponse fut ac- 
compagnée. 

Ces téméraires conseillers ne manquoient pas de prétextes. 
F faut, disoient-ils, abattre d’abord un peuple qui commence 
à lever la tête, sinon c’est le rendre plus insolent. Mais ils se 
trompèrent ; faute d’avoir su connoître la secrète pente des dix 
tribus à faire un royaume à part, et à se désunir de celle de 
Juda, dont ils étoient jaloux. Les vieux conseillers, qui avoient 
vu si souvent, du temps de David, les tristes effets de cette 
jalousie, les vouloient remettre devant les yeux de Roboam, et 
les lui auroient pu faire entendre; et, bien instruits de ces 
dangereuses dispositions, ils conseilloient une douce réponse. 
La jeunesse flatteuse et bouillante méprisa ces tempéraments; 
et porta la jolousie des dix tribus, jusqu’à leur faire dire avec 
amertume et raillerie : Quel intérêt avons-nous à la gran- 
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deur de Juda? David, contentez-vous de votre tribu. Nous vou: 
lons un roi tiré des nôtres, 

La puissance veut être flattée; et regarde les ménagements 
comme une foiblesse. Mais outre cette raison, les jeunes gens, 
nourris dans les plaisirs, comme remarque le texte sacré, espé- 
roient trouver, dans les richesses du roi, de quoi entretenir 
leur cupidité ; et craignoient d’en voir la source tarie par la di- 
minution des impôts. Ainsi , en flattant le nouveau roi, ils son- 
geoient à ce secret intérêt. 3 

Le caractère de Roboam aïdoit à l'erreur. « C'’étoit un 
homme ignorant, et d’un courage timide; incapable de résister 
aux rebelles ! : » comme son fils Abia est contraint de l'avouer. 
Ignorant ; qui ne savoit pas les maximes du gouvernement, ni 
l'art de manier les esprits. Timide, et du naturel de ceux qui, 
fiers et menacants d’abord, lâchent Ie pied dans le péril ; comme 
on à vu que fit Roboam, lorsqu'il prit la fuite au premier bruit. 
Un homme vraiment courageux est capable de conseils modé- 
rés; mais, quand il est engagé, il se soutient mieux. 


Xe PROPOSITION, Il faut ménager les hommes d'importance, et ne les pas 
mécontenter. 


Après la mort de Saül, lorsque tout le monde alloità David, 
« Abner, fils de Ner (qui commandoit les armées sous Saül), 
prit Isboseth fils de ce roi, et le montra à l’armée de rang en 
rang ,’et le fit reconnoître roi par les dix tribus ?, » Un seul 
homme, par son grand crédit , fit un si grand ouvrage. 

Le même Abner, maltraité par Isbuseth sur unsujet peu im- 
portant , dit à ce prince ? : « Suis-je à mépriser, moi qui, seul 
fidèle à votre père Saül, vous ai fait régner. Et vous me traitez 
comme un malheureux, pour une femme? Vive le Seigneur; 
Jj'établirai le trône de David. » 11 le fit, et Isboseth fut aban- 
donné. 

Ce n’est pas seulement dans les règnes foibles, et sous fsho- 
seth, «qui craignoit Abner, et qui n'osoit lui répondre“, » 
qu’on a besoin de tels ménagements : nous avons vu que David 
ménageà Joab, et la famille Sarvia , quoiqu’elle lui füt à charge. 

Quelquefois aussi il faut prendre de vigoureuses résolutions, 
comme fit Salomon. Tout dépend de savoir connoître les con- 
jonctures, et de ne pas pousser toujours les braves gens sans 


mesure, et à toute outrance. 
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XIe ProrosirTioN. Le fort du conseil est de s'attacher à déconcerter l’enneini, 
et à détruire ce qu'il a de plus ferme. 


Les conseils ne font pas moins que le courage dans les grands 
périls. 

Ainsi, dans la révolte d'Absalon, où il s’agissoit du salut 
de tout le royaume, David ne se soutint pas seulement par 
courage, mais il employa toute sa prudence ! : comme on à 
déjà remarqué ailleurs ?. Et, pour aller à la source, il tourna 
tout son esprit à détruire le conseil d’Achitophel, où étoit toute 
la force du parti contraire. Pour s’y opposer utilement, il en- 
voya Chusaï, qu'il munit.des instructions et des secours né- 
cessaires ; lui donnant Sadoc et Abiathar, comme des hommes 
de confiance, pour agir sous lui. Par ce moyen Chusaï l'em- 
porta sur Achitophel, qui, se voyant déconcerté, désespéra du 
succès, et se donna la mort ÿ. 

L'adresse de Chusaï contre Achitophel paroît en ce que, 
sans attaquer la réputation de sa prévoyance, trop reconnue 
pour être affoiblie, il se contente de dire # : « Pour cette fois 
Achitophel n’a pas donné un bon conseil. » Ce qui ne l'accuse 
que d’un défaut passager, et comme par accident, 


XIIe PROPOSITION. Il faut savoir pénétrer et dissiper les cabales, sans leur 
donner le temps de se reconnoître. 


Par cela on doit observer tout ce qui se passa dans la révolte 
d’Adonias fils de David, qui, contre sa volonté, vouloit monter 
sur le trône destiné à Salomon. Cette histoire est déjà rap- 
portée ailleurs 5 dans toute son étendue. Voici ce qu'on remar- 
que seulement ici. 

A la fin de la vie du roi son père, Adonias fit un festin so- 
lennel à la famille royale, et\à tous les grands de sa cabale 6. 
Ce festin fut à Joab, et à ceux de son intelligence, comme un 
signal de la rébellion ; mais il ouvrit les yeux au roi. Il prévint 
Adonias; et dans ce festin, où ce jeune prince avoit espéré de 
s’autoriser, on lui vint annoncer sa perte, et que Salomon 
étoit couronné. À ce moment l’effroi se répand dans le parti; 
la cabale est dissipée; « chacun s’en retourna dans sa maison. » 
Le coup est frappé; et la trahison s’en va avec l’espérance. 


" I Reg. xv. 31, 383 et seq. — ? Ci-devant, liv. v, art. 1, x11e propos. 
liv. 1x, art. 111, ve propos. — © IT. Reg. xvir. 14, 23. — 4 Ibid. 7. — 
® Ci-devant, liv. 1x, art, VI, x1e propos, — © TTL, Reg, 1, 1, 5, 9, 19 et seg. 
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La vigilance et la pénétration des fidèles ministres de David, 
qui avertirent ce prince à propos; la fermeté de ce roi, et ses 
ordres exécutés avec promptitude, sauvèrent l'Etat, et ache- 
verent ce grand ouvrage, sans effusion de sang. 


XILIe Proposition. Les conséils relèvent le courage du prince. 


Ezéchias, menacé par le roi d’Assyrie, « tint conseil avec 
les grands du royaume, et avec les gens de courage ‘. » Et ce 
concert produisit les grands ouvrages et les généreuses résolu 
tions qui relevèrent les cœurs abattus, et qui firent dire à 
Isaïe ? : « Ce prince aura des pensées dignes d'un prince. » 

Le peuple doit ressentir cet effet. Et Judith avoit raison de 
dire à Ozias, et aux chefs qui défendoient Béthulie ? : « Puis- 
que vous êtes les sénateurs, et que l’âme de vos concitoyens 
est en vos mains, élevez-leur le courage par vos discours. » 


XIVe ProPosiTION. Les bons succès sont souvent dus à un sage conseiller. 


« Joas, roi de Juda, régna quarante ans. Il fit bien devant le 
Seigneur, tout le temps que Joiada vécut, et lui donnases con- 
seils *. Après la mort de Joiada, les grands du royaume vinrent 
à ses pieds : et, gagné par leurs flatteries, il suivit leurs mauvais 
conseils5, » qui à la fin le perdirent. 


XVe ProPosiTION. La bonté est naturelle aux rois, et il n’ont rien tant, à 
craindre que les mauvais conseils 


« Les mauvais ministres, disoit le grand roi Artaxerxès®, 
(dans la lettre qu’il adressa aux peuples de cent vingt-sept pro- 
vinces soumises à son empire, ) en imposent par leurs men- 
songes artificieux aux oreilles des princes, qui sont simples, et 
qui, naturellement bienfaisants, jugent des autres hommes par 
eux-mêmes. » . 


XVIe PROPOSITION. La sage politique, même des Gentils et des Romains, est 
- louée par le Saint-Esprit. 


Nous en trouvons ces beaux traits dans le livre des Macha- 


bées. sehé cr 
« Premièrement, qu'ils ont assujetti l'Espagne, avec Îles 


1 II. Paralip. xxx11. 3 et seq.— ? Is. XXXII. 8. — ? Judith. Vitt. 21. 
— “JV. Reg. su. 1, 2. IL. Paralip, Xx1Y. 1, 2. — Ÿ Ibid. 17, 18 et seq. 
— $ Esth, xvr, 6. 
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mines d’or et d'argent dont elle abondoit, par leur conseil et 
leur patience ‘. » Où l’on fait cette réflexion importante : que 
sans jamais rien précipiter, ces sages Romains, tout belliqueux 
qu’ils étoient, croyoient avancer et aflermir leurs conquêtes , 
plus encore par conseil ct par patience, que par la force des 
armes. 

Le second trait de la sagesse romaine, loué par le Saint- 
Esprit, dans ce divin livre, c’est que leur amitié étoit sûre ?; 
et que, non contents d'assurer le repos de leurs alliés par leur 
protection, qui ne leur manquoit jamais , ils savoient les enri- 
chir et les agrandir : comme ils firent le roi Eumènes, en aug- 
mentant son royaume des provinces qu'ils avoient conquises. 
Ce qui faisoit desirer leur amitié à tout le monde. 

Le troisième trait, c’est qu’ils gagnoient de procheen proche, 
soumettant premièrement les royaumes voisins; et se conten- 
tant, pour les pays éloignés, de les remplir de leur gloire, 
et d’y envoyer de loin leur réputaon, comme l’avant-courière 
de leur victoires *. 

On remarque aussi que, pour régler toutes leurs démarches, 
«et faire des choses dignes d’eux, ils tenoient conseil tous les 
jours, sans division et sans jalousie # ; » et uniquement attentifs 
à la patrie et au bien commun. | 

Au reste, dans Ces beaux temps de la république romaine, 
au milieu de tant de grandeurs, on gardoit l'égalité et la mo- 
destie convenables à un état populaire, « sans que personne 
voulût dominer sur ses concitoyens, sans pourpre, sans dia- 
dème , et sans aucun titre fastueux. On obéissoit au magistrat 
annuel, »_c'étoit à dire aux consuls, dont chacun avoit son 
année , avec autant de soumission et de ponctualité, qu’on eût 
fait dans les monarchies les plus absolues. é 

Il ne reste plus qu'à remarquer que quand ce bel ordre 
changea , le peuple romain vit tomber sa majesté et sa puis- 
sance. 

Tels sont les conseils qu’on peut prendre de la politque 
romaine, pourvu qu'on sache d’ailleurs mesurer tous ses pas 
par la règle de la justice. 


! IL. Mach. un. 3, — ? Ibid, 12, — ? Ibid. 13, —4 Ibid, 15, 18.— 
ë Ibid, 14, 16. 
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XVIie PROPOSITION. La grande sagesse consiste à employer chacun selon 
ses talents, 


« Je sais que yotre frère Simon est un homme de conseil ; 
écoulez-le en tout, et il sera comme votre père. Judas Mächabée 
est brave et courageux dès sa jeunesse : qu'il marche à la tête 
des armées , et qu'il fasse la guerre pour le peuple ©. » 

C’est ainsi que parla Mathatias, prêt à rendre les derniers 
soupirs ; et il posa dans sa famille, les fondements de laroyanté, 
à laquelle elle étoit destinée bientôt après, sur tout le peuple 
d'Israël]. 

Au reste, Simon étoit guerrier comme Judas; et la suite le 
fit bien paroître. Mais ce-n’étoit pas au même degré; etle Saint- 
Esprit nous enseigne à prendre les hommes par ce qu'ils ont de 


plus éminent. 


XVIIIe ProPosiTioN. Il faut prendre garde aux qualités personnelles , et aux 
intérêts cachés de ceux dont on prend conseil, 


a Ne traitez point de la religion avec l’impie; mi de la jus- 
tice, avec l’injuste : ni avec la femme jalouse, des affaires de 
sa rivale. Ne consultez point les cœurs timides, sur la guerre ; 
ni celui qui trafique, sur le prix du transport des marchan- 
dises (qu'il fera toujours excessif) ; ni sur la valeur des choses 
à vendre, celui qui a dessein de les acheter; ni les envieux de 
quelqu'un, sur la récompense que vous devez à ses services. 
N'écoutez pas le cœur dur, et impitoyable, sur la largesse et 
sur les bienfaits, {qu’il voudra toujours restreindre) ; ni sur les 
règles de l'honnêteté et de la vertu, celui dont les mœurs sont 
corrompues; niles ouvriers de la campagne, sur le prix de leur 
travail journalier; ni celui que vous louez pour un an, sur la 
fin de son ouvrage (qu'il voudra toujours tirer en longueur et 
n’y mettre jamais de fin); ni un serviteur paresseux, sur les 
ouvrages qu'il faut entreprendre . » N’appelez jamais de telles 


gens à aucun conseil. ue” 
L’abrégé de tout ce sage discours est de découvrir l’aveugle- 


ment de ceux qui prennent des conseils intéressés et corrompus, 
ou même douteux et suspects, pour se déterminer dans les 


affaires importantes. 


1.1. Mach-u, 65, 66. — ? Eccli. xxxvir, 12, 13 et seq, Il faut ici con« 
férer l'original grec avec la Vulgate. 
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XIXe PROPOSITION. La première qualité d’un sage conseiller, c'est qu’il so’E 
Rcmme de bien. 


« Ayez toujours auprès de vous un homme saint; celui que 
vous connoîtrez craignant Dieu et observateur de ka loi, dont 
l'âme sera conforme à la vôtre 1; » sensible à vos intérêts, et 
dans les mêmes dispositions pour la vertu. 

« L'âme d’un homme de bien (sans fard, qui ne saura point 
vous flatter) vous instruira de la vérité, plus que ne feront sept 
sentinelles que vous aurez misen garde sur une tour, Ou sur 
quelque lieu éminent, pour tout découvrir, et vous rapporter 
des nouvelles ?. » 


ARTICLE If. 


On propose au prince divers caractères des ministres ou conseillers ;. Bons, 
mélés de bien et de mal, et méchants. 


Ire PROPOSITION: On commence. par le caractère de Samuel. 


“ 


Je ne veux pas tant remarquer ce qu’un si grand caractère æ 
de surnaturel et de prophétique, que ee qui le rapproche de 
nous et des voies ordinaires. 

Samuel a cela de grand et de singulier, qu'ayant durant 
vingt ans, et jusqu’à sa vieillesse, jugé le peuple en souverain, 
il se vitcomme dégradé sans se plaindre. Le peuple lui vient 
demauder un roi. On ne lui cache pas le sujet de cette de- 
mande. « Vous êtes vieux, lui dit-on *, et vos enfants ne mar- 
chent pas dans vos voies. Donnez-nous un roi qui nous juge. » 

Ainsi on lui reproche son grand âge, et le mécontentement 
qu'on avoit de ses enfants, Quoi de plus dur à un père, qui, 
bien loin de l'espérance qu’il pouvoit avoir en récompense d’un 
si long et si sage gouvernement, de voir ses enfants succéder à 
sa dignité, s’en voit dépouillé Jui-même de son vivant? | 

I sentit l’affront : « Ce discours déplut aux yeux de Sa- 
muel*. » Mais, sans se plaindre ni murmurer, son recours fut 
« de venir prier le Seigneur, qui lui ordonna d’acquiescer au 
desir du peuple 5. » Ce qui étoit le réduire à la vie privée. 

U ne lui reste qu’à se soumettre au roi qu’il avoit établi, c’é- 
toit Saül; et de lui rendre compte de sa conduite devant tout le 


! Ecdli. xxxvn, 15: — ? Ibid. 18.— 3 I, Reg. vu. 4, 5,— * Ibid. G. 
æ Ylbid. 7. tré! 
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peuple, ce peuple qu’il avoit vu durant tant d'années recevoir 
ses ordres souverains. « J'ai toujours été sous vos yeux depuis 
ma Jeunesse. Dites, devant le Seigneur et devant son Christ, si 
j'ai pris le bœufoul’âne de quelqu'un ; si j’ai opprimé quelqu'un, 
ou si j'ai prisdes présents de la main de qui que ce soit : et je le 
rendrai. » On n’eut rien à lui reprocher. Etil ajouta: « Le Sei- 
gneuretson Oimtseronttémoins contre vousdemon innocence ,» 
ct que ce n'est point pour mes crimes que vous m'avez déposé. 

Ce fut là toute sa plainte : et tant qu'il fut écouté, il n’aban- 
donna pas tout à fait le soin des affaires. On voit le peuple s’a- 
dresser à lui dans les conjonctures importantes ?, avec la même ‘ 
confiance que s'il ne l’avoit point offensé. 

Loin de dégoûter ce peuple du nouveau roi qu’on avoit éta- 
bli à son préjudice, il profita de toutes les conjonctures favora- 
bles pour affermir son trône. Et le jour d’une glorieuse victoire 
de Saül sur les Philistins, il donna ce sage conseil : « Venez, 
allons tous en Galgala; renouvelons le royaume. Et on recon- - 
nut Saül devant le Seigneur ; et on immola des victimes; et la 
joie fut grande dans tout Israël #, » 

Depuis ce temps il vécut en particulier; se contentant d’a- 
vertir le nouveau roi de ses devoirs, de lui porter les ordres de 
Dieu, et de lui dénoncer ses jugements *. » 

Comme il vit ses conseils méprisés, il n’eut plus qu'à se re- 
tirer dans sa maison à Ramatha, où nuit et jour il pleuroit Saül 
devant Dieu, et ne cessoit d’intercéder pour ce prince ingrat. 
a Pourquoi pleures-tu Saül, que j'ai rejeté de devant ma face ? » 
lui dit le Seigneur *. Va sacrer un autre roi. Ce fut David. 11 
sembloit que pour récompense du souverain empire qu'il avoit 
perdu sur le peuple, Dieu le voulût faire l'arbitre des rois, et 
lui donner la puissance de les établir. 

La maison de ce souverain dépossédé, fut un asile à David, 
pendant que Saül le persécutoit. Saül ne respecta pas cet asile, 
qui devoit être sacré. Il envoya courrier sur courrier,"et messa- 
ger sur messager, pour y prendre David ©, qui fut contraint de 
prendre la fuite, de quitter ce sacré refuge, et bientôt après le 
royaume. Et le secours de Samuel lui fut inutile. 

Ainsi vécut Samuel, retiré dans sa maison, comme un con- 
seiller fidèle dont on méprisoit les avis, et qui n’a plus qu'à 
prier Dieu pour son roi. Une si belle retraite laissa au peuple 
de Dieu un souvenir éternel d’une magnanimité, qui jusque alors 


1 I. Reg. xu. 3, 4, 5, — 2 Jbid.xr. 192. — 31bid, 14, 15, — [LT 
sv. —* Ibid. xvr. 1. — $ Ibid. xrx. 18, 19 et sem El 
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n’avoit point. d'exemple. 11 y mourut plein de jours, et méritä 
que « tout Israël s’assemblât à Ramatha pour l'ensevelir, et 
faire le deuil de sa mort en grande consternation 1. » 


Te Prorosirion. Le caractère de Néhémias, modèle des bons 
gouverneurs. 


Les Juifs rétablissoient leur temple, et commencçoient à relc- 
ver Jérusalem, sous les favorables édits des rois de Perse, dont 
ils étoient devenus sujets par la conquête de Babylone : mais 
ils étoient traversés par les continuelles hostilités des Samari-— 
tains, et de leurs autres voisins, anciens ennemis de leur nation, 
ct même par les ministres des rois, avec une opiniâtreté invin- 
cible ?. . 

Ce fut dans ecs conjonctures que Néhémias fut envoyé par 
Artaxerxès roi de Perse, pour en être le gouverneur. L’ambition 
ne l'éleva pas à cette haute charge, mais l’amour de ses conci- 
toyens; et il ne se prévalut des bonnes grâces du roi son maître, 
que pour avoir le moyen de les soulager, 

Parti de Perse dans cette pensée, il trouva que Jérusalem dé- 
solée et de tous côtés en ruines, n’étoit plus que le cadavre 
d'une grande ville, où l’on ne connoissoit ni forts, ni remparts, 
ni portes, ni rues, ni Maisons. 

Après avoir commencé de réparer ces ruines plus par ses 
exemples que par ses ordres, là première chose qu'il fit, fut de 
tenir une grande assemblée, contre ceux qui opprimoient leurs 
frères. « Quoi, leur disoit-il ?, vous exigez d'eux des usures, 
pendant qu'ils ne songent qu'à engager leurs prés et leurs vi- 
gnes, et même à vendre jusqu’à leurs enfants pour avoir du pain, 
et payer les tributs au roi? Vous savez, poursuivoit-il, que nous 
avons racheté nos frères, qu'on avoit vendus aux Gentils; et 
vous vendrez les vôtres, pour nous obliger encore à les rache- 
ter? » Il confondit par ce discours tous les oppresseurs de leurs 
frères. Et surtout quand il ajouta, en secouant son sein, 
comme s’il eût voulu s'épuiser lui-même ‘ : « Moi, et mes frères, 

et mes domestiques, nous avons prêté du blé et de l'argent aux 
pauvres; et nous leur quittons eet emprunt, 

« Les gouverneurs qui m'ont précédé, et encore plus leurs 
ministres (car c’est l'ordinaire) avoient accablé le peuple qui 
n'en pouvoit plus. Mais moi, au contraire, j'ai remis les droits 


JL Reg. xvv. 1, xxvim. 8+— 2? IT, Esdr, 1, im, ‘vs — 5 [bid, v, 
1,2, 3, 7,8, — * Ibid. 10, 13, 
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attribués au gouvernement !. » Il savoit qu’en certains états 
d'indigence extrême de ceux qui nous doivent, exiger ce qui 
nous est dû légitimement, e’est une espèce de vol. 

« Sa table étoit ouverte aux magistrats, et aux voisins surve- 
nus. On y trouvoit des viandes choisies, et en abondance , et 
des vins de toutes les sortes ?, » Il avoit besoin, dans la conjonc- 
ture, de soutenir sa dignité; et concilioit les esprits par cet 
éclat. ë 

« J'ai, dit-il”, vécu ainsi durant douze ans. J'ai rebâti la 
muraille à mes dépens; personne n’étoit inutile dans ma mai— 
son; et tous mes domestiques travailloient aux ouvragés pu- 
blics. » 

Voici encore qui est remarquable, et d’une exacte justice : 
« Je n'ai acheté aucune terre ‘. » C’est un vol de se prévaloir 
de son autorité et de l’indigence publique, pour acheter ce 
qu'on veut, et à tel prix qu’on y veut donner. 

Ce qu'il y a de plus beau, c’est qu’il faisoit tout cela dans la 
seule vue de Dieu et de son devoir ; et lui disoit avec confiance © : 
« Seigneur, souveñez-vous de moi, selon tout le bien que j'ai 
fait à ce peuple. » 

« I] ne faut pas s'étonner s’il employoit son autorité à faire 
observer exactement le sabbat, les ordonnances de la loi, et 
tout le droit lévitique et sacerdotal 5. » 

Venons aux vertus militaires, si nécessaires à ce grand em 
ploi. 

Pendant qu’on rebâtissoit la ville avec diligence, pour la 
mettre hors de péril, « il fit partager les citoyens, dont la moitié 
bâtissoit, pendant que l’autre gardoit ceux qui travailloient et 
repoussoit l'ennemi à main armée 7. » Mais, dans l'ouvrage 
même, les travailleurs étoient prêts à prendre les armes. Tout 
le monde étoit armé, et comme s’exprime l'Ecriture *, « d’une 
main on tenoit l’épée, et on travailloit de l’autre. » Et comme 
ils étoient dispersés en divers endroits, l’ordre étoit si bon, 
qu’on savoit où se rassembler au premier signal. 

Comme on ne pouvoit abattre Néhémias par les armes, on 
tâchoit de l’engager dans des traités captieux avec l'ennemi ?. 
Sanaballat et les autres chefs avoient gagné plusieurs magistrats, 
et l'environnoient de leurs émissaires, qui les vantoient auprès 
de lui. On tâchoit de l’épouvanter par des lettres qu’on faisoit 


1IL. Esdr, v. 14, 15. — ? Ibid. 17, 18. — * Ibid. 14, 16. — * Ibid. 
16.— S]bid, 19. — Ibid. xur, — ? Ibid. 1, 16. — ? Ibid, 1v. 17. 
— % Ibid. x1, 1, 2 et seqa à 
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sourir, et par de faux bruits. On Ini faisoit craindre de secrètes 
machinations contre sa vie, pour l’obliger à prendre la fuite, et 
on ne cessoit de lui proposer des conseils timides, qui auroient 
mis la terreur parmi le peuple. « Renfermons-nous, disoient- 
ils ‘, et tenons des conseils secrets au dedans du temple, à huis 
clos.» Mais il répondoit avec une noble fierté qui rassuroit 
tout Je monde ?: « Mes pareils ne craignent rien, et ne savent 
ni se cacher ni prendre la fuite. » Par tant de trames diverses, 
on ne tendoit qu'à le ralentir ou à l'amuser, si on ne pouvoit 
Je vaincre ; mais ilse trouva également au dessus de la surprise 
et de la violence. 

La source de tant de biens étoit une solide piété, un désin- 
téressement parfait, une attention toujours vive à ses devoirs, 
et un courage intrépide. 


AIIe Pnorosirion. Le caractère de Joab, mélé de grandes vertus ét de grands 
vices, sous David. 


David trouva dans sa famille, et en la personne de Joab, fils 
de sa sœur Sarvia , un appui de son trône. 

Dès le commencement de son règne, il le jugea le plus digne 
de la charge de général des armées. Mais il vouloit qu'il la mé- 
ritât par quelque service signalé rendu à l’Etat; car il étoit in— 
digne d’un si grand roi, et peu glorieux à Joab, que David 
parût n'avoir eu égard qu’au sang, et à l'intérêt particulier. 
Lorsque ce prince attaqua Jébus, qui fut depuis appelée Jéru- 
salem, et que David destinoit à être le siége de la religion et de 
empire, il fit cette solennelle déclaration * : « Celui qui aura 
le premier poussé le Jébuséen, et forcé la muraille, sera le chef 
de la milice. » Ce fut le prix qu'il proposa” à la valeur. « Joab 
monta le premier; et il fut fait chef des armées. Ainsi fut prise 
la citadelle de Sion, qui fut appelée la cité de David , à cause 
qu'il y établit sa demeure. » 

Après cette belle conquête, « David bâtit la ville aux environs, 
depuis le lieu appelé Mello ; et Joab (qui avoit eu tant de part à 
la victoire) acheva le reste 5.» Ainsi il se signala dans la con- 
struction des ouvrages publics, comme dans les combats, et tint, 
auprès de David, la place que l'histoire donne auprès d'Auguste 
au grand Agrippa son gendre. j 

Quand David, pour son malheur, eut eatrepris dans Juda et 


? JI.Esdr.1v. 10.—? Ibid. 11. — I. Paral, 11. 16, — “If. Reg. v. 
Æ. Paralip. x1. 4, 5,6, 7. —5 Ibid, 8. l. Reg. v. 7, 8, 
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dans Israël le dénombrement des hommes capables de porter 
les armes, qui lui attira Îe fléau de Dieu, Joab, à qui il en donna 
le commandement, fit en fidèle ministre ce qu'il put pour l'en 
détourner, en lui disant‘: « Que le Seigneur augmente le peu- 
ple du roi mon seigneur, jusqu'au centuple de ce qu’il est! 
Mais que prétend le roi mon seigneur par un tel dénombre- 
ment? N'est-ce pas assez que vous sachiez qu'ils sont tous vos 
serviteurs. Que cherchez-vous davantage, et pourquoi faire une 
chose qui tournera en péché à Israël? » Dieu ne vouloit pas 
qu'Israël, ni son roi, miît sa confiance dans la muititude de ses 
combattants, qu’il falloit laisser multiplier à Celui « qui avoit 
promis d'en égaler le nombre aux étoiles du ciel, et au sable de 
fa mer ?. » 

Le roi persista; et Joab obéit, quoiqu'à regret. Ainsi, au 
bout de neuf mois, il porta au roi le dénombrement, qui tout 
imparfait qu'il étoit, fit voir à David, à diverses reprises, qu’il 
avoit quinze cent mille combattants sous sa puissance ?. 

« Le cœur de David fut frappé, quand il vit le dénombre- 
ment +. » [] sentit sa faute; et sa vanité ne fut pas plus tôt sa- 
tisfaite, qu’elle se tourna en remords et en componction : en 
sorte qu’il n’osa faire insérer le dénombrement dans les regis- 
tres royaux Ÿ. | d 
… Que lui servit d’avoir vu sur du papier tant de milliers de 
jeunesse prête à combattre, pendant que la peste que Dieu 
envoya ravageoit le peuple, et en faisoit des tas de morts? Joab 
avoit prévu ce malheur; et on a pu remarquer dans son dis- 
cours, avec toute la force que la chose méritoit, tous les ména- 
gements possibles, et les plus douces insinuations. 

Nous avons déjà vu, en un autre endroit, et lorsque David, 
après la mort d’Absalon, s’abandonna à la douleur, comme 
Joab lui fit connoître qu’il meltoit au désespoir tous ses servi- 
teurs; qu'ils voyoient tous que David les auroit sacrifiés volon- 
tiers pour Absalon; que l’armée étoit déjà découragée; et qu'il 
alloit s’attirer des maux plus grands que tous ceux qu'il avoit 
jamais éprouvés ‘. C’étoit parler à son maître avec toute la li- 
berté que l'importance de la chose, son zèle et ses services lui 

‘inspiroient. I alla jusqu'à une espèce de dureté; sachant bien 
que la douleur, poussée à l'extrémité, veut être comme gour+ 


1IL Reg. xx1v. 2, 3. I. Paralip. xx1. 2, 3. — ? I. Paralip, xxvi1. 23. 
— SIbid. xx. 4,5, 6. II. Reg. xx1v. 8,9.— “II. Reg. xx1v. 10. — 
5 L. Paralip. xxv11. 24. — © II. Reg. xiX. 1, 2 et seq. Ci-devant, liv, v, art. 
H, 11e propos. Et encore, liv, 1x, art. 111, Ve propos. 
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mandée et abattue par une espèce de violence ; autrement elle 
trouve toujours de quoi s’entretenir elle-même, et consume 
l'esprit comme le corps par le-plus mortel de tous les poisons.. 

Au reste, il aimoit la gloire de son roi. Dans le siége impor- 

tant de la ville et des forteresses de Rabbath, il fit dire à David : 

« J'ai combattu heureusement, la ville est pressée ; assemblez 
le reste des troupes, et venez achever le siége, afin que la vic- 
toire ne soit point attribuée à mon nom !. » Ce n’étoit pas un 
trait d’habile courtisan; David n’avoit pas besoin d’honneurs 
mendiés; et Joab savoit quand il falloit finir les conquêtes. 
Mais c'étoit ici une action d'éclat, où il s’agissoit de venger 
sur les Ammonites un insigne outrage fait aux ambassadeurs de 
David; et la conjoncture des temps demandoit qu’on en donnût 
la gloire au prince. 

Quand il fallut lui parler pour le retour d’Absalon, et entrer 
dans les affaires de la famille royale; Joab, bien instruit qu'il y 
a des choses où il vaut mieux agir par d’autres que par soi- 
même, ménagea la délicatesse du roi ; et il employa auprès de 
David cette femme sage de Thécué. Mais un prince. si intelli- 
gentreconnut bientôt dla main deJoab, et lui dit ?: J’ai accordé 
votre demande, faites revenir Absalon. Joab, prosterné à terre, 
répondit: Votre serviteur connoît aujourd'hui qu’ila trouvé grâce” 
devant son seigneur, puisqu'il fait ce qu’il lui propose. » Il 
sentit la bonté du roi dans cette occasion, où il s’agissoit dc 
l'intérêt d'autrui, plus vivement que dans les grâces quoique in— 
finies qu'il avoit reçues en sa personne. 

Je passe les autres traits qui feroient connoître l'habileté de 
Joab, et ses sages ménagements. Les vengeances particulières, 
et ses ambiticuses jaiousies, lui firent perdre tant d'avantages, 
ctau roi l'utilité de tant de serviecs. 

Nous avons raconté ailleurs le honteux assassinat d’Abner, 
que David ne put punir sur un homme aussi nécessaire à l'Etat 
qu’étoit Joab, et dont il fut contraint de se disculper en public ÿ. 

H se vit même forcé de destiner sa place à un autre; et il 
choisit Amasa ‘, qui en étoit digne. Mais Joab le tua en traître. 
« Etses amis disoient : Voilà celui qui vouloit avoir la charge de 
Joab $. » Il mettoit sa gloire à se faire redouter, comme un 
homme que lon n “attaquoit pas impunément. 

En un mot, il étoit de eeux qui veulent le bien; mais qui 
veulent le faire seuls sous le roi. Dangereux caractère, s’il en 


VIL Rog. x11. 27, 28.—7? Jbid.' xiv. 19, 21, 22. — 8 Ibid, 111. 27, 
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fut jamais ; puisque la jalousie des ministres, toujours prête à 
se traverser les uns les autres, et à tout immoler à leur ambi- 
tion, est une source inépuisable de mauvais conseils, et n’est 
guère moins préjudiciable au service, que la rébellion, 

C’est le desir de se maintenir, qui le fitentrer dans les in- 
térêts d’Adonias, contre Salomon et contre David. 

On sait les ordres secrets que ce roi mourant fut obligé de 
laisser à son successeur ‘, contre un ministre qui s’étoit rendu 
si nécessaire, que les conjonctures ne lui permettoient pas de 
le punir. Il fallut enfin verser son sang, comme il avoit versé 
celui des autres. Trop complaisant pour David, il fut complice 
de la mort d’Urie, que ce prince rendit porteur des ordres don- 
nés pour sa perte à Joab même ?. Dieu le puuit par David, dont 
il flatta la passion. C’est alors plus que jamais qu’il devoit le 
contredire; et faire sentir aux rois, que c’est les servir que 
d'empêcher qu’ils ne trouvent des exécuteurs de leurs sangui- 
aaires desseins. 


{Ve Proposition. Holopherne;, sous Nabuchodonosor, roi de Ninive c4 
d’Assyrie. 


Judith lui parle en ces termes ® : « Vive Nabuchodonosor roi 
de la terre! et vive sa puissance qu’il a mise en vous, pour la 
correction de toute âme errante! Non seulement les hommes 
lui seront soumis par votre vertu, mais encore les bêtes lui 
obé'‘ront. Car le bruit de votre sagesse s’est répandu par toutes 
les nations de l’univers. On sait, par toute la terre, que vous 
êtes le seul bon et le seul puissant dans tout son royaume; et 
le bon ordre que vous y établissez se publie dans toutes les 
provinces. » 

Il paroît par ces paroles, qu’il n’étoit pas seulement chef des 
armes ; mais encore qu’il avoit la direction de toutes les affaires, 
et qu'il avoit la réputation de faire régner la justice, et de ré- 
primer les injures et les violences. + 

Son zèle pour le roi son maitre éclate dans ses premières pa- 
roles à Judith *: « Soyez en repos et ne craignez rien: je n'ai 
jamais nui à ceux qui sont disposés à servir le roi Nabuchodo- 
nosor. » | à 

Partout il parle avec raison, avec dignité. Les ordres qu'il 
donne dans la guerre, seront approuvés de tous les gens du 
métier ; et on ne trouve rien à desirer à ses précautions dans 


1TIL. Reg. 1. 5, 6; — ? IL, Reg, xt, 14, 15, 17. — © Judith, xt, 5, 6» 
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les marches, ni à sa prévoyance pour les recrues, et la subsis- 
tance des troupes. 

I ne faut point attendre de religion des hommes ambitieux. 
«Si votre Dieu accomplit la promesse que vous me faites, de me 
livrer votre peuple, il sera mon Dieu comme le vôtre *. » Le 
Dieu des âmes superbes est toujours celui qui contente leur 
ambition. : 

« C'étoit un opprobre, parmi les Assyriens, si une femme se 
moquoit d'un homme ?, » en conservant sa pudeur. Les gens 
de guerre, par dessus les autres, se piquent de ces malheureu- 
ses victoires, et regardent un sexe infirme comme Ja proie 
assurée d'une profession si brillante. 

Holopherne, possédé de cette passion insensée, parut hors de 
lui-même à Ja vue de l’étonnante-beauté de Judith; et la grâce 
de ses discours acheva sa perte. La raillerie. s'en mêla : « Quelle 
agréable conquête que celle d’un pays qui nourrit un si beau 
sang? et quel plus digne sujet de nos combats *? » L’aveugle 
Assyrien se mit en joie; enivré d'amour plus que de vin ,ilne 
songeoit qu'à contenter ses desirs. 

On croit ces passions, qui, dit-on, ne font tort à personne, 
innocentes ou indifférentes dans les hommes de commande- 
ment, C'est par là que périt Holopherne, un si habile homme 
d’ailleurs. C’est par là que se ruinèrent les affaires de l'Assyrie, 
et d'un si grand roi. Chacun en sait l'événement, à la honte 
éternelle des grandes armées. Une femme les met en déroute 
par un seul coup de sa foible main, plus aisément que n’au- 
roient fait cent mille combattants. 

Si on vouloit raconter tous les malheurs, tous les désordres, 
tous les contretemps que les histoires rapportent à ces pas- 
sions, qu'on ne juge pas indignes des héros, le récit en seroit 
trop long, et il vaut mieux marquer ici d'autres caractères. 


Ve PROPOSITION. Aman, sous Assuérus, roi de Perse, 


L'aventure est si célèbre, et le caractère si connu, qu'il en 
faudra toucher les principaux traits. 

« Le roi Assuérus éleva Aman au dessus de tous les grands 
du royaume. Et tous les serviteurs du roi fléchissoient le genou, 
et adoroient le favori, comme le roi l’ayoit commandé : excepté 
le seul Mardochée *. » Il étoit juif, et sa religion ne lui per- 
mettoit pas une adoration qui tenoit de l'honneur divin. 


1 Judith. x1, 21. — 2 Ibid. xt. 14: — * [bid, x, 18. —— 4 Esth, ani. 2 
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Aman, enflé de sa faveur, « appela sa femme et ses amis; 
et commença à leur vanter ses richesses, le grand nombre de 
ses enfants, et la gloire où le roi l’avoit élevé !. » Tout concou- 
roit à sa grandeur; et la nature même sembloit seconder les vo- 
lontés du roi. Et il ajouta, comme le comble de sa faveur : « La 
reine même n’a invité que moi seul au festin qu’elle donne au 
roi; et demain j'aurai cet honneur. Mais quoique j'aie tous ccs 
avantages, je crois n'avoir rien, quand je vois le juif Mardo- 
chée qui, à la porte du roi, ne branle pas de sa place à mon 
abord ?. » 

Ce qui flatte les ambitieux, c’est une image de toute puis- 
sance, qui semble en faire des dieux sur la terre. On ne peut 
voir sans chagrin l'endroit par où elle manque, et tout paroïit 
manquer par ce seul endroit : plus l'obstacle qu’on trouve à ses 
grandeurs paroît foible, plus l'ambition s'irrite de ne pas la 
vaincre ; et tout le repos de la vie en est troublé. 

Par malheur pour le favori, il avoit une femme aussi hau- 
{aine et aussi ambitieuse que lui. « Faites élever, lui dit-elle ?, 
une potence de cinquante coudées: et faites-y pendre Mardo- 
chée. Ainsi vous irez en joie au festin du roi. » Une vengeance 
éclatante et prompte‘est aux âmes ambitieuses le plus délicat 
de tous les mets. « Ce conseil plut au favori : et il fit dresser 
‘le funèbre appareil. » 

« Mais il jugea peu digne de lui de mettre les mains sur 
Mardochée seul ; ct il résolut de perdre à la fois toute la na- 
tion * : » soit qu’il voulût couvrir une vengeance particulière 
sous un ordre plus général ; soit qu'il s’en prit à la religion, 
qui inspiroit ce refus à Mardochéc; soit qu’il se plût à donner 
à l’univers une marque plus éclatante de son pouvoir, et que 
le supplice d’un seul particulier fût une trop légère pâture à sa 
vanité. - 

Le prétexte ne pouvoit pas être plus spécieux. « I] y a un 
peuple , dit-il au roi $, dispersé par tout votre empire , qui 
trouble Ja paix publique par ses singularités. » Personne ne 
s'intéresse à la conservation d’une nation si étrange. Ils sont en 
divers endroits, remarque-t-il, sans pouvoir s’entre-secourir, 
et il est facile de les opprimer. C’est une râce désobéissante à 
vos ordres , ajoute cet artificieux ministre, dont il faut réprimer 
l'insolence. On ne pouvoit pas proposer à un roi , une vue poli- 
tique mieux colorée; la nécessité et la facilité concouroien 


i Esth. v. 10,11, — 2-Jbid, v: 19, 13. — ? Jbid, 14, == 4 Ibid, 111. 6,— 
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ensemble. Aman d’ailleurs, qui savoit que souvent les plus 
grands rois, pour le malheur du genre humain , au milieu de 
leur abondance, ne sont pas insensibles à l'augmentation de 
leurs trésors, ajouta pour conclusion ! : « Ordonnez qu'ils 
périssent ; (et par la confiscation de leurs biens ) je ferai entrer 
dix mille talents dans vos coffres. » 

Le roi étoit au dessus de la tentation d’avoir de l'argent, 
mais non au dessus de celle de le donner, pour enrichir un 
ministre si agréable , et qui lui parut si afectionné aux intérêts 
de l'Etat et de sa personne. « L'argent est à vous, dit-l?, 
faites ce que vous voudrez de ce peuple : et il lui donna son 
anneau pour sceller les ordres. » 

Un favori heureux n’est plein que de lui-même. Aman 
n'imagine pas que le roi puisse compter d’autres services que 
les siens. Ainsi, consulté sur les honneurs que le roi avoit 
destinés à Mardochée qui lui avoit sauvé la vie, il procure les 
plus grands honneurs à son ennemi, et à lui-même la plus 
honteuse humiliation. Les rois se plaisent souvent à donner les 
plus grands dégoûts à leurs favoris, ravis de se montrer 
maîtres. Il fallut qu'Aman marchât à pied derant Mardochée, et 
qu'il fût le héraut de sa gloire dans toutes les places publiques ÿ. 
On vit dès lors, et on lui prédit l'ascendant que Mardochée 
alloit prendre sur lui ; et sa perte s’'approchoit. 

Vint enfin le moment du festin fatal de la reine * , dont le 
favori s’étoit tant enorgueilli. Les hommes ne connoissent point 
leur destinée. Les ambitieux sont aisés à tromper, puisqu'ils 
aident eux-mêmes à la séduction , et qu’ils ne croient que trop 
aisément qu’ on les favorise. Ce fut à ce festin , tant desiré par 

: Aman , qu'il reçut le dernier coup, par la juste plainte de cette 
princesse. Le roi ouvrit les yeux sur le conseil sanguinaire que 
lui avoit donné son ministre ; et il en eut horreur. Pour comble 
de disgrâce , le roi, qui vit Aman aux pieds de la reine pour 
implore er sa ‘clémence , S'alla encore mettre dans l'esprit qu’il 
entreprenoit sur son honneur; chose qui n’avoit pas la moindre 
apparence en Fétat où étoit Aman. Mais la confiance une fois 
blessée se porte aux sentiments les plus extrêmes. Aman périt, 
et déçu par sa propre gloire, il fut lui-même l'artisan de sa 
perte, jusqu’à avoir fabriqué la potence où il fut attaché, 
puisque ce fut celle qu'il avoit préparée à son ennemi. 


1 Esth. nr. 9. —2 Ibid. 10, 11, — 3 Ibid, vi. 1, 2 et seq. — 4 Ibid, vir. 
}, 2 ct seq. : 
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ARTICLE IV. 


Pour aider le prince à bien connoître les hommes, on lui en montre en général 
quelques caractères, tracés par le Saint-Esprit dans les livres de la Sa- 


gesse. 


17° PROPOSITION. Qui sont ceux qu’il faut éloigner des emplois publics, et des 
Cours mêmes, s’il est possible. 


Nous avons remarqué ailleurs, qu'une des plus nécessaires 
connoissances du prince étoit de connoître les hommes. Nous 
lui avons facilité cette connoissance, en réalisant dans plusieurs 
particuliers des caractères marqués en bien et en mal. Nous 
allons encore tirer des livres de la Sagesse, des earactères 
généraux qui feront connoître qui sont ceux qu’il faut éloigner 
des emplois publics, et des Cours mêmes, s’il se peut. 

Il y en a qui ne trouvent rien de bon que ce qu’ils pensent, 
rien de juste que-ce qu’ils veulent; ils croient avoir renfermé 
dans leur esprit tout ce qu’il y'a d’utile et de bon sens, sans 
vouloir rien écouter. C'est à ceux-là que Salomon dit ? : « Ne 
soyez point sages en vous-mêmes. » Et ailleurs ? : « Le fou n’en- 
tend rien que ce qu'il a dans sa tête; et les paroles prudentes 
n'y ont point d'entrée. » Etenfin? : « L'insensé croit toujours 
avoir raison ; le sage écoute conseil. » 

Il y a aussi « l’innocent , qui croit à toute parole : « mais le 
sage { tient le milieu , } et considère ses pas*.» C'est le parti 
que le prince prudent doit toujours suivre. : 

« Le brouillon cause des procès ; et le discoureur sépare 
les princes *, » en disant indiscrètement ce qui nuit, comme 
ce qui sert. 

- «L'homme a deux langues ; ( a deux paroles ) le menteur et 
le brouillon affecte un langage simple ; mais il pénètre dans lc 
sein 5, » Il y laisse des impressions, et fait des blessures pro- 
fondes , par ses rapports déguisés. Dr 

« Chassez le railleur et le moqueur, et la contention s en 
ira avec lui ; les disputes et les injures cesseront T. » 

Surtout craignez le flatteur, qui est le vice des Cours, et la 
peste de la vie humaine. « Les morsures de l’ami (qui ne vous 
offense qu’en disant la vérité) valent mieux que les baisers 


1 Prov. 118 7. — ? Ihid. xvr. 2. — ‘Ibid. x11, 15. — * Tbid, x1v. 15. 
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trompeurs d'un cnnemi 1, » qui se cache sous une belle 
ge < 

Le fanfaron, « celui qui se vante et s’exalte, fait des 
querelles *. » À chaque mot , on sesent poussé à le contredire, 

« L'homme qui se hâte de s’enrichir ne sera point inno- 
cent 3. » Et ailleurs : « La pauvreté pousse au crime ; etle desir 
des richesses, aveugle *, » Les fortunes précipitées sont sus- 
pectes. Le bien médiocre qu’on a de ses pères, fait présumer 
une bonne éducation. 

« L'impatient ne se sauvera pas de la perte . » Les affaires 
se gâtent entre ses mains, par la précipitation et les contre- 
temps. 

Au contraire, « l'esprit paresseux et irrésolu veut et ne 
veut pas 5. » Il ne sait Jamais se déterminer ; tout lui échappe 
des mains , parce que, ou il ne donne point aux affaires le 
temps de mürir, ou qu'il ne connoït point les moments. Et 
parce qu'il a oui dire, qu’il ne faut rien précipiter, et que 
« celui dont le pied va vite tombera *, il se croit plus pers 
dans sa lenteur, que sept sages qui prononcent des sentences * 
dont les paroles sont autant d’oracles. » 

Pour éviter ces inconvénients , la décision du Sage est que 
« toute affaire a son moment , et son occasion *.» Il ne faut ni 
la laisser échapper, ni trop aller au dev ant; mais l’attendre, et 
veiller toujours. 

Vous êtes toujours en joie, toujours content: de vous-même ? 
Vous ne voyez rien : les choses humaines ne portent pas ce 
perpétuel transport. C'est ce qui fait dire à l'Ecclésiaste 10: « Le 
cœur du sage est celui où il y a de la tristesse; et le cœur de 
l'insensé est celui qui est toujours dans la joie. » 

« Ne soyez point trop juste, ni plus sage qu'il ne faut; de 
peur que vous ne deveniez comme un stupide ‘!,» sans vie et 
sans mouvement, Etre trop scrupuleux, c’est une foiblesse, 
Vouloir assurer les choses humaines , plus que leur nature ne 
le permet, c'en est une autre, qui fait tomber non seulement 
dans la léthargie et dans l'engourdissement , mais encore dans 
le désespoir. 

ya un vice contraire, de tout oser sans mesure, de né: 
faire scrupule de rien. Et le Sage le reprend aussitôt après : 

&« N’agissez pas comme un impie î, » Ne vous affermissez pas 


1 Prov. xxvir. 6. — ? Ibid. xxvir. 25. — % Ibid. 20, — 4 Eccli. 
&xvu. 4 — Prov. xix.19. — 6 Jbid. xmr. 4, — 7 Ibid. x1x. 2. —* Ibid, 
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dans le crime, comme s’il n’y avoit point de loi ni de religion 
pour vous. 

Ceux qui songent à contenter tout le monde, et nagent 
comme incertains entre deux partis ; ou qui se tournent tantôt 
vers l'un ou tantôt vers l’autre, sont ceux dont il est écrit : : 
« Le cœur qui entre en deux voies (et qui veut tromper tout le 
monde } aura un mauvais succès. » Il n'aura ni ami fidèle, ni 
alliance assurée , et il mettra à la fin tout le mondecontre lui. 

C’est à de tels esprits que le Sage dit *: « Ne tournez point 
à tout vent ; n’entrez point en toute voie, et n'ayez point une 
Jangue double. » Que vos démarches soient fermes; que votre 
conduite soit régulière ; et que la sûreté soit dans vos paroles. 

«N'ayez point la réputation d’un brouillon , et qu’on ne vous 
confonde point par vos paroles 5. » Tels sont ceux à qui on ne 
cesse de reprocher la légèreté de leurs paroles, quise détruisent 
les unes les autres. SN 

Ceux qui s'ingèrent auprès des rois, qui se veulent rendre 
nécessaires dans les Cours, sont notés par cette sentence * : 
« Ne vous empressez pas à paroître sage auprès des rois. » La 
sagesse ñe se déclare qu'à propos. Ces gens, qui veulent 
toujours donner tous les bons conseils, sont ceux dont il est 
écrit * : « Tout conseiller vante son conseil, » et par là le rend 
jnutile et méprisable. 

L'homme avare doit être en exécration. « Celui qui est mau- 
vais à lui-même, et qui se plaint de tout ce qu'il goûte de ses 
biens, à qui sera-t-il bon? Il n’y a rien de plus mauvais que cc- 
lui qui s'envie à lui-même son soulagement; et c’est la juste 
punition de sa malice f. » 

Enfin les caractères les plus odieux sont réunis, et marqués 
dans ces paroles. « Il y a six choses que le Seigneur hait, dit le 
Sage *; et son âme déteste la septième : les yeux altiers, Ja 
langue amie du mensonge, les mains qui répandent le sang 
innocent, le cœur qui forme de noirs desseins, les pieds légers 
pour courir au mal, le faux témoin, enfin celui qui sème la dis- 
corde parmi ses frères. » 


11e PROPOSITION. On propose trois conseils du Sage, contre trois mauvais, 
caractères. 


« Ne vous opposez point à la vérité; et si vous vous êtes 
trompé, humiliez-vous *. » Qui est le mortel qui ne se trompe 


4 Eccli. mr. 28.— 2? Ibid. v. {1.—5Jbid. 16 — “ Ibid. vu. 5. — ? Ibid. 
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jamais? Faites un bon usage de vos fautes, et qu'elles vous 
éclairent pour une autre occasion. < 

« Ne rougissez pas d’avouer vos fautes; mais ne vous laissez 
pas redresser par tout le monde '; « comme sont les hommes 
foibles, qui se désespèrent et perdent courage. FR 

« Ne résistez pas à celui dont la puissance est supérieure; et 
n'allez pas contre le torrent, ou contre le courant du fleuve, 
qui entraîne tout ?. » Le téméraire croit tout possible, et rien 
ne l’arrête, 

Voici encore trois earactères maudits par le Sage. 

« Malheur au cœur double, qui marche en deux voies  ; » 
et fait son fort du déguisement et de l'inconstance. 

« Malheur au cœur lâche, (qui se laisse abattre au premier 
coup,) faute de mettre sa confiance en Dieu *. » 

« Malheur à celui qui perd la patience *,» qui se lasse de 
poursuivre un bon dessein. 


Iffe ProposiTion. Le caractère de faux ami. 


C'est celui qu’il faut le plus observer. Nous l’avons déjà mar- 
qué ; mais on ne peut trop le faire observer au prince, pour 
l'en éloigner , puisque c’est la marque la plus assurée d'une 
âme mal élevée et d’un cœur corrompu. | 

« Tout ami dit : J'ai fait un ami 6, » et ce lui est une 
grande joie, « Mais il y & un ami, qui n’est ami que de nom : 
n'est-ce pas de quoi s’affliger jusqu’à la mort, » quand on voit 
l'abus d'un nom si saint ? 

Cet ami de nom seulement, « est l’ami selon le temps, et qui 
vous abandonne dans l’affliction ? ; lorsque vous avez le plus de 
besoin d’un tel secours, 

«Il y a l'ami compagnon de table *. » Il ne cherche que son 
plaisir, et vous quitte dans l'adversité. { 

« L’ami qui trahit le secret de son ami, est le désespoir d’une 
âme malheureuse ?, » qui ne sait plus à qui se fier, et ne voit 
nulle ressource à son malheur. 

«Mais il ÿ à encore un ami plus pernicieux. C’est celui qui 
va découvrir les haines cachées; et ce qu’on a dit dans la colère, 
et dans Ja dispute 1°, » 

I ya l’ami léger et volage, « qui ne cherche qu’une occasion, 


1 Eccli. 1v. 30. — 2 Ibid. 32. — 3 Ibid. tr. 14. — 4 Ibid. 15.— 5 Ibid. 
16. —5 Ibid. xxxvn, 1. — ? Ibid, vi. 8, — 5 Ibid, 10, — ° Ibid. xxxvn, 24, 
= 10 Ibid, vi« 9e 
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un prétexte pour rompre avec son ami : c'est un homme digne 
d'un éternel opprobre !, » Un homme qui fait paroître une fois 
en sa vie un tel défaut, est caractérisé à jamais, et fait l'hor- 
reur éternelle de la société humaine. 


IVe PROPOSITION. Le vrai usage des amis et des conseils. 


« Le fer s’aiguise par le fer; et l’ami aiguise les vues de son 
ami ?. » 

Le bon conseil ne donne pas de l'esprit à qui n’en a pas: 
mais 1l excite, il éveille celui qui en a : «Il faut avoir un con- 
seil en soi-même, » si l’on veut que le conseil serve. I] 
y a même des cas où il se faut conseiller soi-même. Il faut se 
sentir, et prendre sur soi certaines choses décisives, où l’on ne 
peut vous conseiller que foiblement. | 

La règle que le Sage donne pour les amitiés est admirable. 
. «Séparez-vous de votre ennemi; » ne lui donnez point votre 
confiance : « mais prenez garde à l'ami *; » n’en épousez point 
les passions. 


Ve PROPOSITION. L'amitié doit supposer la crainte de Dieu, 


« Un bon ami est un remède d’immortalité et de vie : celui 
qui craint Dieu, le trouvera *. » La crainte de Dieu donne des 
principes ; et la bonne foi se maintient sous ses yeux qui per- 
centtout. : 


VIe PROPOSITION. Le caractère d’un homme d'Etat, 


« Le conseil est dans le cœur de l’homme comme une eau 
profonde : l’homme sage l’épuisera ‘. » On ne le découvre 
point, tant ses conduites sont profondes; mais il sonde le cœur 
“les autres, et on diroit qu’il devine, tant ses conjectures sont 
sûres. 

I ne parle qu’à propos; car « il sait le temps et la ré- 
ponse ”. » Isaïe l'appelle Architecte 8. Il fait des plans pour 
longtemps; il les suit : il ne bâtit pas au hasard. , 

L'égalité de sa conduite est une marque de sagesse, et le fait 
regarder comme un homme assuré dans toute ses démarches. 
« L'homme de bien dans sa sagesse demeure comme le soleil; 


% Prov. xvir. 4. — 2]bid, xxvir, 17. — # Eccli. xxxvits 8. — $ Ibid. 
vi. 13, — 5 Ibid, 16, — © Prov, xx. 5. — 7 Eccles, var, 5. — ? Js, 111, 84 
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le fou change comme la lune #. » Le vrai sage ne change 
point; on ne le trouve jamais en défaut. Ni humeur ni pré- 
vention ne l’altère. 


Vile ProposrTiOn. La piété donne quelquefois du crédit, même auprès de 
méchants rois. 


Elisée disoit à la Sunamite ? : « Avez-vous quelque affaire? 
Et voulez-vous que je parle au roi, ou au chef de la justice ? » 
{E'impie Achab même , qui étoit ce roi, l'appeloit, Mon 

pére: 

« Hérode craignoit saint Jean Baptiste, sachant que c'étoit 
un homme saint et juste; et quoiqu'il le tint en prison, il 
Fécoutoit volontiers , et faisoit beaucoup de choses à sa con- 
sidération *. » A la fin pourtant on sait le traitement qu'il lui 
fit. Et Achab en préparoit un semblable à Elisée : « Que je 
sois maudit de Dieu, dit ce prince 5, si aujourd'hui la tête 
d’Elisée est sur ses épaules. » 

La religion se fait craindre à ceux-là même qui ne la suivent 
pas : mais la terreur superstitieuse qui est sans amour, rend 
l'homme foible, timide , défiant, cruel, sanguinaire; et tout ce 
que veut la passion. A 


VIIIe Proposition. La faveur ne voit guère deux générations. 


Quels plus grands services que ceux de Joseph? Il avoit 
gouverné l’Egypte quatre-vingts ans avec une puissance abso+ 
lue : et avoit eu tout le temps de s’affermir lui et les siens. 
« Cependant il vint un nouveau roi qui ne connoissoit pas 
Joseph $. » Le prince oublia que l'Etat lui devoit non seule- 
ment sa grandeur, mais encore son salut; et il ne songea plus 
qu'à perdre ceux que son prédécesseur avoit favorisés. 


IX° PROPOSITION. On voit auprès des anciens rois un conseil de religion. 


S'il falloit parler ici da ministère prophétique, nous avons 
vu Samuel auprès de Saül, l'interprète des volontés de Dieu ‘, 
Nathan, qui reprit David de son péché, entroit dans les plus 
grandes affaires de l'Etat ‘. 


Mais outre cela, nous connoissons un ministère plus ordi- 


1 Eccli. xxvn1. 12. — ? IV, Reg. 1v. 13, — 9 Ibid. v1. 21. — Mare. vi. 
20. — * IV. Reg. vI. 31. —  Exod. 1. 8, 9, 10. — 7 I. Reg. x, XI, XII, XIII, 
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aire, puisque Ira est nommé «le prêtre de David. » Zabud 
étoit celui de Salomon, et il est appelé « l'ami du roi? : » 
marque certaine que le prince l'appeloit à son conseil le plus 
intime, et sans doute principalement en ce qui regardoit Ja 
religion et la conscience. 

On peut rapporter en cet endroit le conseil du Sage ? : 
«Ayez {oujours avec vous un homme saint, dont l'âme re- 
vienne à la vôtre, et qui, voyant vos chutes (secrètes) dans les 
ténèbres, les pleure avec vous, » et vous aide à vous redresser. 


ARTICLE IV. 


s L 
De la conduite du prince dans sa famille; ct du soin qu’il doit avoir de 
sa sante. 


re PROPOSITION. La sagesse du prince paroît à gouverner sa famille, et à 
la tenir unie pour le bien de l'Etat. 


Nous avons déjà remarqué que « les fils de David étoient 
les premiers sous la main du roi‘, » pour exécuter ses ordres. 
{k sont nommés dans les Septante, Aularques, c’est à dire, 
princes de la Cour, pour la tenir tout unie aux intérêts de 
la royauté. 

Pour mettre la paix dans sa famille , il régla la succession 
en faveur de Salomon, ainsi que Dieu l'avoit ordonné par la 
bouche du prophète Nathan ÿ. La règle étoit de la donner à 
l’ainé 5, si le roi n’en ordonnoit autrement. Et c’est encore la 
coutume des rois d'Orient. 

L'indulgence de David, « qui ne voulut point contrister 
“Amnon son fils aîné 7, » celui qui viola Thamar sa sœur, est 
reprise dans l'Ecriture. Il souffrit aussi tfop tranquillement 
les entreprises d’Absalon, qui étoit devenu l'aîné, et qui voulut 
envahir le trône. Mais Dieu le vouloit punir; et sa facilité, - 
suivie d’une rébellion si affreuse, laissa un terrible exemple à 
lui et à tous les rois, qui ne savent pas se rendre les maitres 
de leur famille. 

Ainsi, quoiqu'il eût encore une excessive indulgence pour 
Adonias, qui étoit l'aîné après Absalon , dès qu'il sut qu'il en 
abusoit jusqu'à prétendre au royaume , contre sa disposition 


1JI. Reg. xx. 26. — ? III. Reg. 1v. 5. — * Eccli. xxxvir. 15, 16. — 
# TI. Paralip. xv111. 17. — 5 II. Reg. vir. 12, 13 et seq. — © LIL. Reg. 1.5, 
Gzet1t. 15,22. — 7 II, Reg. x1II. 21. " 
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expresse et déclarée; et qu’il avoit dans ses intérêts contre 
Salomon les princes ses frères, avec la plupart des grands du 
royaume; il détruisit la cabale dans sa naissance, en faisant 
au lit de la mort sacrer son fils Salomon, et donna la paix à 
PEtat 1. 

On sait les derniers ordres qu'il laissa au roi son fils, pour 
le bien de la religion et des peuples. A ce moment, Dieu lui 
inspira ce divin Psaume, dont le titre est pour Salomon , qui 
commence par ces beaux mots ? : « O Dieu, donnez votre juse- 
ment au roi, et votre justice au fils du roi. » Tout n’y respire 
que paix, abondance, bonhéur des pauvres soulagés sous la 
protection et la justice du nouveau roi, qui en devoit abattre 
les oppresseurs. C’est l'héritage qu’il laisse à son fils, et à tout 
son peuple, en leur promettant un règne heureux. 

Il y avoit déjà longtemps qu’on lui avoit dédié le Psaume in- 
titulé : « Pour le bien aimé #, » où les enfants de Coré virent 
en esprit le règne de Salomon, où fleuriroit la paix. Salomon y 
est exhorté « à la vérité, à la douceur et à la justice *. » C’é- 
toient les souhaits de David , et c’est par là que son règne de- 
voit figurer celui du Messie, qui étoit le vrai fils de David. 

Pour ne rien omettre, la reine fille du roi Pharaon, destinée 
à Salomon pour épouse, y est marquée ; et sous le nom de 
David, on lui adressoit ces paroles 5 : « Ecoutez ma fille, et 
voyez; et oubliez votre peuple, et la maison de votre père , » 
toute royale et tout éclatante qu’elle est; et épousez les inté- 
rêts de la famille où vous entrez. Vous en serez récompensée 
« par l’amour du roi, qui sera épris de vos beautés ‘ : » et 
vous trouvera encore plus belle et plus ornée au dedans qu’au 
dehors. C’est ainsi qu'Israël instruisoit ses reines, comme ses 
rois, par la bouche de David. 

C’est cette reine si parfaite et si aimable, sous la figure de 
qui Salomon a chanté l'époux et l'épouse , et les délices de 

. l'amour divin. Ce roi magnifique la traita selon son mérite, et 
selon sa naïssance. Il lui bâtit un palais superbe. Quoiqu’elle 
sût que, selon la coutume de ces temps, il y eut pour la ma- 
gnificence de la Cour, «Soixante reines, etun nombre infini de 
femmes et-de jeuves filles * ; » elle sentit que seule elle avoit 
le cœur. Elle étoit la Sulamite, « l'unique parfaite, que les 
reines et toutes les autres louoient. » Cette reine, sans s’enor- 
gueillir de ces avantages, se laissoit conduire au sage roi son 


1 IUT. Reg. 1. G, 9 et seq.— ? Ps. Lxx1.1 et seq. — Thid. xLIV. — [hid, 
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époux, et entroit en son esprit en lui disant : « Je vous mè- 
nerai dans le cabinet de ma mère : là vous m'enselgnerez {, » 
par de douces insinuations. Et encore * « Ceux qui sont droits 
vous aiment®?. » On n’est digue de vous aimer que lorsqu'on a 
le cœur droit; et vous aimer, c’est la droiture. 

De semblables instructions avoient fait imiter à Bethsabée, 
mère de Salomon la pénitence de David. Et c'est dans cet 
esprit qu'elle parloit en ces termes à son ils ? : « Que vous 
dirai-je, mon bien aimé de mes entrailles, et le cher objet de 
mes vœux ? O mon fils, ne donnez point aux femmes vos ri- 
chesses; les rois se perdent eux-mêmes en les voulant en- 
richir. Ne donnez point, à Lamuel! (c'est ainsi qu’elle appelle 
Salomon) ne donnez point de vin aux rois, parce qu'il n'ya 
point de secret où règne l'ivresse ; de peur aussi qu'ils n’ou-" 
blient les jugements droits, et ne changent la cause du pauvre. » 
C’est après ces belles paroles qu'elle fait l’image immortelle 
« de la femme forte, digne épouse des sénateurs de la terre #. » 

Salomon lui-même a rapporté ces paroles de sa mère; et les 
a voulu consacrer dans un livre inspiré de Dieu , avec ce titre 
à la tête : « Paroles du roi Lamuel. C’est la vision dont sa 
mère l'a instruit. » Il ne faut donc pas s'étonner s'il a si 
souvent répété dans tout ce livre ® : « Ecoutez les enséignements 
de votre père. » Et ailleurs ; « J'ai été son fils tendre et bien 
aimé, et l'unique de ma mère. Elle m’enseignoit, et me disoit : 
Mon fils, aimez la sagesse. » Et ailleurs $ : « Conservez, mon 
fils, les préceptes de votre père; et n’abandonnez pas les con- 
seils de votre mère. » Pour inspirer l’amour de la sagesse, 
Salomon faisoit concourir dans ce divin livre les préceptes de 
son père et de sa mère; les uns plus forts, les autres plus af- 
fectueux et plus tendres; et tous les deux faisant dans le cœur 
des impressions profondes. RE Ve vÿ 

S'il faut remonter plus haut, Job, qui étoit prince en son 
pays, tenoit sa famille unie. « Il avoit sept fils et trois filles. 
Chacun de ses fils avoit son jour pour traiter toute la famille 
dans sa maison, Les frères y convivient leurs sœurs. » Le soin 
de Job étoit « de les bénir tous quand le tour étoit passé, et 
d'offrir des holocaustes pour chacun d’eux : de peur, disoit-il, 
que mes enfants (dans leur joie) n'aient peut-être offensé lc 
Seigneur. Ainsi faisoit Job tous les jours de sa vie Ÿ.» 

Les princes, comme les autres, tenoient leurs enfants, ct 


1 Cant. vins. 2. — 2 Ibid. 1. 3. — * Prov. xxx1: 2, 8, 4,5. — 4 Ibid. 10, 
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jusqu'à leurs files, toujours prêts à immoler leur vie pour le 
salut du pays. 

La fille unique de Jepthé, juge souverain d'Israël, voyant 
“arriver son père, qui déchiroit ses habits à sa vue, lui parla en 
cette sorte : : Mon père, si vous avez ouvert votre bouche au 
Seigneur, ( par quelque vœu qui me soit fatal) faites de moi 
tout ce que vous en avez promis. C’est assez pour nous, que 
vous ayez remporté la victoire sur vos ennemis. » Elle se trouva 
si bien préparée; qu’elle perdit la vie sans qu'il lui en coutät 
un soupir, et laissa un deuil immortel à toutes les filles 
d'Israël. 

Jonathas eût éprouvé le même sort. Et encore qu'il eût regret 
à la vie, il alloit être sacrifié, si le peuple ne l'eût arraché des 
mains de son père Saül*°. 


Ile PROPOSITION. Quel soin le prince doit avoir de sa santé, 


« Asa fut malade, à la trente-neuvièmne année de son règne, 
d'une violente douleur des pieds. Et dans son infirmité, il ne 
mit pas tant sa confiance au Seigneur son Dieu, que dans Part 
des médecins. Et il mourut deux ans après, à la quarante- 
unième année de son règne $. » 

Dieu n’a pas condamné la médecine, dont il est l'auteur. 
« Honorez, dit-il *, le médecin, à cause de la nécessité, ear 
c'est le Très-Haut qui l’a créé. La médecine vient de Dieu, et 
elle aura les présents des rois. La science du médecin le relè- 
vera ; et les grands la loueront à l’envi. Le Seigneur a créé les 
médicaments; et l'homme sage ne s’en éloignera pas. Dieu les 
a faits pour être connus ; et le Très-Haut en a donné la connois- 
sance aux hommes, pour découvrir ses merveilles. » Si vous 
trouvez que ces connoissances vont lentement, et qu’on n’in- 
vente pas assez de remèdes pour vaincre tous les maux ; il s’en 
faut prendre au fonds inépuisable d’infirmités qui est en nous. 
Cependant le peu qu’on découvre doit aiguiser l’industrie. 

Dieu veut donc que l’on se serve de la médecine, « et de l'é- 
tude des plantes, qui adoucissent les maux par-des onctions sa - 
lutaires ; et ces heureuses inventions croissent tous les jours 5,» 
par les nouvelles découvertes que l'expérience nous fait faire. 

Ce que le Seigneur défend, c’est d’y mettre sa confiance, et 
non pas en Dieu, qui seul bénit les remèdes, comme il les à 


1 Jad.xr. 35, 36 et seq. — ? I. Reg. xiv. 43, 44, 45, — 8 II, Paralip. xÿr 
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faits, et en dirige l'usage. « Mon fils, ne négligez pas votre 
santé, et ne vous méprisez pas vous-même. Priez le Seigneur, 
qui vous guérira. Eloignez-vous du péché (dont votre mal est 
le vengeur.) Multipliez vos offrandes , et donnez lieu au méde- 
cin; car c'est le Seigneur qui l’a créé (et qui vous le donne.) 
Qu'il ne vous quitte pas, parce que son secours vous est néces- 
sdire {, » + 

Gardez-vous bien de le mépriser, à la manière de ceux qui, 
parce qu'il n’est pas un dieu, qui ait la vie et la santé dans la 
main, en dédaignent le travail. « Le temps viendra que vous 
aurez besoin de son secours ? ; » et vous serez étonné de l'effet 
d'une main hardie et industrieuse, 


ARTICLE VI ET DERNIER. 


Les inconvénients et tentations qui accompagnent la royauté ; et les remèdes 
qu'on y doit apporter. 


Ir Propositiox. On découvre les inconvénients de la puissance souveraine, 
et la cause des tentations attachées aux grandes fortunes. 


Î n’y a point de vérité, que le Saint-Esprit ait plus incul- 
quée, dans l’histoire du peuple de Dieu, que celle des tenta- 
tions attachées aux prospérités et à la puissance. 

Il est écrit du saint roi Josaphat, « que son royaume s'étant 
affermi en Juda, et sa gloire et ses richesses étant au comble, 
son cœur prit une noble audace dans les voies du Seigneur, et 
il entreprit de détruire les hauts lieux et les bois sacrés ?, » où 
le peuple sacrifioit : ce qui avoit été vainement tenté par les 
pieux rois qui l’avoient précédé. 

C’est là en effet le sentiment véritable que la puissance de- 

vroit inspirer. Mais tous les rois ne ressemblent pas à Josa- 
phat. 
Le royaume de Roboam, fils de Salomon, s'étant affermi, 
(par le retour de plusieurs des dix tribus séparées, et par d’au- 
kes heureux succès) il abandonna la loi du Seigneur, et tout 
Israël avec lui *. » 

Amasias, victorieux d'Idumée, en adora les dieux $ : tant 
les grands succès, qui augmentent la puissance, dérèclent le 


cœur. “ 


1 Eccli. xxxvnr. 9, 10, 11, 12. — ? Ibid, 13. — 5 FT. Paralip. xvi 5, 6, 
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Ozias, un si grand roi, et si religieux, « enflé pour sa perle, 
(par ses grands succès, et par sa puissance) négligea son Dieu, 
et voulut offrir l’encens, menaçant les prêtres !, » dont il usur- 
poit l'honneur. | 

Le saint roi Ezéchias, $e défendit-il du plaisir d’étaler sa 
gloire et ses richesses aux ambassadeurs de Babylone, avec une 
ostentation que Dieu condamna par ces dures paroles d’Isaïe ? : 
« Le jour viendra que tous ces trésors seront transportés à 
Babylone, (à qui tu les as montrés avec tant de complaisance) 
sans qu'il en demeure ici la moindre parcelle. » Tout alloit 
bien pour ce prince, à la réserve « de la tentation arrivée à 
l’occasion de cette ambassade : et Dieu la permit pour décou- 
vrir tous les sentiments de son cœur, et l’orgueil qui s’y tenoit 
caché 5.» 

Cette sentence fait trembler. Dieu ordonne la magnificence 
dans les Cours, comme nous l’avons démontré : Dieu a hor- 
reur de l’ostentation, et la foudroie, sans la pardonner à ses 
serviteurs. Quelle attention ne doit pas avoir un roi pieux ? 
Quelle réflexion profonde ne doit-il pas faire, sur la périlleuse 
délicatesse des tentations dont nous parlons ? 

Saint Augustin se fondoit sur ces exemples, lorsqu'il a dit: 
qu'il n’y a point de plus grande tentation, même pour les bons 
rois, que celle de la puissance : Quanto altior, tanto pericu- 
losior ». Fam: + 

Saül fut choisi de Dieu pour être roi, sans qu'il y pensât; et 
nous avons vu ailleurs, dans le temps qu’on l’élisoit, qu'il se 
tenoit caché dans sa maison . Et néanmoins il succomba à la 
tentation de la puissance, en désobéissant aux ordres de Dieu, 
et épargnant Amalec; en offrant Le sacrifice sans attendre Sa- 
. muel ; peut-être dans la jalousie de régner en maître absolu, 
pour secouer un joug importun; etenfin, en persécutant à toute 
outrance, dans tous les confins du royaume, David le plus fidèle 
de ses serviteurs f, j 

Qu'arriva-t-il à David lui-même , et jusqu'à quel excès 
succomba-t-il à la tentation de la puissance ? Encore fit-il péni- 
tence, et couvrit-il son ignominie par ce bon exemple. Mais 
Dieu n’a pas voulu que nous eussions une connoissance cer- 
taine d’une conversion semblable dans Salomon son fils; qui a 


IT, Paralip. xxvr. 1, 16 et seq. — ? IV. Reg. xx. 16, 17. — 3 IT. Para- 
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ëté premièrement le plus sage de tous les rois, et ensuite dans 
$a mollesse, le plus corrompu et le plus aveugle. La tentation 
de la puissance fe plongea dans ces foiblesses. Il adora jusque 
aux dieux des femmes qui lui avoient dépravé le cœur; et les 
énormes dépenses qu'il lui fallut faire en contentant leur ambi- 
tion, et en leur érigeant tant de temples, jetèrent un si bon roi 
dans les oppressions, qui donnèrent lieu sous son fils à la divi- 
sion de la moitié du royaume. 

Aveuglé par la tentation de la puissance, Nabuchodonosor se 
fit Dieu, et ne prépara que des fournaises ardentes à ceux qui 
refusoient leurs adorations à sa statue ‘. C’est lui qui, séduit 
par sa propre grandeur, n’adora plus que lui-même. « N'est-ce 
pas là, disoit-il ?, cette grande Babylone, que j'ai faite par ma 
puissance , et pour la manifestation de ma gloire. » Babylone, 
qui voyoit le monde entier sous sa puissance, disoit dans l’éga- 
rement de son orgueil: «Je suis, et il n'y a que moï sur la 
terre. » Et encore : « Je suis reine, la mañtresse éternelle de 
l’univers, je ne serai jamais veuve ni seule ; mon empire ne pé- 
rira jamais 5. » 

Un autre roi disoit en lui-même, plutôt par ses sentiments : 
et par ses œuvres, que par ses paroles * : « Le fleuve est à moi, 
etje me suis fait moi-même; j'ai fait ce grand fleuve, qui m’ap- 
porte tant de richesses. » C’est ce que disent les rois superbes, 
Jorsqu’à l'exemple d’un Pharaon, roi d'Egypte, il se croient ar- 
bitres de leur sort, et agissent comme indépendants des ordres 
du ciel, qu'ils ont oubliés. 

Un Antiochus ébloui de sa puissance, qu’il croyoit sans bor- 
nes, « éleva sa bouche contre le ciel ; et attaquant le Très-Haut 
par ses blasphèmes, il en voulut écraser les saints, et éteindre 
le sacrifice 5. » On le voit paroître en son temps , comme un 
homme qui ne croit rien impossible à sa puissance : car «il 
croyoit pouvoir voguer sur la terre, et marcher sur les flots de 
la mer.» Ainsi son audace entreprenoit tout, et il vouloit que 
le monde n’eût point d'autre loi que ses ordres, Cependant il 
étoit l’esclave d’une femme, qu’il appela Antiochide de son 
nom, et vit des peuples entiers, se révolter contre lui, parce 
qu’ils étoient la proie d’une impudique, à qui le roi donnoit ses 
provinces”. L 

Hérode sur un trône auguste, et revêtu des habits royaux, 
pendant qu'il parloit se laissa flatter « des acclamations du 


1 Dan. mr. — ? Ib'd. 1v. 2, 26, 27. — 2 Is. XLVII. 7, 9: —* Ezech. XXIXe 
3, 9, — Dan. vn. 25, vi. 11, 42, — 5 II, Mach. v. 21, — 7 Ibid. 1v. 30. 
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peuple qui lui crioit : Ce sont les paroles d’un Dieu et non pas 
d'un homme; et mérita d'être frappé en ce momènt par un 
ange, en sorte qu’il mourut mangé des vers'. » Comme si 
Dieu, qu’il oublioit, lui eût voulu dire, ainsi qu'à cet autre 
roi? : « Diras-tu encore : Je suis un Dieu; toi qui es un 
homme et non pas un Dieu, sous la main qui te donne la 
mort, » en t’envoyant une si étrange maladie, 

Voilà les effets funestes de la tentation, de la puissance : 
l'oubli de Dieu, l'aveuglement du cœur, et l’attachement à sa 
volonté ; d’où suivent des raffinements d’orgueil et de jalousie, 
et un empire des plaisirs, qui n’a point de bornes. 

Cela fut ainsi dès l’origine. Et aussitôt qu’il y eut des puis- 
sances absolues, on craignit tout de leurs passions : « Abraham 
dit à Saraï sa femme 5: Vous êtes belle; quand les Egyptiers 
vous verront, ils diront : C’est sa femme ; etils me tueront pour 
vous avoir. Dites que vous êtes ma sœur ; (comme elle l’étoit 
aussi en un certain temps.) Pharaon fut bientôt instruit de la 
beauté de Saraï; et Abraham reçut un bon traitement pour 
l'amour d'elle ; et on lui donna des troupeaux et des esclaves 
en abondance ; et on enleva sa femme dans la maison de Pha- 
‘æaon. » Il en arriva autant à Abraham chez un autre roi, c’est 
à dire chez Abimelech, roi de Gérare dans la Palestine *. Et on 
voit que depuis l'établissement de la puissance absolue, il n’y 
a plus de barrière contre elle, ni d’hospitalité qui ne soit trom- 
peuse, ni de rempart assuré pour la pudeur, ni enfin de sûreté 
pour la vie des hommes. 

Avouons donc, de bonne foi, qu’il n’y a point de tentation 
égale à celle de la puissance; ni rien de plus difficile que de se 
refuser quelque chose, quand les hommes vous accordent tout, 
et qu’ils ne songent qu’à prévenir, ou même à exciter vos de- 
sirs. 

Ile PROPOSITION. Quels remèdes on peut apporter aux inconvénients. pro- 
posés. 


ll y en a qui, touchés de ces inconvénients, cherchent des 
barrières à la puissance royale; ce qu'ils proposent comme 
utile, non seulement aux peuples, mais encore aux rois, dont 
l'empire est plus durable quand il est réglé. 

Je ne dois point entrer ici, ni dans ces restrictions, ni dans 
les diverses constitutions des empires et des monarchies.. Ce 
seroit m'éloigner de mon dessein. Je remarquerai seulement 


* Act. x, 22, 23. —? Ezech. xxvnr. 9, 23, — 3 Gen. x, 11, 12 et seq. 
— “ Ibid, xx. 11,12. | 
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ici, premièrement, que Dieu, qui savoit ces abus de la souve- 
raie puissance, n'a pas laissé de l’établir en la personne de 
Saül, quoiqu'il sût qu'il en devoit abuser autant qu'aucun roi : 
secondement, que si ces inconvénients devoient contraindre le 
gouvernement jusqu’au point que l’on veut imaginer, il fau- 
droit ôter jusqu'aux juges choisis tous les ans par le peuple, 
puisque la seule histoire de Susanne suffit pour montrer l'abus 
qu’ils ont fait de leur autorité. 

Sans donc se donner un vain tourment à chercher dans ia 
vie humaine des secours qui n’aient pas d’inconvénient; et 
sans examiner ceux que les hommes ont inventés dans les éta- 
blissements des gouvernements divers ; il faut aller à des re- 
mèdes plus généraux, et à ceux que Dieu lui-même a ordon- 
nés aux rois, Contre la tentation de la puissance; dont la 
source est dans ce principe. 


TTle PRoPosiTion. Tout empire doit être regardé sous un autre empire supé- 
rieur et inévitable, qui est l’émpire de Dieu, 


« Ecoutez-moi, rois, et entendez : juges de la terre, apprenez 
votre devoir : prêtez l'oreille, vous qui contenez la multitude, 
et qui vous plaisez à vous voir environnés des troupes des peu- 
ples. C’est le Seigneur qui vous a donné la puissance, et toute 
votre force vient du Très-Haut, qui examinera vos œuvres, et 
sondera vos pensées; parce qu'étant les ministres de son 
royaume, vous n'avez pas jugé droitement, et vous n’avez pas 
gardé la loi de la justice, et vous n’avez pas marché selon la vo- 
lonté de Dieu. Il vous apparoîtra tout d’un coup, d’une manière 
terrible; et ceux qui commandent seront jugés par un juge- 
ment très rigoureux et très dur. Car les petits seront traités 
avec douceur ; mais les puissants seront puissamment (our- 
mentés. Dieu ne fait point d’acception de personne, ni il ne 
craint la grandeur de qui que ce soit; parce qu’il a fait le petit 
comme le grand, et il a un soin égal des uns et des autres : les 
plus forts auront à porter un tourment plus fort !. » 

Il ne faut ni réflexion ni commentaire. Les rois, comme mi- 
nistres de Dieu, qui en exercent l’empire, sontavec raison me- 
nacés, pour une infidélité particulière, d’une justice plus rigou- 
reuse, et de supplices plus exquis. Et celui-là est bien endormi 
qui ne se réveille pas à ce tonnerre, 


4 


1 Sap. vi, 2, 3, 4. et seq. 


532 POLITIQUE 
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IVe Proposirion. Les princes ne doivent jamais perdre de vue la mort, où 
l'on voit l'empreinte de l'empire inévitable de Dieu. 


« Je suis un homme mortel comme les autres. » C’est ainsi 
que la Sagesse éternelle fait parler Salomon !. « Je suis fils de 
ce premier homme qui a été formé de terre; et j'ai été fait 
chair (c’est à dire l’infirmité même) dans le ventre de ma 
mère , qui m’a porté dix mois. J'ai été composé de sang ; sort 
d’une race humaine parmi le trouble des sens, dans une espèce 
de sommeil. » Ma conception n’a rien que de foible. « Ma nais- 
sance m'a jeté, et comme exposé sur la terre : j'ai respiré le 
même air que tous les autres mortels; et comme eux j'ai com- 
mencé ma vie en pleurant ; on m'a nourri dans des langes avec 
de grands soins. Les rois n’ont point un autre commencement : 
tous les hommes ont entré dans la vie de la même manière, et 

ils la finissent aussi par un même sort. » ‘ 

C’est la loi établie de Dieu pour tous les mortels : il sait éga- 
ler par là toutes les conditions. La mortalité, qui se fait sentir 
dans le commencement et dans la fin, confond le prince et le 
sujet; et la fragile distinction qui est entre deux, est trop 
superficielle et trop passagère , pour mériter d’être comptée. 


IVe PROPOSITION. Dieu fait des exemples sur la terre : il punit par miséri= 
, corde, 


« Le prophète Nathan dit à David ? : Vous êtes cet homme 
coupable dont vous venez de prononcer la condamnation, (dans 
la parabole de la brebis. } Et voici ce que dit le Seigneur : Je 
vous ai fait roi sur mon peuple d'Israël; je vous ai donné la 
maison de votre Seigneur avec tous ses biens : pourquoi donc 
avez-vous méprisé la parole du Seigneur, pour faire mal à ses 
yeux, en répandant le sang d’Urie, en lui tant sa femme, et le 
tuant par l'épée des enfants d'Ammon? Pour cela l'épée ne se 
retirera point à jamais de votre maison, parce que vous m'avez 
méprisé. Et voici ce que dit le Seigneur : Je susciterai le mal 
dans votre maison : vos femmes vous seront enlevées à vos 
yeux; vous les verrez entre les mains de celui qui vous touchera 
de plus près, (de votre propre fils) aux yeux du soleil. Car vous 
l'avez fait en secret; mais moi j’accomplirai cette parole à la vue 
de tout Israël, et à la vue du soleil... Et parce que vous avez 


1 Sap. vit 1, 2, 3, 4,5, G.—® IT, Res, x 7, 8 et seq. 
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fait blasphémer le nom du Seigneur par ses ennemis, l'enfant 
qui vous est si cher) mourra de mort !. » 

Tout s’accomplit de point en point. Absalon fit éprouver à 
David tous les maux, et tous les affronts que le prophète avoit 
prédits. David, jusque là toujours triomphant et les délices de 
son peuple, fut contraint de prendre la fuite à pied avec tousles 
siens, devant son fils rebeile ; et poursuivi dans sa iuite à 
coups de pierres, il se vit réduit à souffrir les outrages de ses 
ennemis; et ce qu’il y a de plus déplorable, à avoir besoin de la 
pitié de ses serviteurs. Le glaive vengeur le poursuivit. Jeté de 
guerre civile en guerre civile , il ne se put rétablir que par 
A sieste sanglantes, qui lui coûtèrent le sang le plus 
cher ?. 

Voilà l'exemple que Dieu fit d’un roi qui étoit selon son cœur, 
et dont il vouloit rétablir la gloire par la pénitence. 


VIe PROPOSITION, Exemples des châtiments rigoureux. Saül : premier 
exemple. 


« Qui voulez-vous que j’évoque d’entre les morts ? » disoit 
l’enchanteresse, que Saül consultoit à la veille d’une bataille $. 
« Evoquez-moi Samuel, répondit ce prince. Qui voyez-vous ? 
Je vois comme des dieux, (quelque chose d’auguste et de divin) 
qui s'élève de la terre, ( et qui sort du creux d’un tombeau. } 
Quelle en est la forme? Un vieillard s'élève enveloppé d’un man- 
teau. Saül reconnut Samuel à cet habit, et se prosterna en 
terre. » Soit que ce fût Samuel lui-même , Dieu le permettant 
ainsi pour confondre Saül par ses propres desirs, ou seulement 
sa figure. « Et Samuel lui dit *: Pourquoi metroublez-vous dans 
le repos de la sépulture! Et que sert de m'interroger, puisque le 
Seigneur vous a rejeté de devantsaface, par votre désobéissance. 
Dieu livrera Israël aux Philistins. Demain, vous et vos enfants 
serez avec moi ( parmi les morts; } et les Philistins tailleront en 
pièces l'armée d'Israël. » 

A cette courte et terrible sentence, le cœur de Saül fut épou- 
vanté. Le lendemain , les Philistins firent un horrible carnage. 
de toute l’armée, comme il avoit été dit : Jonathas et les en- 
fants de Saül qui y combattoient à ses côtés y périrent. Ce roi, 
aussi malheureux qu’impie, se tua lui-même de désespoir, pour 
ne point tomber entre les mains de ses ennemis*; et passaainsi 
de la mort temporelle à l’éternelle. 


II. Reg. xu. 14. — ? Ibid. xv, xvr, xvur, xx. — © I. Reg. xxvin. 11 et 
seq. — “I. Reg. xxvr. 15, 16 et seq. — 5 Ibid, xxx1, 1, 2, 3, 4. 
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VII PROPOSITION. Second exemple : Balthasar, roi de Babylonc. 


a Balthasar fit un grand festin. Et déjà échauffé par le vin, il 
fit apporter les vases d’or et d'argent, qué son père Nabucho- 
donosor avoit enlevés du temple de Jérusalem. ? » Comme si le 
vin y eût été meilleur, et que la profanation y ajoutât un nou- 
veau goût. « Le roi donc, ses femmes, ses maîtresses et les 
grands de sa Cour buvoient de ce vin, et louoient leurs dieux 
d’or et d’argent, d'airain et de-fer, de bois et de pierre. Quand 
tout d'un coup il parut vis à vis d’un chandelier deux doigts (en 
l'air) comme d’une main humaine, qui écrivoient sur la mu- 
raille de la salle du banquet. A ce spectacle de la main quiécri- 
voit, le visage du roi changea , et ses pensées se troubloient ; 
ses reins furent séparés; ses genoux branlèrent, et se bri- 
soient l’un contre l’autre. Il fit un grand cri : toute la Cour fut 
effrayée ; on appela les devins, » selon la coutume. 

Mais tous ces devins ne purent lire cette écriture. On fit ve- 
nir Daniel, comme un homme qui avoit l'esprit des dieux. 
Et ce fidèle interprète fit cette réponse ? : « O roi, le Très-Haut 
avoit élevé Nabuchodonosor votre père; il fiten son tempstout 
ce qu’il voulut sur la terre. Quand son cœur s’enfla, et que son 
esprit s’enorgueillit , il fut frappé, et sa gloire fut éteinte. La 
raison lui fut ôtée ; et déposé de son ‘trône, il se vit rangé parmi 
les bêtes, broutant l'herbe comme un bœuf, et battu par les 
caux du ciel, jusqu’à ce qu’il eût connu que le Très-Haut don- 
noit les royaumes à qui il vouloit. Vous donc, Ô roi Balthasar, 
son fils, qui savez toutes ces choses, vous n’avez point profité, 
ct ne vous êtes point humilié devant le Seigneur ; mais vous 
avez profané les vaisseaux sacrés de son temple, et avez loué 
vos dieux de bois et de métal. C’est pour cela que le doigt de la 
main (qui a paru en l'air) vous est envoyé. Et en voici l’écri- 
ture : MaNé. Le Seigneur a compté les années de votre règne, 
et en a marqué la fin. THecEL. Vous avez été mis dans la ba= 
lance, et on ne vous a pas trouvé du poids qu'il falloit. PRARÈS. 
Votre royaume a été divisé, et a été donné aux Mèdes et aux 
Perses. » 

« Encettenuit Balthasar fut tué, et Darius le Mède fut mis sur 
con trône *. » 


1 Don. v. 1, 2 et seq.— ? Ibid, 18. — 5 Ibid. 30, 34, 
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VIII: Proposition. Troisième exemple : Antiochus, surnommé l’Illustre, roi 
de Syrie, 


« Antiochus marchoit dans les provinces supérieures de la 
grande Asie : et il apprit les richesses d'Elymaïde, ville de 
Perse, et de son temple, où Alexandre , fils de Philippe , roi 
de Macédoine , qui avoit commencé l'empire des Grecs , avoit 
déposé les riches dépouilles de tant de royaumes vaincus. Et 
il S'approcha de la ville, qu’il vouloit surprendre; mais l’entre- 
prise fut découverte , et battu par ses ennemis, il revenoit en 
fuite avec honte t, » 

Plongé dans une profonde tristesse , il ‘äpprit auprès d'Ec- 
batanes, l’une des capitales de son royaume , la défaite de ses 
généraux, ( Nicanor et Lysias) qu’il avoit laissés en Judée 
pour la subjuguer. Et emporté de colère , il crut pouvoir répa- 
rer sur les Juifs l’opprobre bù l’avoient jeté ceux qui l’avoient 
contraint à prendre la fuite; menaçant Jérusalem, dans son 
orgueil, de n’en faire plus qu’un sépulcre de ses citoyens ?. » 

Pendant qu’il ne respiroit que feu et que sang contre les 
Juifs, poursuivi par la vengeance divine , il précipitoit le cours 
de ses chariots, et reçut en versant de rudes coups. Les nou- 
velles qui lui venoient coup sur coup, du mauvais succès de ses 
desseins en Judée, l’effraya et le mit en trouble. Dans l'excès 
de la mélancolie où l’avoient jeté ses espérances trompées, il 
tomba malade : la tristesse se renouveloit dans une longue lan- 
gueur, et il se sentoit défaillir. Au milieu de ses discours me- 
naçants, Dieu le frappa d’une plaie cachée qui lui causa d’in- 
supportables tourments. « Ce qui étoit le juste supplice de ceux 
qu'il avoit inventés contre les autres. Celui qui eroyoit pouvoir 
commander aux flots de la mer, et se croyoit au dessus des as— 
tres, porté sur un brancart, rendoit témoignage de la puissance 
de Dieu, dont le bras l’attéroit. Il sortit des vers de son corps. 
L'armée n’en pouvoit souffrir la puanteur, qui lui devint in- 
supportable à lui-même . » e 

« Alors il appela ses serviteurs les plus affidés, et leur dit * : 
Je ne connois plus le sommeil; je suis abîmé dans la tristesse ,' 
moi dont les joies étoient si emportées. Le souvenir des maux 
que j'ai faits sans raison dans Jérusalem , et le pillage injuste 
de tant de richesses, ne me laissent pas de repos. Et je meurs 
sans consolation dans une terre éloignée. » 


: 0 
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Alors il commença a se réveiller comme d’un profond assou- 
pissement ; et dans le continuel accroissement de ses maux, 
rentrant enfin en lui-même. Il est juste, s’écria-t-il ‘, d’être 
soumis à Dieu, et qu'un mortel ne s’égale pas à sa puissance. Il 
imploroit Ja miséricorde, qui lui étoit refusée. Il protestoit 
d’affranchir Jérusalem qui avoit été l’objet de sa haine. Il pro- 
mettoit d’égaler aux Athéniens les Juifs, qu'auparavant il vou- 
Joit donner en proie, grands et petits, aux oiseaux et aux bêtes 
ravissantes. Il ne parloit que des beaux présents qu’il destinoit 
au temple saint; et promettoit de se faire juif, et d'aller de 
ville. en ville publier la gloire et la puissance de Dieu. » Mais il 
ne reçut point la miséricorde qu’il vouloit acheter et non flé- 
chir; ni aucun fruit d'une conversion, que Dieu , qui lit dans 
les cœurs, connoissoit trompeuse et forcée. 

« Ainsi mourut d’une mort misérable, sur des montagnes 
éloignées, cet homicide et ce blasphémateur; ainsi reçut-il le 

-traitement qu'il avoit fait à tant d’autres ?. » 

C’est assez d'avoir rapporté ces tristes exemples, et nous nous 

tirons du nombre infini qui reste. 


IXe ProposiTion. Le prince doit respecter le genre humain, et révérer le 
jugement de la postérité. 


Pendant que le prince se voit le plus grand objet sur la terre 
des regards du genre humain , il en doit révérer l’attention, et 
considérer , dans chacun des hommes qui le regardent, un té- 
moin inévitable de ses actions et de sa conduite. 

Surtout il doit respecter le jugement de la postérité, qui 
rend des arrêts suprêmes sur la conduite des rois. Le nom de 
Jéroboam marchera éternellement avec cette note infamante : 
« Jéroboam qui pécha, et fit pécher Israël 3. » 

Les louanges de David iront toujours avec cette restriction : 
«excepté l'affaire d'Urie Hethéen *. » Encore pour David sa 
gloire est réparée par sa pénitence ; mais celle de Salomon n'é- 
tant point connue, il demeurera , après tant d'éloges que lui 
donne l'Ecclésiastique , avec cette tache inhérente à son nom ÿ : 
«0 sage tu t'es abaissé devant les femmes, tu as mis une tache 
dans ta gloire! Tu as profané ton sang; et ta folie a donné 
lieu au partage de ton royaume, » Rien n’a effacé cette tache. 

Et si l’on veut prendre l'Ecclésiaste comme un ouvrage de la 


UIL Mach. 1x. #1, 19, 13, 14, 15,16, 17. — ? LT, Mach. 1x. 28. — 3 IV 
Reg. xiv. 24. xv, 9, — SIT, Reg.xv,.5.— 5 Ecch. xLvur. 21, 22,.23. 
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pénitence de Salomon, profitons-y du moins de cet aveu : : 

« J'ai parcouru dans mon esprit toutes les occupations de la vie, 
humaine, l’impiété de l'insensé, etl’erreur des imprudents; et le 
fruit de mes expériences a été de reconnoître que la femme étoit 
plus amère que la mort. » | 


Xe ProposiTion. Le prince doit respecter les remords futurs de sa con- 
science. 


Combien de fois, le cœur percé de componction, David a-t- 
il dit en lui-même ? Urie étoit connu comme un des forts d’Is- 
raël, et des fidèles à son roi : cependant je lui ai ôté l'honneur 
et la vie. « O Seigneur, délivrez-moi de son sang ?, » qui me 
persécute. La plaie que je lui ai faite par les traits des Âmmo- 
nites , pendant qu'il combattoit dans les premiers rangs pour 
mon service, est toujours ouverte devant mes yeux ; « et mon 
péché est toujours contre moi *.» Que n’eût-il pas fait pour se 
délivrer de ce reproche sanglant ? 

Que la crainte d’un semblable sentiment arrête les mains 
sanguinaires, et prévienne la profonde plaie que fait dans 
les cœurs la victoire que remportent les basses et honteuses 
passions. 


XIe ProrosiTioN, Réflesion que doit faire un prince pieux, sur les exemples 
que Dieu fait des plus grands rois. 


Qai m’a dit, si j'étois rebelle à la voix de Dieu, que sa justice 
ne me mettroit pas au nombre de ces malheureux, qu'il fait 
servir d'exemples aux autres ? Dieu craint-il ma puissance ? et 
quel mortel en est à couvert ? 

Mais peut-être que c’est seulement sur des scélérats qu'il 
exerce ses vengeances ? Non : il imputa à David le dénombre- 
ment du peuple, par où ce prince paroissoit seulement pren- 
dre trop de confiance en ses forces: et sans autre miséricorde 
que de lui donner l'option de son supplice, il lui ordonna de 
choisir entre la famine, la guerre et la peste. Nous venons de 
voir Ezéchias étaler ses richesses aux Babyloniens , ce qui n’é- 
toit après tout qu’une ostentation, et cependant le Seigneur 
Jui dit en punition , par la bouche de son prophète Isaïe * : « Je 
transporterai ces richesses de tant de roisà Babylone ; et les en 


1 Eccles. vit, 26, 7. — 2 Ps. L. 16, = ® Jbid. 5. = IV, Reg. xx, 17; 
18. | , 
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fants qui sortiront de toi, seront esclaves dans le palais de ses 
TOIS. » 

C’est des rois les plus pieux, que Dieu exige un détachement 
plus entier de leur grandeur. C’est sur eux qu'il venge le plus 
durement la confiance qu’ils mettent dans leur pouvoir, et 
l'attachement qu'ils ont à leurs richesses. Que ne fera-t-il donc 
pas, dans la nouvelle alliance , après l’exemple et la doctrine 
du Fils de Dieu descendu du ciel, pour anéantir toutes les 
grandeurs humaines ? 


XIIe PROPOSITION. Réflexion particulière à l’état du christianisme. 


I] faut ici se souvenir que le fondement de toute la doctrine 
chrétienne, et la première béatitude que Jésus-Christ propose 
à l'homme , est établie dans ces paroles # « Bienheureux les 
pauvres d’esprit, parce qu'à eux appartient le royaume des 
cieux {. » Expressément il ne dit pas : Bienheureux les pau- 
vres : en effet, comme si l’on ne pouvoit être sauvé dans les 
grandes fortunes. Mais il dit : Bienheureux les pauvres d'esprit, 
c’est à dire bienheureux ceux qui savent se détacher de leurs 
richesses , s’en dépouiller devant Dieu par une véritable humi- 
lité. Le royaume du ciel est à ce prix; et sans ce dépouillement 
intérieur, les rois de la terre n’auront pas de part au véritable 
royaume, qui sans doute est celui des cieux. 

Rien ne convenoit davantage à Jésus-Christ, que de com- 
mencer par cette sentence le premier sermon, où il vouloit, 
pour ainsi parler, donner le plan de sa doctrine. Jésus-Christ 
c'est un Dieu abaissé, un roi descendu de son trône; qui a 
voulu naître pauvre, d’une mère pauvre, à qui il inspire l’a- 
mour de la pauvreté et de la bassesse, dès qu'il l'a choisie pour 
sa mère. « Dieu, dit-elle ?, a regardé la petitesse, la bassesse 
de sa servante. » Ce n’est pas seulement la vertu de cette mère 
admirable, qu’il a choisie pour son fils, mais encore la petitesse 
de son état. C’est pourquoi elle ajoute aussitôt après : «Il a 
dissipé ceux qui s’enorgueillissent dans leur cœur; il a déposé 
les puissants de leur trône, et il a élevé les petits et les humbles; 
il a rempli de biens ceux qui ont faim, (ceux qui sont dans le 
besoin, dans l’indigence,) et il a renvoyé les riches les mains 
vides %. » 

La divine Mère exprime, par ce peu de mots, tout le dessein. 
de l'Evangile. Un roi comme Jésus-Christ, qui n’a rien voulu 
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garder de la grandeur extérieure de tant de rois ses ancêtres, 
n'a pu se proposer autre chose, en venant au monde, que de 
rabaisser les puissances à ses yeux, et d'élever les humbles de 
cœur aux plus hautes places de son royaume. 


XIIIe PROPOSITION. On expose le soin d’un roi pieux à supprimer tous les 
sentiments qu’inspire la grandeur. 


« Seigneur, disoit David t, je n’ai point enflé mon cœur,' 
je n’ai point élevé mes yeux : je n’ai point marché dans les 
hauteurs, ni dans des choses admirables au dessus de moi. » 
J'ai combattu les pensées ambitieuses ; et je ne me suis point 
laissé posséder à l’esprit de grandeur et de puissance. « Si je 
n'ai pas eu des sentiments humbles, et que j'aie élevé mon 
âme; (Seigneur ne me regardez pas.) Semblable à un enfant 
qu'on a sevré de la mamelle de sa mère; ainsi mon âme à 
été sevrée » des douceurs de la gloire humaine , pour être 
capable d’un aliment plus solide et plus substantiel. Qu'Israël 
le vrai Israël de Dieu, c’est à dire le chrétien, espère au Sei- 
gneur maintenant, et au siècle des siècles. » Qu'il n’ait point 
d'autre sentiment, ni pour le passé ni pour l'avenir. 

C’est la vie de tout chrétien, et des rois ainsi que des autres; 
car ils doivent comme les autres être vraiment pauvres d'esprit 
et de cœur, et comme disoit saint Augustin *, « préférer au 
royaume où ils sont seuls, celui où ils ne craignent point 
d’avoir des égaux. » 

David, rempli de l'esprit du Nouveau Testament, sous lequel 
il étoit déjà par la foi, a ramassé ces grands sentiments dans 
un des plus petits de ses psaumes; et il le donne pour entretien 
et pour exercice aux rois pieux. 


XIVe PROPOSITION. Tous les jours, et dès le matin, le prince doit se rendre 
devant Dieu attentif à tous ses devoirs. 


« Ecoutez, Seigneur, mes paroles d’une oreille favorable : 
entendez le cri de mon cœur. Soyez attentif à ma prière, mon 
roi et mon Dieu. Je vous ferai ma prière, et vous m'écouterez 
dès le matin. Je me présenterai à vous dès le matin, et je 
considèrerai que vous êtes un Dieu qui haïssez l'iniquité. 
L'homme malin n’approchera point de vous; les méchants ne 
subsisteront point sous vos yeux. Vous haïssez tout homme qui 


1 Ps, cuxx. 1 et seq. — ? Aug, de Civit, Dei, lib. v, cap. x31v; ubi inf, 


840 POLITIQUE 


fait mal; vous perdrez ceux qui profèrent le mensonge. Le 
Seigneur a en abomination l’homme sanguinaire et le trom- 
peur. Pour moi, J'espère en la multitude de vos miséricordes. 
J'entrerai dans votre maison ; j'adorerai dans votre saint temple 
en votre crainte. Amenez-moi dans votre justice; aplanissez 
vos voies devant moi, pour me délivrer de ceux qui me tendent 
des piéges. La vérité n’est point en leur bouche; leur cœur 
est plein de fraude pour me surprendre; leur bouche est un 
sépulcre ouvert (pour engloutir l'innocent.) Ils adoucissent 
leurs langues (par des paroles flatteuses.) Jugez-les, Seigneur ; 
rendez leurs desseins inutiles ; repoussez-les selon le nombre 
de leurs impiétés, parce qu'ils ont irrité votre colère. Mais 
que ceux qui espèrent en vous, se réjouissent; ils vous loue- 
ront à jamais. Vous protégerez ceux qui aiment votre nom; 
vous habiterez en eux, ils se réjouiront en vous : bénissez le 
juste. Vous environnerez leur tête comme d’un bouclier, selon 
votre bonne volonté.» 

On voit David, un si grand roi, dès le matin, et dans le mo- 
ment où l’esprit est le plus net et les pensées les plus dégagées 
et les plus pures, se mettre en la présence de Dieu, entrer 
dans son temple , faire son adoration et sa prière en considé- 
rant ses devoirs ; sur ce fondement immuable, que Dieu est un 
Dieu qui hait l'iniquité : ce qui oblige ce prince à la réprimer 
en lui-mème et dans les autres. C’est ainsi qu’on se renouvelle 
tous les jours , et qu’on évite l'oubli de Dieu, qui est le plus 
grand de tous les maux. 


XVe et dernière ProposiTion. Modèle de la vie d’un prince dans son parti- 
culier; et les résolutions qu’il y doit prendre. 


«a O Seigneur! je célèbrerai par mes chants votre miséri- 
corde et vos jugements; je vous chanterai des psaumes, et je 
m'instruirai dans la voie parfaite et sans tache, quand vous ap- 
procherez de moi. Je marchois dans mon innocence, et dans la 
simplicité de mon cœur, au milieu de ma maison. Je ne met- 
tois dans mon esprit aucune pensée injuste ; je haïssois celui 
qui se détournoit de vos voies. Un mauvais cœur ne m’appro- 
choit pas; je ne connoissois point le mal; je ne laissois aucun 
repos à celui qui médisoit en secret de son prochain. Les yeux 
superbes, et les cœurs avares et insatiables n'avoient point de 
place à ma table, (et dans ma familiarité.) Mes yeux se tour- 
noient vers les fidèles de la terre, pour vivre en leur compa- 
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gnie; je me servois de celui dont les voies étoient innocentes 
et irréprochables. Le superbe n’habitoit point dans ma maison; 
le menteur ne plaisoit pas à mes yeux. » Mon zèle s’allumoit 
dès le matin contre les méchants et les impies; je les faisois 
mourir dès le matin, (je méditois leur perte) afin de lés exter- 
miner tous de la cité du Seigneur ‘. » 

C’est ainsi que parloit David , en roi zélé pour la religion et 
pour la justice : et il apprenoit aux rois, par son exemple, 
quels conseillers, quels ministres, quels amis, et quels ennemis 
ils doivent avoir. Quel spectacle, de voir le plus doux et le plus 
clément de tous les princes, dès le matin au milieu du carnage 
spirituel des ennemis de Dieu, quand il les voyoit scandaleux 
et incorrigibles ! Mais quel plaisir de considérer, dans ce psaume 
admirable , son innocence, sa modération, son intégrité et sa 
justice; ceux qu'il approche de lui, ceux qu’il en éloigne; son 
attention sur lui-même, et son zèle contre les méchants! 

Avec toutes ces précautions, il est tombé, et d’une chute 
terrible : tant est-grande la foiblesse humaine; tant est dan- 
gereuse la tentation de la puissance. Combien plus sont exposés 
ceux qui sont toujours hors d'eux-mêmes, et ne rentrent ja- 
mais dans leur conscience! C’est donc le grand remède à la 
tentation dont nous parlons. Et je ne puis mieux finir cet ou- 
vrage qu'en mettant entre les mains des rois pieux, ces beaux 
psaumes de David. 


ConcLusioN. En quoi consiste le vrai bonheur des rois 


Apprenons-le de saint Augustin, parlant aux empereurs 
chrétiens , et en leurs personnes à tous les princes et à tous 
les rois de la terre ?. C’est le fruit et l'abrégé de ce discours. 

« Les empereurs chrétiens ne nous paroissent pas heureux, 
pour avoir régné longtemps; ni pour avoir laissé l'empire à 
leurs enfants après une mort paisible; ni pour avoir dompté, 
ou Jes ennemis de l’Etat, ou les rebelles. Ces choses, que Dieu 
donne aux hommes dans cette vie malheureuse, (ou pour leur 
faire sentir sa libéralité, ou pour leur servir de consolation dans 
leurs misères) ont été accordées même aux idolâtres qui n’ont 
aucune part au royaume céleste, où les empereurs chrétiens 
sont appelés. Ainsi, nous ne les estimons pas heureux pour 
avoir ces choses, qui leur sont communes avec les ennemis de 
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Dieu : et il leur a fait beaucoup de grâces, lorsque, leur inspi- 
rant de croire en lui, il les a empêchés de mettre leur félicité 
dans des biens de cette nature. Ils sont donc véritablement 
heureux, s'ils gouvernent avec justice les peuples qui leur sont 
soumis ; s'ils ne s’enorgueillissent point parmi les discours de 
leurs flatteurs, et au milieu des bassesses de leurs courtisans; 
si leur élévation ne les empêche pas de se souvenir qu’ils sont 
des hommes mortels ; s'ils font servir leur puissance à étendre 
le culte de Dieu, et à faire révérer cette majesté infinie ; s'ils 
craignent Dieu , s'ils l'aiment, s'ils l’adorent ; s’ils préfèrent au 
royaume où ils sont les seuls maîtres, celui où ils ne craignent 
point d’avoir des égaux; s’ils sont lents à punir, et au con- 
traire prompts à pardonner; s'ils exercent la vengeance pu- 
blique, non pour se satisfaire eux-mêmes, mais pour le bien 
de l'Etat qui a besoin nécessairement de cette sévérité; si le 
pardon qu’ils accordent tend à l'amendement de ceux qui font 
mal, et non à l'impunité des mauvaises actions; si, lorsqu'ils 
sont obligés d'user de quelque rigueur, ils prennent soin de 
l'adoucir autant qu'ils peuvent par des bienfaits et par des 
marques de bonté ; si leurs passions sont d'autant plus répri- 
mées qu'elles peuvent être plus libres; s'ils aiment mieux se 
commander à eux-mêmes et à leurs mauvais desirs, qu'aux na- 
tions les plus indomptables et les plus fières; et s’ils sont portés 
à faire ces choses, non par le sentiment d’une vaine gloire, 
mais par l'amour de la félicité éternelle ; offrant tous les jours 
à Dieu pour leurs péchés un sacrifice agréable de saintes prières, 
de compassion sincère des maux que souffrent les hommes, et 
d’humilité profonde devant la majesté du Roi des rois. Les 
empereurs qui vivent ainsi sont heureux en cette vie par espé- 
rance; et ils le seront un jour en effet, quand la gloire que nous 
attendons sera arrivée. » 
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